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AVERTISSEMENT 

BTE   UÈDITBUR 
DÉS  VOYAGES  IMAGINAIRES. 

JL  E  Voyagi  récréatif  de  Qitévédcy 
eft  le  même  ouvrage  que  celui 
qu'il  a  imitulé  d'abord  Vifions.  Il 
à  refondu  l'un  dans  l'autre,  &  en 
a  feulement  changé  la  forme  :  nous 
avons  fait  ufage  de  celui  des  deuié 
ouvrages  qui  nous  a  paru  devoir 
être  le  plus  agréable  au  public  ;. 
il  eft  bailleurs  plus  rare  que  \e% 
Vifions,  &  n'a  point  été  inféré  dans 
la  dernière  édition  ^e  TonaÊiite 
des  œuvres  de  Quévédo, 

Françctts  Quévédo  de  Villegas 
eft  né  à  Villeneuve  de  Tlnfantado 
en  1570^  II  étoit  d'une  Emilie 


W//    Avertissement 

noble  ,   &  fut  .fait  chevalier  dq 

Saint- Jacques.  Son  goût  le  portoit 

à  la  critique,  même  à  la  fatyre 

perfonnelle  ;  ôc  ,  comme   il  s'y 

livra  avec  trop  peu  de  circonfpec- 

qion,  il  éprouva  les  chagrins  qui 

font  la  fuite  ordinaire  des  licences 

^e  cette  nature.  Il  attaqua  d'aile 

leurs  des  gens  en  place.  Le  comte 

Olivarès,  dont  il  décria  le  minif» 

tèrç ,  s'en  vengea  en  privant  notre 

auteur  de  ,fa  liberté.  Quévédo  nô 

fortit  de  prifon  qu'après  la  difgrace 

de  ce  minière.  Les  ouvrages  de 

QuéYédolui  ont  acquis,  en  Ef^ 

pagne ,  la  plijs  hai^te  réputation. 

^  i  a  eu  l'avantage  qui  n'appartient 

?:re;  qu'aux  auteurs  diftingués, 

\^'re  traduit  en  plufieurs  langues, 

LTuduQiionït  quq  npus  5V0a$ 


P  E    L'  E  D  I  T  E  U  R.         Ix 

de  Quévédo,  font  anciennes,  ÔC 
cet  auteur  a  dû,  perdre  par  la  tra^ 
duâion.  Le  genre  qu'il  afièûoit, 
étoit ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la 
critique  &  la  fatyr€  perfonnelle  ; 
fon  tQii  étoit  celui  de  la  plaifante-^ 
•rie  ;  or  on  conviendra  qu'en  paffant 
^ans  d'autres  langues ,  ces  fortes 
d'ouvrages  perdent  de  leur  prix. 
Quévédo  a  écrit  en  vers  &  en 
profe  :  fes  principaux  ouvrages , 
outre  celui  que  nous  imprimons , 
font  des  poéfies  héroïques,  lyriques 
&  facétieufes ,  raffemblées  en  un 
recueil,  &  publiées  fous  le  titre  de 
Parnaffe    Efpdgnol  ;  ï Aventurier 
JBufcon ,  roman  très-comique ,  con^ 
tenant  de^  aventures  trçs-plaifantes: 
cet  ouvrage  a  eu  du  fuccès ,  quoi^ 
que  k  tradu^pn  en  foit  mauvaife 


X    Avertissement: 

&  mal  écrite  ;  les  Vijîons  ;  VA- 
r entunernoUume  OM.  le  Coureur  de 
mût^  roman  comique  &  burlef- 
^e,  moins  plaifant  que  l'aventurier 
Bufcon  ,  &  plufieurs  lettres  &■ 
pièces  fugitives. 

Quévédo  eft  mort  à  Villeneuve 
de  llnfantado,  lieu  de  fa  naiflance^ 
en  1645.  Il  étoit  âgé  de  foixante- 
cinq  ans. 

Le  voyage  de  Quévédo  a  éxè 
traduit  par  l'abbé  Béraud,  fur  le- 
quel nous  n'avons  aucun  renfeigne- 
ment,  &  dont  nous  ne  connoiflbns 
que  cet  ouvrage. 

Nous  terminons  ce  volume  par 
la  Relation  du  Monde  de  Mercure  , 
imprimée  en  1750  ,  &  dont  nous 
ne  connoiffons  point  Fauteur. 

Nous  aurions  pu  inférer  cet  oi>« 


r  vrage  dans  la  cl^afle  des  rompis  à& 
jnagiç  &  de  fortilège ,  puifquil  eft 
queâio»  d'un  cabaUfle  qui,  à  Faide 
d'une  lunette  magique ,  iak  voir  à 
l'auteur  tomes  les  merveilles  éa. 
<  monde  de  Mercure  ;  mais ,  comme 
il  s'agit  d'un  peuple  nouveau  dont  , 
on  décrit  les  mœurs  &  le  gouver- 
nement ;  comme  l'on  j  donne  le 
tableau  de  la  terre  qu'il  habite ,  & 
des  difFérentes  produirions  qu  elle 
renferme  dans  fon  fein ,  cet  ou- 
vrage nous  a  paru  fe  rapprocher 
plus  près  des  voyages  imaginaires 
que  de  tout  autre ,  &  nous  avons 
cru  que  fa  place  naturelle  fe  trou* 
voit  au  milieu  des  relations  qui 
nous  peignent  les  habitans  du  fo« 
leil ,  de  la  lune  &  des  autres  pla- 
nettes.  On  lira  avec  plaifir  la  re- 


xij  A  VERT  I S  S  E  M  E  N  T ,  èccl 
lation  du  monde  de  Mercure  ;  le 
ftyle  en  eft  clair ,  net  &  bien 
foigné  ;  c'eft  la  produâion  d'une 
imagination  riante ,  qui ,  fous  des 
images  gaies ,  nous  a  caché  une 
critique  fine,  &  de  la  faine  morale. 
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LIVRE     SECOND. 

Le  fpeÛàcle  dû  rrioride  dévoilée 

J/  A  L  L  o  I  s  d'écarts  en  éCafts,  uns  tetnàr<fict 
dans  l'émotion  qui  mê  troubloit ,  ce  qui  étoit 
autour  de  moi.  Tout'-à-coup  j'entendis  des  voijc 
confufes  qui  m'appelloi^nt  ;  &  je  më  fentis  for- 
tement tirer  pat  le  manteau.  Je  tourhai  bruf^ 
quement  la  tête.  C'étoit  un  vieillard  vénérable 
iju'on  avoit  indignement  maltraité.  Ses  habits 
fouillés  étoient  déchirés  de  toute  part  ;  il  cori-. 
fervoit  malgré  cela  un  air  maj'eftueux  qui.  inft 

A 
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pîrojt  le  refpieô-  Q\n  c«-tu^  iui  dîs-je  cef^odant 

avec  Uhe  vivacité  offenfânte ,  td i  qm  te  d^claih 

tes  f  ennemi  juré  4éiines  plài&'s  ?  Yoiis  àiitiiéB 

viéiix  y  vous  cofldatntKz  4«ms  la  jeuneffe'dœ 

amufeniieiîs  ^ùe  vous  ne  quittez  pas ,  maïs  que 

le  tems,  vous,  enlève -de  fbr:Ce.  Tu  es  for  le 

retour^  jè  Cômifnençe.-.  ma -carrière  ;  c'eft  à 

mon  tour  de  jouir.  Mais  qui  es-tu ,  encore  une 

fois.i  Djoîi.  viens- la,  &  de  quel  droit -t^ngè- 

res-tuà  me  contredire  ?  Le  vieillard  diffimula^ 

fon  chagrin ,  ]Bc  me  répondit  en  Souriant  :  Je  ne 

prétends  troubler ,;  ni  ne  t'envie  des  plaifirs  qui 

n*excitent  que  m^  pitic.  Tu  veux  f^voir  qii 

je.  fuis ,  rétat  &  le  mauvais  équipage  où  tu  me 

vois,  difent.affez  que  je  fuis  un  homme  de  bien^ 

porté  à  dire  la  vérité  ;  &  le  plus  grand  malheur 

pour  toi  eft  de  ne  m'ay.oir  pas  fréquenté  jdfqu'à 

préfent..  Je  m'appelle  EXifepttrvrai, ,  Ces^  habits 

déchirés  font  roiivrage  de  ceux  qui'  me  tirent 

à  eux  j  ces  ineurtriffureS;  i^^^ 

vais  traiteniens  qu'ils  mè  fçiîi;  fitôt  que  je  n^e 

préfente  ,  &  la  preuve  de  leiu"^  fentimeos  réel?„ 

Car  voue?  .dit^^*  tous  dans  le  monde  que  vo^s 

aimçz  la,.Y$frité  ;  .&  dès  qtk'oa.vous  l'a  dit ,  l§s 

uns  fé  livrent  au  dçfefpoir ,  les  autres  s'en^- 

portent  contre  ceux  qui  la  difent  ;  \e  pieilleur 

aéçueil  qu'oq  leur  faffe^  eft  de  fe  contenter  de 

ne  pas  les  croire.  Si  tu  es  plus  fenfé  ^  &  qqe 
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tu  veuilles  véritablement  connoître  Iç^  n^oâiê  f 
Jfuis-moî;  je  te  mènerai  dans  un  endroit  oîi  î\x 
le  verras  tel  qu'il  eftj  au  lieu  que -tu  n*en  a> 
jamais  vu  que  les  ,apparentes> 

Commet\t^ppf!\ififji'Çn ,  lui  dis- je  ^  Cet  ervdfoU 
tnerveilleux  ?  On  lui-donne  i,  répliqua- t-if ,  bien 
des  noms  différiBn$;.0iai$Je  plus»  convenable 
£fl  le  rendez^vous  de  rimpofture.  Entre  ieâ 
hommes ,  il  y  ^en  a  qui  en  (ont  habiians  ordinai* 
res  ;  il  y  en  a  qui  n'y  {ont  que  paffageJfs  :  mais 
al  n'eft  prefque  perfpnne  qui  n'y  ait  ^  fmon  ùn« 
OifiiCbn^  du  i9^in$  une  chambre ,  ou  un  cabinet* 
Nous  avancions  tqut  en  parlant  ;  &  nous  n'a* 
vions  pas  encore  fait  beaucoup  de  cheminji 
qu'ir /n'interropipit   pour    me   faire  rfgai^def 
autour  de  moi*  Remarques- tu  ,  me  dit-il,  cet 
homme  fi  bien  mis  ?  Ceft  un  impofteur  qui  fe 
nourrit  en  artifan,  8c  qui  s'habille  en  gentil- 
homme :  le  dimanche  fous  Tor  U  la  foie  ^  il  (t 
défigure  tellement ,  qu'il  çtonneroif  julqu'à  fo» 
(Hune  &C  fes  cifeaux  ,  en  rentrant  <^ns  fa,  bou«- 
tique.,  &  qy'il  y  leroit  méconnoiffable*  N'au* 
rois- tu  pas  cru  lui  faire  tort  ,.en  Iç  jugeant  d'une 
profçfilon    mechanique  ?  Vois  ^  tu  ce  fimple 
gentilhomme ,  à  côté  de  ce  grand  perfonnage 
qui  à  tout  réquîpage  d\m  homme  de  qualité,? 
Le  premier ,  au  lieu  de  fe  mefurer  à  fôn  reve- 
nu ,  &  de  m^Xtb^r  fai^s  fuite ,  n'aû  .(^u^unim- 
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AVERTISSEMENT 

m.    VÊDITEUR 
DÉS  VOYAGES  IMAGINAIRES. 

JL  E  P'oya^  rêcriaiif  de  Quévédo 
eft  le  même  ouvrage  que  celui 
qu'il  a  intitulé  d'abord  Vifions.  Il 
à  refondu  l'un  dans  l'autre,  &  en 
a  feulement  changé  la  forme  :  nous 
avons  fait  ufage  de  celui  des  deux 
ouvrages  qui  nous  a  paru  devoir 
être  le  plus  agréable  au  public;, 
il  eft  bailleurs  plus  rare  que  le& 
Vifions,  &  n'a  point  été  inféré  dans 
la  dernière  édition  que  Tona^te 
des  œuvres  de  Quévédo, 

François  Quévédo  de  Vîllegas 
eft  né  à  Villeneuve  de  llnfantado 
en  i$7Ck  IL  étoit  d'une  fêmillé 


^fn}  Avertissement 
noble  ,  &  fut ,  fait  chevalier  da 
Saint- Jacques.  Son  goût  le  portoit 
à  la  critique  ,  niême  à  la.  fatyre 
perfonnelle  \  ôc  ,  comme  il  s'y 
livra  avec  trop  peu  de  circonfpec- 
lion,  il  éprouva  les  chagrins  qui 
{ont  la  fuite  ordinaire  des  licences 
^e  cette  nature.  Il  attaqua  d'ail-' 
leurs  des  gens  en  place.  Le  comte 
Qlivarçs,  dont  il  décria,  le  minif» 
tère ,  s'en  vengea  en  privant  notre 
auteur  de  ,fa  liberté.  Quévédo  ne 
fortit  de  prifon  qu'après  la  difgrace 
de  ce  miniO:re,  Les  ouvrages  de 
Quévédo  ■  lui  ont  acquis ,  en  Ef^ 
pagne ,  la  plijs  haute  réputation. 
^  l  a  eu  l'avantage  qui  n'appartient 
:ie:  qu'aux  auteurs  diftingués, 
^Vre  traduit  en  plufieurs  langue^, 
traduÉfcion^   quq  nQUS  ^vqas 
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de  Quévédo,  font  anciennes,  &; 
cet  auteur  a  dû,  perdre  par  la  tîra- 
duâion.  Le  genre  qu'il  afïèâoit, 
étoit ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la 
critique  &  la  fatyre  perfonnelle^ 
fon  tQii  étoit  celui  de  la  plaifante-» 
•rie  ;  or  on  conviendra  qu'en  pafîant 
dans  d'autres  langues ,  cçs  fortes 
d'ouvrages  perdent  de  leur  prix, 
Quévédo  a  écrit  en  vers  &  en 
profe  :  fes  principaux  ouvrages, 
outre  celui  qiie  nous  imprimons , 
font  des  poéf^es  héroïques,  lyriques 
&  facétieufes ,  ^affemblées  en  un 
recueil,  &  publiées  fous  le  titre  de 
Parnaffe  Efpàgnol  ;  ÏAv^ntuiier 
^iifcon ,  roman  très-comique ,  con^- 
tenant  deç  aventurestrçs-plaifantes: 
cet  ouvrage  a  eu  du  fuccès ,  quoit- 
que  U  trpdu^ipn  en  foit.  mauvaife 
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Lui-même  couvert  d'un  froc  énorme ,  la  têtQ 
abîmée  dans  ua  profond  capuchon  de  ierge  , 
emmailloté  dans  une.  rob^  îmmenfe  ,  le  vifage 
ombragé  des  vaftes  ailes  d'un  chapeau  antique 
rabattu  fur  fes  yeux  ^  marchoit  pefamment, 
courbé  foys  le  faix ,'  &  retenu  par  Rembarras  de 
dix- huit  aunes  d'étoffes  qui  balayoient  k  terre 
derrière  lui.  A  ce  fpeftacle ,  touché  de  comr 
paffion:  Epoufe  fortunée  ,  m'écriai- je  >  ^  l'on 
peut  l'être  en  mourant  ^  vous  avez  trouvé  ua 
mari  dont  la  fidélité  &  la  tendreiTe  yousaccom^ 
pàgnent  au-delà  de  la  mort  !  Et  toi  auffi ,  veuf 
heureux  d'avoir  dçs  an\is  qui  ^^  non  •  feulement 
partagent  ta  douleur  ^  mais  qui  paroiffent  la 
furp^ffer  !  Quelle  triftçffe  que  la  leur,  &  quçl 
accablement! 

Le  vieillard ,  branlant  malignement  la  tête  ; 
Toute  cette  trifteffe ,  dit* il ,  eft  forcée ,  &  n  eft 
qu'un  faux  femblant.  Dans  le  moment ,  ta  ver^ 
ras  la  choie  au  naturel ,  &c  condment  la  réalîtç 
dément  les  apparences.  Que  fert  cet  éclat  dç 
flambeaux,  ce.  bruit  des  floches,,  ces  habitç 
lugubres ,  toute  cette  fuite  &  cet  attirail ,  aufl^- 
bien  que  ces  fuperbes  infcriptions  gravées  fur 
^es  içonuin.en^  qyi  ne  renferment  quf  vers  §«ç 
que  cendre  ?  Vois  -  tw  ces  pieux  eftafiierç  quj 
environnent  la  bjçrç  }  Ce  n'çft  fi^s  pour  lui  f^ire 
^onnçur  ^  çç  (on^  4f s  Y§^twç§  af^mé?  ^ 
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.  vrage  dans  la  ctaffe  des  romans  àe 
magiç  &  de  foitilège ,  puHqull  eft 
qu^^n  dW  cabaËfle  qui,  à  Faide 
d'vmQ  lunette  magique,  £ûtvoirà 
Fauteur  tomes  les  sierveilles  àa 

,  monde  de  Mercure  ;  mais ,  comme 
il  s'agit  d'un  peuple  nouveau  dont 
on  décrit  les  mœurs  &  le  gouver- 
nement ;  comme  l'on  y  donne  le 
tableau  de  la  terre  qu'il  habite ,  & 
des  difFérentcs  produôions  qu'elle 
renferme  dans  fon  fein ,  cet  ou- 
vrage nous  a  paru  fe  rapprocher 
plus  près  des  voyages  imaginaires 
que  de  tout  autre ,  &  nous  avons 
cru  que  fa  place  naturelle  fe  trour 
voit  au  milieu  des  relations  qui 
nous  peignent  les  habitans  du  fo« 
leil ,  de  la  lune  &  des  autres  pi»* 
nettes.  On  lira  avec  plaifir  la  re- 
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veuf,  qull  trace  dès  ce  moment  le  plan  d*un 
nouveau  mariage  avec  une  autre ,  dont  il  con- 
ftoît  affez  l'honneur  &  la  vertu ,  pour  compter 
qu*elfé  fe  prêtera  offiçieufement  à  lui  feire  quit- 
ter ^ans  peu  détems  le  crêpe  &  les  plèureufes. 
'  :  le  fus  étrangement  furpris  de  c^  que  j'en- 
tendois  &  <le  ce  que  je  voyois^  Que  les  chofes 
du  monde,  difois* je ,  font  différentes  de  ce 
Qu'elles  parolffent  !  Dès  ce  moment ,  mes  yeux 
f>erdent  tout  le  crédit  qu'ils  a  voient  fur  moi  ; 
&  rien  déformais  ne  me  fera  plus  incroyable 
que  ce  qite  je  verrai. 

'  Ces  réflexioijis  furent  bientôt  troublées  par 
le  bruit  qu'on  entendoit  dans  une  maifon  voi- 
fine.  Nous  entrâmes  pour  voir  ce  que  c'étoit  ;, 
&,  au  moment  qu'on  nous  vit,  l*on  entorifia 
itne  lamentation  à  fix  voix  de  femmes  qui  ac- 
^ômpagnoient  celle  à^une  jeune  veuve.  Dou-» 
leur  aufli  démonftrative  que  peu  fincère.  Oa 
battoit  des  mains  par  intervalle  avec  un  bruit 
jîàïeîl  à  celui  des  flagettans.  On  entendoit  de- 
longs  foupirs,  entrecoupés  de  fanglots  forcés 
&  artificiels.  La  maifon  étott  démeublée ,  tous, 
lés  murs  dépouillés,  la  pauvre  affligée  enfoncée^ 
dans  une  chambre  obfcure  ,  où  elle  pleuroit  à 
tâtons.  Ses  compagnes  lui  difoient  :  Chère  amie^ 
les  larmes  ne'remédient  à  rien.  D'autres  ajou« 
toient:  II  eft  sûrement  en  paradis.  Celle-ci 
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DU    C  H  EVALIER 

DE   QUÈVÈ  DO. 


LIVRE     SECOND. 

Le  fpeÛàcle  du  nionde  dévàilL 

J,'  A  t  L  o  I  s  d'écarts  en  éCafts,  (kns  fettiàrquef 
dans  rémotion  qui  mô  troubloit ,  ce  qui  étoit 
autour  de  moi.  Tout'-à-coup  j'entendis  des  voijc 
confufes  qui  m'appelloi^nt  ;  &  je  më  fentis  for- 
tement tirer  paf  le  manteau.  Je  tourftai  bruf» 
quement  la  t^té.  C'étoit  un  vieillard  vénérable 
iju'on  avoit  indignement  maltraité.  Ses  habits 
fouillés  étoient  déchirés  de  toute  part  ;  il  cori- 
fervoit  malgré  cela  »m  air  maj'eftueux  qui  infr 

A 
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b  qualité  re^Ue  d'efpioones  &  de  délatnée^; 

Pans  cette  place  elles  parlent  tant  qae  ce 

<|u'elies  diferit  de  tro^  pourroit  fournir  au  dé^ 

faut  de  tous  les.  bègues  &-de  tous  les  mùets« 

Connoifiez -*  Ie$  bien  ;  elles  ne  pleurent  leur 

mari  que  quand  on  les  porte  en  terre»  &  qu'il 

n'ejQ:  plus  en  état  de  les  gêner  &  de  les  ob^ 

ferver.  Elles  ne  Taiment  que  mort,  elles  le 

déteAent  vivant.  Ceft-là ,  répondisse ,  un  trait 

malin  qui  peut  tomber  fur  quelques*une$;  maisr 

en  général  c'eil  unfex«  foible,  fans  appui ,  & 

digne  de  pitié  :  témoin  cette  pauvre  £gq(ime 

que  nous  voyons  ici.  (aiflea^rmoi  donc  plaic^dre 

un  pareil  malheur  ;  Sf  mêlei:  mes  larmes  aux 

fiennes,  L^  «  defius  le  vieillard  répliqua  avec 

4aK>tion  :  Tu  pleures  après  avoir  fait  une  vaina 

pftentation  4«  ton  étude  ,  &  inontré  dé  U 

Icience  quand  il  falloit  donner  desi  ûga^s  d^ 

prudence.  Ne  devroi&-tu  pas  atteA4rÇj  qiie  je 

te  ûiïe  connoitre  ces  chofes  sp  naturel,  P<hu' 

iavoir  comment  il  f^Upit  parlera  Maî^  qiji  fait 

ennpêcher  les  penfées  de  fe  produire  fur  le  bord 

des  lèvres?  Voilà  donc  tout  cequç  tuayois  en 

0PUS  dire,  &;  fans  ton  étimotegie  hébraïque 

de  la  veuve,  toute  ta  fcience  eût  ét^  n^uette^ 

Ceft  une.  pauvre  phibfophiç  que  celle  qui 

apprend  oii  il  y  a  des  tr^ors  cachés,  mais^  qui 

n'apprend  pas  U  ipi^xièrede.  tr^vgtiUei:  la^oiipèt 
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vez  avec  quel  zèle  il  vous  a  Servie  d^n^^  tott9 
vas  embarras.  Je  ne  fais  quelle  pcnUée  me  vient 
à  refpriti  mais  &  elle  a  quelque  f0hdement...ir 
Hëlas!  vous  êtes  fi  jeune  !  il  vous  fau4ra  biéa 
.|>rendre  un  parti..  Alors  la  veuve  d*un  tou 
modeile  &  les  yeux  baiflîés  comine  une  vcf- 
tale  :il  n'eft  pas  tems  de  penfer  à  ce^a,  ri- 
^  pondra- t-eUe>  abandonnons  tout  à  la  Provi- 
dence, elle  le  fera  fi  elle  juge  qu'il  convient. 
Et  remarquez  que  le  jour  des  obCéques  efi  le 
jour  oii  les  veuves  de  l'étalage  le  plus  com« 
;iûiin  vivent  le  plofi  délicatement.  Il  n'ejfl  per- 
.fonne  qui,  pour  donner  des  forces  à  Fincoft- 
iblable ,  ne  Tengage  à  prendre  un  ihorceau  & 
à  li^oire  un  coup.  Elle  obéit  en  dUant  que  tout 
J[]ui  (emhle  un  poifon;  &  tout  en, avalant,  quel 
bien,  dit  elle,  cela  peut*il  faire  à  une  femme 
^éfolée^  qui  a  toujours  fobjet  de  fon  chagria 
ibus  les  yeux  ?  Décide  à  préfent  fi  toutes  tes 
.4;ondoléances  fo;it  raifonnables. 

,  A  peine  le  vieillard  eut-il  parlé  de  la  forte, 
,js^^atfy:és  par  des  grands  cris ,  étourdis  par  un 
,toinulte  aSrçjos:  que  faifoit  la  pppulace,  nous 
j6»*tîmes  pour  fa  voir  de  quoi  il  s'agiffoit  i  c'étoit 
Mil  .àlguaTiil  qui ,  la  mafie  rompue  ea  màîm  ,  le 
4Jez  plejln  de  feng  ^  k  col  arraché ,  fans  peiv 
-ruque  &  fans  manteau,  couroic  en  demandant 
)uitice  au  rioiiSc  iiuxmbunaux,  à  la.  fuite  d'un 
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voleur  qui  9  s'acheoiînant  vers  une  égUfe  fans 
en  être  meilleur  chréticB ,  allott  avec  plus  de 
légèreté  que  n'en  peut  donner  la.  dévotion  la 
plus  fervente.  L'écrivain  reûoit  par  derrière  , 
environné  de  peuple^  couvert  de  boue  ^  le 
porte-feuille  fous  Le  bras  gauche,  &  écrivant 
fur  le  genou.  Je  m'apperçùs  en  paflant  que  rien 
ne  croît  fi  vite  qu'un  crime  fous  la  plume  d'oa 
écrivain  ;  car  il  eut  griâbnné  en  un  inflant  une 
rame  de  pa{»er. 

Je  demandai  la  caufe  du  tumulte ,  on  me  dit 
que  celui  qui  foyoit  étoit  un  ami  de  Talguatil^ 
qu'il  lui  avoit  fait  confidence,  de  je  ne  fais 
quel  vol  ;  &  que ,  de  peur  qu'il  ne  fût  pris 
ipar  qiielqu'autre  alguazil  ^  celui  *  ci  Pavok 
voulu  arrêter;  mais  que  le  vcAeu)*  s'étoit  eta* 
fui ,  après  s'être  dégagé  à  force  de'  coups  de 
poings  5  &  que^  voyant  venir  le  nionde ,  il 
avoit  doublé  le  pas ,  &  adloit  porter  (on  affaire 
aux  pieds  de  quelque  faint  ddxss  une  égUfe 
d'afyle.  L'écrivain  verbalisent  tandis  que  Fal* 
«guazil  avec  les  recors ,  qui  font  les  cktenis  d<e 
<hafle  eu  bourreau ,  leiuivoient  à  la  pi^e  fans 
ie  pouvoir  joindre^  Et  il  ffilloit  que  ce  voleur 
{fut  bien  léger  à  la  courfe,  piîifque  ces  animaux 
affamés  nfe  le  pouvoient  atteindre.  Quelle  ré- 
compenfe,  m'^criai-je»  l'état  ne  doit  il  pas  à 
des  gens  qui,  pour  mettre  en  sûreté  ma  vie^ 
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mon  honneur  9  mes  biens  &  ceux  de  tant  d^aïf,^ 
très,  e^çpofent  leur  propre  perfonne?  Que  ne 
méritent  -  ils>  pas  devant  Dieu  &  devant  les 
hommes  ?  Comme  les  voilà  maltraités  pour 
avoir  voulu  arrêter  un  criminel  ^  &  un  per* 
turbateur  du  repos  public  1 

Holà ,  dit  le  vieillard  ,  je  vois  bien  que  & 
Ton  ne  te  retient^'  tu  ne  finiras  pas.  Apprends 
que  cet  alguazil  rie  pourfuit  le  voleur  ni  pout 
le  bien  public,  ni  pour  le  bien  particulier  de 
perfonne,  niais  parce  qu'étaht  vu  de  tout'  le 
monde ,  il  eft  honteux  qu'un  voleur  foit  plu$ 
habile  que  lui.  Voilà  ce  qui  lui  fait  faire  tant 
d'efforts.  Au  refte,  Talguaziji  n'èfl:  nullement 
repréhenfible  de  vouloir  arrêter  fon  ami,  en. 
le  fuppofant  coupable  ;  celui  qui  vit  de  fon 
bien  ne  fait  aucun  mais;  il  agît  juftement  Se 
iagement.  Or ,  tout  méchant  &  tout  fcélërat  » 
quel  qu'il  foit ,  tû  le  bien  de  l'alguazH,  &  il 
peut  en  vivre.  Ces  fortes  de  gens  ont  leur 
revenu  fur  les  fouets  &l  la  marque  ;  les  ga«> 
1ères  &  la  potence  font  leurs  domaines.  Les 
années  de  vertu ,  crois-moi ,  font  auffi  fté- 
riles  que  fôcheufes  pour  eqx  &  pour  le  diable  i 
&  )e^  ne  fai  pourquoi  le  monde  qui  les  a  fi 
fort  en  horreur,  ne  devient  pas  vertueux  pour 
un  an  ou  deux  ,  afin  àe  les  faire  tous  mourir 
de  faim  ou  de  dépii.  Maudit  foit  le  métier  qui 
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^  fon  falaire  fui:  les  mêmes  fonds  qu'Aftarot  fie 
que  Beelzéb^ut  ! 

-  Je  voulus  du  moins  juftifier  récrîvaîn  :  Dô 
quelque  friponnerie,  repris- je,  que  voys  char- 
giez ralguazil.,  qulmputer^  Técrivain,  qui  ne 
tombe  plutôt  fur  les  témoins ,  puifqu'ils  font 
la  décifion  des  affaires  î  A  d'autres,  dit  le  vieil- 
lard. Às-tu  jamais  vu  alguazil  fans  écrivain? 
Non  ,  certainement.  Quand  ils  ivont ,  pleins 
d'avidité,  quêter  leur  proie,  ils  peuvent  tom- 
ber fur  un  innocent  comme  fur  un  coupable; 
afin  doh^  qu'il  ne  fpit  pas  emprifonné  ians 
crime,. ils  ont, grand  foin  d'avoir  un  écrivain 
pour  en  forger  quelqu'un.  Ainfi  quoique  ces 
malheureux  n'ayent  commis  aucune  faute  ^ 
l'écrivain  leur  en  ti"ouvera;  &  ils  ne  feront 
pas  pris  fans  délit.  Ne  m'oppofepas  les  té- 
moins, puifqu'il  en  a  à  la  main  pour  toutes 
fortes  de  caufes,  d'aùfli  noirs  &  en  auffi  grand 
noitibre  que  les  gouttes  d'encre  de  fon  écri- 
toiré.  Ignores-tu  que  c'eft  l'intrigue  qui  Jeà 
préfente',  &  le  plus  fou  vent  l'avarice  qui  les 
examine?  Si  quelqu'un  dit  la  vérité,  l'écrivaift 
met  ce  qui  lui  eft  néceflaire,  &  cependant  ne 
lit  jamais  à  haute  voix. comme  le.  témoin  à 
dépofé.  Ainfi  le  nionde  devant  aller  comme  il 
-va ,  il  eût  été  expédient  qu'au  lieu  de  faire 
prêter  fermeot  fur  l'évangile  »x  témoin  devant 

B        ' 
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Pëcrivaln,  qu'il  répondra  avec  vérité  au:t  îii^ 
terrogations  qu'on  lui  fera»  celui-ci,  au  cou- 
tt-airé^,  jurât  qu*il  Técriroit  telle  qu*on  Tauroit 
dépofee* 

Il  peut  arriver  que  dé$  gens  de  probité  fè 
fafTent  écrivains  ou  àlgiia^ils^  mais  de  foi^ 
rtême  la  profeffibii  eft  paf  rapport  à  cux^ 
comme  la  mer  par  tappôrt  auÀ  corps  mortsf, 
qu'elle  rejette  furjâ  côte  dails  rèfpace  de  trois 
jours.  Pour  faioi  je  goûté  fort  Ife  fpeâacle  d'un 
écrivain  à  cheval  Se  d'un  âlguaiil  eil  toqiîe  et 
en  manteau,  faifant  jes  honneurs  duil  convoi 
patibulaire  ^  comme  on  pourroit  faire  ceux 
d'un  jour  de  triomphe  >  &  fiiirant  avec  dignité 
un  voleur  qu'on  fuftigè;mai$  Je  voudroisqàe 
quand  on  crie  aux  carrefours  :  Tel  eft  con- 
damné comme  voieiir  ^  l'ëchô  ne  répétât  pas 
plus  loin, que  Jfur  là  ittaffe  de  i'^lgu^zil  &  k 
plume  de  l'écrivain* 

lien  eût  dit  davantage  fi  fon  attentiiMi  n'eât 
été  attirée  d'un  autre  éôté,  parl'dir  de  gr^n-î 
deur  avec  lequel  vèhoit  èri  carrofleun  homme- 
riche  ,  fi  gros,  fi  bbuftolîâc  ,  &  d'urt  pa^  fi 
grave,  que  la  maffe  ne  ietiibloit  avancer  qu'à  ^ 
force  de  machihest  Les  quatre  bêtes  qui  la 
trsdnoient  fembloient  is'appercevoir  de  fa  pà^- 
vite ,  &  sy .  coiiformoient.  Lui  -  môme  étdic 
iiégUgemiixient  étendu  dans  le  fond  de  fon  car*- 
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Voffe ,  fe  difpenfant  du  fatùt  &  de  toute  po- 
litéffe  ;  avare  de  fes  regards  qu'il  né  daignoît 
porter  fur  perfonhe ,  la  tête  enfoncée  «ntre  fes 
larges  épaules j,  pareille  à  une  citrouille  que 
fon  poids  fait  rentrer  dans  terre;  le  corps,  à 
ce  qu'il' fèmbloit ,  tout  àfwne  pièce  &  fans 
Jointure  ,  ne  fâchant  s'ineliner  ni  fe  tourner  , 
pas  même  lever  le  bras  pour  tirer  fon  cha- 
peau^, qui  fenibloït  uîi  des  membres  de  fort 
corps ,  tant  il  y  étoit  fixé.  La  voiture  étoit 
environnée  de  quantité  de  valets  de  pied,  ou» 
de  laquais  gagés  par- artifice,  nourris  de  pro» 
Smeffeis,  payés  d^éfpérance.  D'un  autre  côté  l'on 
Voyoit  une  efcprte  de  créanciers  qu'on  ne  con- 
înoiApit  pas  pour  tels ,  &  dont  le  crédit  en- 
Iretenoit  toute  cette  magnificence.  Sur  le  ve- 
lours à  côté  di;  Midas,  étoit  Un  bouffon  chargé 
de  l'amufer. 

Le  monde  fut  fait  pour  vous ,  heureux  mor- 
tel, m'écriai-Je ,.  fitôt  que  je  Tappérçus,  vous 
qui  vivez  fi  heureux  &  avec  tant  de  pompe! 
Vit-on  richeflfes  mieux  employées  ?  Quel  état  ! 
&  que  ce  feigneur  ,  quelqu^il  foit ,  fait  bien 
figurer  !  Tout  ce  que  tu  dis  &  tout  ce  que 
tu  penfeS)  me  dit  le  vieillard,  marque  peu  dé 
jugeiàient.^  Tu  n*as  raifon  qu'en  difant  que  le 
monde  fut  fait  pour  cet  homme,  parce  que  le 
taOndc  il'eft  que fauffeté  &  que  misère,  comme 

Bij 


r     » 


10         V  O  Y  A  G  E  s     R  É  C  R  i  A  T  I  F.S 

celui  que  t.i  admires  nVft  qwe  vanité  6c  que 
fol.e.  Remarq  le  fes  chevaux  qui  ,  flairant  l^a- 
yolne  ,  femblent  reconncître  &  fuivre  à  la 
pifle  celui  qui  en  fait  crédit  à  leur  maître;  8c 
le  lïJaître  lui  même  »  qui ,  refpeftant  fort  la 
juftice",  ne  paroît  qu'avec  ce. nombreux  cor- 
tège pour  éluder  les  ppurfultes.  Les  ftrata- 
gêmes  qui  le  font  vivre^  lui  coûtent  plus  de 
peine  que  de  fouir  la  terre  pour  gagner  fa  vie* 
.Tu  vois  ce  bouffon  ;  apprends  que  lui-même 
a  pour  bouffon  celui  qui  le  tient  à  fes  ga^ges. 
jQuelle  plus  grande  misère  peux- tu  concevoir 
que  d'acheter,  comme  ce  riche,  les  menfonges 
&  les  flateries,  que  de  confumer  fon  bien  à  fe 
faire  dire  des  contes  ridicules!  Ce  fou  eft  au  . 
comble  de  fa  joie ,  parce  que  fon  faquin  lui 
dit  qu'il  n'y  a  pas  un  feîgneur  femblable  à  lui , 
&  que  tous  ceux  qu'on  pourroit  lui  comparer 
ne  font,  dans  ce  point  de  vue ,  que  de  petits 
houbereaux  :  il  eft  aiifïi  content  que  fi  la  chofç 
étoit  vraie.  Enfin  il  feroit  difficile  de  dire  qui 
des  deux  eft  le  vrai  bouffon  :  ils  le  font  réci-^ 
proquemént  l'un  de  l'autre  ;  le  riche  fe  divertit 
du  bouffon  ,  le  boi^ffon  fe  divertit  dur  riche  à 
fon  tour^Sc -avec  plus  de  raifon. 

Nous  vîmes  après  cela  une  perfohne  d'une 
beauté  parfaite ,  qui  charmoit  les  regards  de 
tous  ceux  qui  l'appercevoiènt ,  &  qui  raviffoit 


IJE   QuivâDO.   Liv.   IL       ix 

tous  les  cœurs.  Elle  paffoit  avec  une  certaine 
négfiggice  induftrleufe,  dérobant  fes  attraits  à 
ceux  qui  h  s  a  voient  vus,  &  les  fallànt  voir 
à  ceux  qui  ne  les  retnarq<ioient  pas.  Tantôt 
elle  fe  montroit  au  travers  de  la  gaze,  tantôt 
à  travers  les  dentelles.  Elle  relevoit  de  tems 
cntenis  fon  voile,  en  feignant  de  le  rabaiffer, 
&  eue  cbloûlflbît  comme  l*éclair  par  l'éclat 
frappant  de  fes  charmes.  Qttelquef:>is  elle  fpé- 
culoît  de  côté  ,  ne  montrant  qu^^un  œil  &  qu*un 
coin  de  la  joue ,  pour  donner  plus  d'envie  de^* 
voir  le  refte.  Ses  cheveux  mis  à  la  torture , 
couronnoient  de  cent  manières  différentes  fa 
belle  tête.- Son  teint  n'étolt  que  neige,  rofe  & 
corail .  induftrieufêment  confondus  enfembî'e, 
&  prodigués  avec  lih  fagé  ménagement.  Se^ 
dents  blanches  comme  Ty voire,  &  fes  mains 
qui  paroiftbient  de  tems  en  tems  fur  le  voiler 
dont  lar  couleur  relevoit  leur  blancheur  admi- 
rable ,.  embrafoient  les  cœurs.  Sa  taille  &  fa 
démarché  oecafionnoient  quelqu^^émôtion  ànX 
âmes  les  plus  froides.  Sa  parure,  pour  le  goût 
&  la  richéffe,  étoit  tout  ce  qu  on  imagine  de 
mieux  dans  ce§  perfonnes  chargées  de  bijoux  j 
qui  ne  leur  coûtent  rien  ^  &  qui  n*ont  que  le  foin 
de  ^arrangement. 

La  vue  d^un  objet  fi  chïirmant  me  ravit  hors 
i^  moi-même  ;  &  fans  moa  barbon  qui  ma 
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gênpit  beaucoup,  j'euffe  fuivi  la  pente  de  h,, 
nature  qui  confondoit  déjà  toutes  mes  penfées^^ 
le  me  retournai  du  moins  pour  exhaler  mes 
fentimensy  &  je  dis  :  Quiconque  n'aime  pas  de. 
toute  fori  ame  &  de  tous  (çs  fens ,  une  beauté, 
aufn  parÊiite ,  ne  fait  pas  apprécier  Iç  chef- 
d'œuvre  de  la  nature.  Heureux  celui  qui  fait 
une  pareille  rencontre ,  &  plus  heureux  qui 
peut  en  profiter  !  Quelle  agitation  ne  trouve 
pas  fon  repos  dans  une  créature  née,  dit-on, 
pour  le  malheur  de  Tbomme?  Mais  quoiqu'on, 
en  dife  ,  Tamour  qu'on  lui  porte  ,  s'il  efl  fé- 
condé ,  dégage  de  tous  le3  foucis ,  fait  tout 
oublier ,  fait  tout  regarder  avec  indiflFérence , 
avec  mépris.  Quelle  vivacité  modefte  dans  {es 
yeux  !  Quels  regards  plus  gracieux  &  mpinç 
afFcâés ,  &  qui  fpient  plus  vifiblement  le  ta- 
bleau d'une  belle  ame  !  Quelle  grâce  dans  ces 
croiffans  de  jais  qui  couronnent  les  yeux,  qui 
rehauffent  la  blancheur  du  front,  &  que  la, 
blancheur  du  front  rehauffe  à  fon  tour  !  Quel 
coloris  fur  ces  joues,  oti  le  fang  le  plus  pur, 
çncore  mêlé  avçç  le  lait,  fprnie  un  incarnat 
admirable  l  Quel  corail  dans  ces  lèvres  qui 
bordent  un  rang  de  perles  au  lieu  de  dents, 
qu'un  ris  fage  &  ravifljant  découvre  avec  ré- 
ferv€  !  Quel  objet  falfilFant  que  ce  col,  ces 
mains ,  cette  taille  !.  Si  ce  font-là  des  fources. 


/i^js  perdiiiop  ^  c'^  ei^  m^me^tiems  l'apologie 
i^ecçUii  qui  fç^  pterd ,  puifqu'il  le  ^it  pour  une 
1&  belle  cmÇt.  Quelle  autre  fournit  ^  £(  plua 
4'4mor<:e  aux  4^&:&  Sf  une  plu^  ^bpncUnte 
J9!tatjjère  de  défenfe  au  bel  âge^ 

hé  vieillard  reprit  :  X^  ^  beaucpi^  à  fake 
&  c'eil  la  fn.â^e  chofe  pour  toat  ciç  que  ta 
vois,  ^^t^p^  n^eât  pas  brillante  :  tu  ne  na<« 
quis  cpjus  pojL^ii:  ;^d|nirer.  lufqi^lci  je  t^ai  cru 
aveugle,,  je  voi^hà  préfent  que  tu  es,  6)u.  Tu. 
as  toqjoura  ignora  à  f^elie  ^p  le  créateur  tt'a 
doni^é  àes  yeux,;  5c  qi^^l  doit  être  leur  office. 
9s  font  l&its  p^r  voir;  ;  la  raifpn  eft  faite  pouc^ 
juger  Si  diice^er  :  tu,  fais  tout  le  contraire^ 
9iais  ft  ^  prends  !p  parl^  de  juger  par  les  yeux  , 
d90s  quelles  erreurs  ridicules;,  ne  donneras-  tu 
pas  ^  Tu,  jugerai  bleues,  les  niontagnes.  éloi- 
^ées»  kl  croiras  lesi  plus  grands  objets  très<-> 
peti^ ,  puiique  les  difFérens  dégrés.  d!éloigne-. 
ment  trompeijit  infaiUibUment  la  vue4  La  ri-- 
vière  qui  coule  à  tes  pieds  t'embarraflfera  ;  ilr 
,  t'y  faudra  jeticx  une  branchç^  pour,  fkvoir  de 
^êt  côté  fe  ctirîg^a  fpn  cours. 

Cette  femtp^  que  ^  viens  de  voir ,  8c  qui 

tp  çaufr  de  fi  vife  transports,  s*étoit  hier^  cou- 

,çhée  fort  laide  ,  $£  fa  beauté^  n'eft  que  Tou- 

?ifTage  de  la  in^iaéc.  Car  il  eft  bon  que  tu  fachei 

g^e  les  feirnives ,  a^  fortir  du  Ut ,  &;  avant  Iji 
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toilette ,  ont  leur  yifage ,  leur  gorge  &  leufS> 

mains  naturelles;  mais  après  cela  tout  ce  qu'on 

voit  en  elles  n'eft  plus  que  meuble  de  boutique-, 

ouvrage  du  métier,  &  non  celui  de  la  nature* 

Entrons  en  détail.  Les  cheveux  de  cette  femme 

ne  font  à  elle  que  parce  qu'elle  les  a  achetés; 

ils  ne  lui  font  pas  naturels.  Ses  fourcîls  font 

moins  noirs  que  noircis  ;  &  fi  Ton  faifoit  auffi 

des  nez,  elle  n'auroit  plus  foh  nez  véritable. 

Sa  bouche  pleine  de  dents  cariées,  reffembloh 

à  un  encrier  :   toutes  les  poudres  qu'elle  a 

ufées  l'ont  chansfé  en  une  falière.  La  ciî-e  & 

les  pomad^s  font  en  fi  grande  quantité  fur  fes 

lèvres,  qu'on  les  pourroit  allumer  comme  des 

tougles.  Ses  mains  font  enduites  de  blanc  8c 

non  pas  blanches.  Oh!  leplaifant  fpeftacle  dte 

voir  une  femme  qui  fe  difpofe  à  paroître  le 

lendemain',  fe  refferrer  la  nuit  d'auparavant, 

s'empaqueter  ,  fe  mettre  à  la  daube ,  pour  ainfi 

dire ,  fe  coucher  avec  un  vifage  femblable  à 

im  mur  erevaffé,  &  le  lendemain  fe  plâtrer  à 

{a  fantaifief  Qu'il  cft  amufant  de  voir  une  laide 

ou  une  vieille,  renouveller  lespreftiges  dés 

Nécromanciens,  &  fôrtir  métamorphofée  d'une 

'Jjouteille.  x  "     ,  ^ 

Tu  admires  une  beauté;  ce  que  tu  admires 

n'eft  pas  la  perfonne  :  fi  elle  ôtoit  ce  qu'il  y 

ft  4^  corps  étranger*  autour  du  fiçn,  tu  ne  1^ 
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ireconnoîtrois  pins.  Dans  le   monde  ,  crois- 
inoî ,  il  n'y  a»  rien  de  fi  artiftement  préparé 
que  la  peau  des  femmes.  Elles  fe  défient  fi 
fort  de  leurs  perfonnes ,  qu'à  laver  ,  iécher, 
ppliifer ,  elles  confunient  plus  de  tems ,  ufent 
plus  de  pâtes  &  de  pomades  que  tout  TattiraiT 
de  leurs  ajuilemens  ne  peut  ufer  de  favonJ 
Quelle  profufiôn  de  parfums  &  d'eau  de  £en- 
teur  pour  le  nez!  Que  d'ambre  &  de  civette 
pour  les  pieds  !  En  un  mot,  nos  fensenyvrés 
des   apparences   trompeufes   de   la   femme  , 
ignorent  ce  qu'elle  eft  dans  la  réalité.  Si  on 
Tembraffe  ,  on  fe  barbouille  le  vifage  ;  fi  on 
hii  touche  la  main,  on  ferre  un  fquelette;  Hc 
quand  elle  va  "à  {on  repos,  elle  fe  dépouille 
de  la  moitié  de  fa  perfonne  en  fe  dépouillant 
de  (es  habits.  Dis-moi  donc  quel  eft  fon  mé- 
rite, en  regardant  en  lui-même  ce  fier  animal 
que  notre  feule  foibleffe  rend  terrible ,  &  qui 
n'eft  utile  que  quand  on  lui  tient  les  rênes  ; 
alors  tu  connoîtras  clairement  ta  fottîfe.  Jene 
te  parle  point  de  ces  infirmités ,  qui  feroient 
fuccéder  l'horreur  à  la  plus  violente  paffion  : 
on  fe  paffionnerbit  plutôt  lorfqu'on  y  penfe, 
pour  une  femme  de  bois  ou  de  pierre.  Le  vieil- 
lard fe  tùtj  après  avoy:  parlé  de  la  fprte,  pour 
me  donner  le  tems  de  la  réflexion.  Tant  de 
çhofes'qui  m'affe^oient  û  diverfement ,  par^ 
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t9geoient  aupn  dnde  en  des  feQt}meii&  contraires; 
Je  revois  profoiïdéavBnt,  U  ne  favois  prefqiie. 
è  q^jeMe  penfé^  m& fixer.  Tout-àr^pi^un  h^mik 
çtpnnaixt  de  htiées  &;  de  fifftets  me  fiiit  lever 
tes  yeuaç.  le^  fois  coinme  d'un  profond  fom-. 
ineil)  mes  ieos  font  plus  libres^  mes  oreilles 
plus  ouvei>tes,j^  ma  vue  devient  pjuji. perçante;^ 
j^  m'appjerçoîs^  qi\e  je  ûûs  d*ns  rçnçeinte  d*un 
Ithéatr^  immenfe  dont  les  a^eurs  Sc  1^  ^eâa« 
teurs  faifoiçnt  tour  à  tour^  leurs  piprfonnages^ 
Deux  énormes  piuuoinim^es,  fbit  géants,  fol^ 
fantômes ,  (  car  oa  pouvpit  3^,  à  leiUT;  taille  &  % 
leur  afpeâ  affreux ,  les  prendre  pour  l'ua  ou, 
pour  l'autre ,  n'offrant  aux  yeux  qu'une  figure, 
informe  &  des  traits  ébauchéa) ,  ouvisantideuxi 
gouffres,  au  lieu,  de  bouches ,  crièrent  d'une. 
voix  de  (onnjerre  ;  Sur  l^;£cèa.c,  joncteurs ,  iui:^ 
la  (cène^ 

A  ce  fîgnal ,  vou^,  euffiez  yu.  acco^urir  a.u^ 
^éâtre  ,  des  loges ,  du  p^rterte  ^.  .d^  l'emphiTL 
théâtre  &  de  tout  le  vplfinage,  desilpts  de^ 
toutes  fortes  d^  perfonnes.  Les.  ^jômes  baifrL 
sèrent  auffaôt  le  rideaij.  G'étpit  upg  gazetranft 
parente  de  mille  couleurs  dijG6éren,tes,,  &  qui, 
n'en  ret|enoit  aucune.  Mes  yeux  la  percèrent: 
'  fj^ns  peine  ;  mais  quelle  furprife  ,  qu^nd  ^ 
revoyant  très- diftinâement  toutes  lejS  figurea. 
%ue  je  Yeopis,  de  contempler^  je  o'ien^reqqiiii^ 
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^ucune.ElIes  étpienjt  &  différâtes  d'elles-mêmesi 
derrière  le  ridep ,  çm'o^auroit  tout  pris  pour 
^n  encha(ntement  ou  pf^urj^  ioAge;  Ma  farprife 
fut  telle  qu'on  s'imagine.  Le  yijeillard,  fe  tenant 
les  côtés,  ^aifoit,  d'un  vifage  tput  ridç  &  fans, 
jmontrer  des  dents,  des  é^clats  4^  rire,  &  deç 
grimaces  toutes  femblablfiç  aux  pleurs  4es  autres. 
Cette  femme  que  j'^vpi^  tant  Sidmirée ,  parut 
d'abord  devant  le  rideau.  Ç^e  jr  avoit  l'^xté* 
rieur  plus  cpmpof«  quHine  yîç^^  co  niche; 
çUe  étoit  plus  artifi.cieuj^emeiat  déguifée  qu'une 
firène  ;  l^s  gra^ei  &  la  iréferve  répandues  dans 
toute  fa  perfonae  y  Se  comme  enfevelies  fous  U 
çappe  &c  le  voije  ;  mais  ell^  flùe  dit  pas  plutôt 
derrière  la  gaze,  qu'elle  mit  ha$  le  mafqup, 
porta  à  droite  J^  à  gaujcbe  dts  regards  invitans, 
ce  ceiTa  de  c^erc]^er  des  gr^c.ç^,  d^s  mille  affé<f 
-ferles  ridicules ,  ie  fi^ice  des  ç]in^  d'qèil  à  tout 
venant,  $ç   de  s'atiffef,  O  ^epw^  inconce- 
vable, m'écriai  -  j.e,  ^ue  voq^  .|çft-il  arrivé? 
Çtes-voys  bien  la  mèm^  <V^I^  viças  de  voir  î 
Si  ce  l'eft,  reprit  le  v^jeiJlàjr4:4'Mue  voix  en- 
irouée  &ç  en  toyffajpit  !  S^ps .cloute ,  q»?  c'eft  elle  ; 
mais  la  vertu  du  ride.au  Ivij&it  ^ire  tous  ces 
perfonnages. 

,  Et  cet  hpmmç,  r^piis-jç,  que  nous  avons 
yu  dans  un  fi  magnil^q^ç  éqtâJpage ,  fi  propre 
♦.^s  fa  peKonjje,  fi,ayai;é  d^e  îfes  politcffes ,  de 
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{es  .paroles  &  de  fes  regards ,  qui  inf,)iroît  un 
refpeâ  mêlé  de  crainte  ,  comment ,  K>rfqu'il  a 
paffé  d*abord ,  paroiffoît-il  fi  éloigné  de  ces  traits 
affreux,  de  ces  concuffions  énormes,  de  ces^ 
exaûions  &  de  ces  ufures  ;  cet  antropophage 
affamé,  qui  vit  de  la  fubftance  .des  miférables; 
ce  gouffre  que  tout  ce  qu'on  y  jette  pour  le 
combler ,  ne  fait  que  creufer  &  qu'approfonr 
dir  ?  Je  t'ai  déjà  dît,  répHqua  le  vieux ,  que 
c'étoit  là  Teffét  du  rideau.  Et  cehii  qui  écrit 
là  des  billets  doux,  ce  fuborneur  de  Tâge  fa-»» 
cile  &  du  fexe  crédule,  cet  attifeur  de  vices, 
cet  àrtifan  d'infamies  ;  je  le  prenois ,  devant  le 
rideau  ,  pour  un  homme  d'honneur  :  &  der- 
rière ,  répondît  le  patron  ,  voîîà  quel  efl:  fon 
perfonnage.  Ce  brouilton  déteftable  ,  qui  cher- 
che noife  de  tout  côté  ,  qui  sènie  la  zizanie 
nuit  &  jour ,  qui  réchauffe  les  vieilles  querelles, 
qui  répand  Thuîle  fur  le  brafier  ,  qui:  foufflè 
k  feu  caché  fous  la  cendre  ;  je  Tàvois  vu  de- 
vant le  rideau  feuilleter  des  livres ,  interpréter 
^es  loix,  examiner  des  demandes,  diâer  dès 
réponfes ,  &  pefer  le  bon  droit  :  comment  ac- 
corder des  chofes  fi  contraires  ? 

Je  te  Tai  déjà  dit,,  répondit  le  bon  vieillard^ 
il  fait  derrière  le  rideau  fon  rôle  naturel ,  qui 
eft  tout  différend  de  celui  qu'il  f;jit  par  devant» 
Rççonnoîs  encore  celui  que  tu  as  vu  paffér 
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lî^ns  fa  calèche ,  avec  fa  fraife,  fpivmanteau  , 
tes  gands  blancs  &C  fes  ordonnances  :  il  pafTe  à 
préient  monté  fur  un  griffon ,  armé  de  toutes 
pièces ,  de  cuiraffe ,  de  cafque  &  de  gantelets  , 
ifaifant  tomber  fous  une  grêle  de  fièvres ,  de 
fluxions  &  de  catarres,  des  troupes  innom- 
l^rables  de  toute  condition ,  &c  tranchant  le  fil 
de  tant  de  vies  qu'il fembloit  tantôt  prolonger; 
ou  prolongeant  les  maladies  >  afin  d'en  tirer  un 
meilleur  falaire. 

Regarde  encore  ce  maudît  courtîfan ,  com- 
pagnon auffi  fatiguant  qu'infatigable  des  hommes 
en  place  9  qui,  devant  le  monde,  &  fur-tout 
ïous  les  yeux  du  mîniftrc.,  obfervoit  les  fala- 
malecs  de  tous  les  autres,  pour  en  faire  de 
'  plus  refpeâueufes,  qui  fembloit  vouloir  rentrer 
dans  la  terre ,  tant  il  faifoit  fes  faluts  profonds , 
&  qui  enchériffoit  fur  les  profternemens  de  re- 
ligion :  ne  l'as-tu  pas  toujours  vu  la  tête  inclinée 
conime  s*il  eût  reçu  une  bénédidion  d'évêque, 
&  anticipant  fur  tous  les  flafteiurs  pour  répon- 
dre amen  à  toutes  les  pauvretés  de  leurs  plates 
excellences  :  Tegarde-le  à  travers  du  rideau  ,  il 
déchire  à  belles-dents  celui  qui  le  faifoit  s'ex- 
tafier  ;  il  lui  larde  les  plus  cruels  brocards ,  le 
berne ,  le  maudit ,  change  en  grimaces  &  en 
dérifions  (es  lâches  flatteries ,  fes  faux  femblans, 
toutes  les  fadeurs  de  fes  adulations. 
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As-tu  Vil  ce  petit  homme  d'importance  prein^ 
dre  dansfpn  domeflique  le  ton  dii  premier  des 
fept  fages  :  qu'on  ferme  cette  porte  ;  que  fait- 
on  tobs  les  jours  à  une  fenêtre  ?  je  n'aiqiie  faire 
de  joueurs;  je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  de  man- 
ger hioirs  de  chtt  moi  ;  que  les  gens  futiles  en 
agiffent  autrement ,  voilà  ma  façon  de  feire  & 
de  pehfer;  je  il'ai  d^autres  principes  que  lei 
loix  rigoureufe^  de  l*honneur.  Remarque  aii 
travers  du  rideau  le  cpntraile  de  la  vie  difTo* 
îue  6c  de  la  gêhe  où  iî  tîèht  (a  femme.  Vois-té 
Ihorfondu  fur  une  promelTé  ,  abîmé  dans  les 
affaires  d'où  il  compte  tirer  plus  qu'il  n^a  mis  ; 
f^uis  en  retoui'hatit  chez  lui ,  annoncer  par  fa 
toux  &  fon  tdn  de  maître,  comme  au  fon  de  là 
trompe  i  ^ii  arrivée ,  de  èx  tuet  de  diftàrtcei 
Quelle  ghaftdeur  tt  quel  honnéut*  ûe  met- il  pai . 
dans  l'ôpuléhcèr,  &:  qiièllë  infamie  dans  le  feul 
danger  du  beîbihl  Quel  élbîgnefftent  n'4-t-il  pas 
du  pauvre ,  &  quelle  aÉeSioh  pour  l'homme 
riche  &  libâ-al  i<^ùel  profond  oubli  de  ceux 
qui  ne  lui  font  bbhs  à  rien,  &  quel  zèlç  em- 
preffé  à  fetvîr  ceu*  qu*ôft  ri*oblige  pas  ftéri* 
lement! 

Vois -tu  aulïî  ce  coquin  qui  s'affiche  pour 
l*ami  de  cet  hoilime  marié ,  qui  en  ufe  avec 
lui  comme  frère  ^  toujours  prêt  à  lé  fecourir 
dans  fes  afFiAres  &  dans  fes  procès,  jufqu'à  lui 
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'bvtVrir  fe  bôurfè  }  Rcconnois-le  au  trajets  du 
irideau  i  il  aimiô  encore  plus  la  femme  que  le 
mari ,  &  il  cràidt  fort  peu  de  lui  en  faire  porter 
la  marque  &  ropprobre.  Entends  ce  qu'il  ré- 
pond à  fon  Vôiiin  qui  lui  tepriéfentie  l'indignité 
d'abufer  de  la  confiance  d^]n  ami  qui  le  teçoît 
ainfi  dans  fa  maifon  >  &  qui  lui  en  ouvre  la 
porte  à  toute  heure  :  Voulez* vous  donc,  lut 
^it-il  9  que  j'aille  oîi  Ton  m^attend  le  [nfloletà 
la  main ,  &  oti  ]e  n'entreroîs  qu'au  rifque  de 
fautes  par  les  fenêtres }  ce  feroit  là  être  biea 
fot ,  fi  ce  qvte  votis  m^  reprochez  eft  un  peu 
friponb 

Je  demeurai  ffUiri  d'éd&iration  d'entendre  lé 
bon  vieillard  ^  8c  dé  Vdii^  ce  qui  fe  pailbit 
derrière  le  ride^ti*  fuir  lë  théâtre  du  monde; 
&  je  dis  auded^s  «ie  moi-même  t  $i,  à  Tombre 
d'un  û  foîble  voile  ^  ntflfurés  feulement  par  une 
gaze  tranfparenté ,  lëjshpmmes  fe  montrent  de  la 
forte  9  que  feroient-ils  fous  des  ténèbres  plus 
épaiffesî  C'étoit  une.chofe  prodigtéufe,  que 
.  l'affluence  du  monde  qui  accouroit  de  toute 
.  part  pour  faire  fon  double  perfonnage*  Cepen- 
dant mon^ viefui^  guide  me  dit  :  Il  efl  tems  de 
te  délaffer  ;  le  concours  de  tant  d'objets  mer- 
f  Veilleux  ^   &  l'éclat   impétueux   dé  tant  de 
grandes  vérités  tatigue  les  fens  ^  Se  rifquerQit; 
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4e  troubler  ton  Imagination  ,  qui  n'eft  pas  plutf 
raffife  qu'une  autre.  Repofe-toi  un  moment, 
afin  d'être  plus  propre  aux  nouvelles  inflruc-^ 
tions  que  tu  dois  recevoir.  Cédant  à  ces  cpn- 
>  feils  &c  au  befoin  de; la  nature^  je  m^aâis  fur 
un  gazon,  &  je  m'endormis  peu  après  d'un 
profond  fommeiU 


LIVRE 
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Promenade^  foutetraine. 

JVl  O  N  premier  foin  au  réveil  fut  de  chercher 
mon  guide.  Je  ne  le  découvrispas :  je  l'appellaî 
de  toutes  mes  forces  à  plufieurs  reprifes  ;  mais 
inuiilementk  Hé  quoi  I  me  dis-je  à  moi-même^ 
celui  qxû  m'a  fi  bien  parlé  contre  le  menfonge 
&rillufion,  me  trompe  lui-même!  A  qui  pou- 
roit-on  fe  fier  déformais?  Je  formois  déjà  mille 
foupçons  injurieux ,  quand  je  vis  dans  un  recoin  • 
du  vallon ,  uii  ombrage  épais,  formé  par  des 
yeufes  touffues  &  de  poirs  cyprès,  oii  Pœil  du 
jour  n*aYoit  jamais  pénétré.  Une  profonde  ca- 
verne s'ouvroit  fous  ces  feuillages,  &  s'eofon- 
çoit  tortueufement  dans  le  fein  de  la  montagne. 
On  s'imaginera  d'abord  qu'on  va  retrouver  ici 
les   expéditions  ténébreufes  de  ce   pleureur 
d'ilion  ,  qui  defcendit  courageufement  dans 
r  Averne ,  parce  qu'il  a  voit  la  vieille  pucelle  de 
Cume  pour  compagne.  Mais  on  fe  trompe  dans 
la  cpmparaifon.  J'entrai  feul,  &  avec  intrépi- 
dité, la  curiofité&  le  goût  des  nouvelles  expé« 
ditions  l'emportant  fur  la  timidité  naturelle. 
Auffi  ne  vis-je  ni  les  fonges ,  ni  la  chimère ,  ol 

C 


54      Voyages   récréatifs 
les  furies  9  ni  aucun  de  ces  êtres  monftrueux 
&  menfongers,  qui  font  les  produûions  d\ui 
cerveau  troublé  par  la  peur. 

Après  avoir  long-tems  marché  à  tâtons  dans 
la  nuit  la  plus  profonde  ,  les  premiers  objets 
que  je  vis ,  non  à  la  faveur  du  jour,  mais  d'ua 
crépufcule  des  plus  foibles ,  qui  eft  la  feule  lu- 
mière de  ces  lieux  fouterrains ,  furent  mes  bons 
nmis  les  médecins,  montés  fur  des  mules  cou- 
vertes de  hoùfles  noires  fi  amples ,  qu'il  me 
iembloit  voir  des  bierres  qui  eufient  des  oreilles.' 
Le  pas  de  ces  animaux  étoit  amufant  &  fort 
inégal ,  tantôt  lent ,  &c  tantôt  précipité  ;  &  les 
cavaliers ,  affourchés  fur  les  bucéphales  quin- 
teux,  ne  reffembloient  pas  mal  à  des  manoeuvres 
montés  fur  des  poiures  pour  les  fcier.  Les  yeu-x 
des  doâeurs  étoient  encore  dégoûtans ,  de  s'être 
arrêtés  for  les  chaifes  percées.  Ils  avoient  la 
harbe  fort  longue  &  fort  épaiffe  ^  la  bouche 
ii  enfoncée  au  milieu  de  ce  crin  falle ,  qu'on 
nvoit  de  la  peine  à  l'y  découvrir,  toute  large 
qu'elle  étoit.  Us  avoient  de  grandes  robes  traî- 
nantes ;  ils  tenoient  dans  une  main  leurs  gands 
parfumés,  roulés  enfemble  ;  &,  dans  l'autre ^ 
une  lor^ue  verge  dont  ils  frappoient  leurs  mou- 
lures, aufli  peiàntes  qu'eux. 
.  Quelques-uns  du  nombre  portoient  des  ba- 
gues dont  les  pierres  étoient  fi  grofies,  qu'elles 


repixfentoîeat  aux  malades  4a  tombe  de  letir 
prochaine  fcpulture.  Ils  alloient  en  troupe  , 
enyironnés  &  fuivis,  Ae  jeunes  praticiens  qui 
apprefK>ient  la  médecine  en  marchant  à  leur 
fuite  ;  &<,  «n  converfant  avec  ks  mules  autant 
qu'avec  leurs  dofteurs ,  ils  parvenoient  à  lent 
grade«  Je  dis  en  moi-même  :  û  c'eft  ainiî  que  fe 
font  les  médecins ,  faut-il  s'étonner  que  leur  ap«. 
prentiffage  coûte  la  vie  à  tant  de  dupes  ? 

Après  les  médecins  venoit  une  longue  fuite 
dtaporfiicaires,  armés  de  mortiers,  âe  fpatules, 
de  fuppofitoires,  de  feringqes  toutes  chargées 
avec  leurs  canules,  &c  d'une  infinité  de  boëtesy 
4de  pots  ,  de  btputeîlle$  ,  dont  les  écriteaux 
épouvantables  annohçoient  toutes  Içs  fortes  de 
poifons  qui  y  étoient  renfermés.  L'équipage 
faifoit  un  grand  bruit  ;  &  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  qu'on  a  dit  fouvent  que  le  bruit' de  la 
mort  commence  par  le  mortier  de  Fapothî- 
caire,  fe  continue  par  le  babil  des  chirurgieits 
&  des  médecins,  &c  fè  confomme  par  le  chant 
des  prêtres  &  le  fon  des  cloches.  Les  apothi- 
caires font  les  gardes  de  Tarfenal  du  médecin, 
à  qui  ils  s'obligent  de  fournir  des  armes:  au£Ë 
la  plupart  des  inârumens  de  leuf  métier  ont 
quelqu'analogie  avec  ceux  de  la  guerre.  Les 
emplâtres  font  les  plaftrons,  les  feringues  ref- 
ITemblent  aux  piftolets,  quelques*unes  aux  ca>* 
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nons  mont  es,  fur  leurs  affûts;  les  pilules  font 
les  balles  &  les  boulets. 

Tous  ces  apothicaires  portoient  leurs  chif- 
fres ,  leurs  cris  de  guerre  &  leurs  devifes , 
dont  la  plus  commune  étoit  ncipc  y  qui  veut 
dire  reçois.  Après  ce  mot ,  on  voyoit  cet  autre 
répété  mille  fois ,.  àna ,  dont  oh  comprend  ailez 
la  fignification  la  plus  naturelle.  Après  quoi 
viennent  les  onces  &  les  fcrupules,  qui  font 
des  chofes  fort  réjouiflantes  pour  le  corps  & 
pour  Tame  des  moribonds.  Outre  cela  ils  don- 
nent aux  chofes  les  plus  communes  »  des  notns 
fi  étranges  ^  que  leur  jargon  femble  celui  des 
alchymiftes  ou  des  plus  fameux  nécroman'* 
ciens;  comme  TalmuSy  Opeponac^  Leontopula* 
tum^  Diacatholicum'Angelorum.  Mais  qui  fera 
curieux  de  favoir  ce  que  fignifient  ces  mots 
effrayans ,  apprendra  que  ce  ne  font  que  quel- 
ques carottes,  quelques  raves  &  d'autres  ra- 
cines auffi  communes  dont  ils  déguifent  le 
nom^  parce  qu'ils  favent  le  proverbe  qui  dit: 
qui  te  connoît  ne  te  prife  pas;  &  que  fi  les 
malades  les  connoiffoient  effeftivement ,  ils  ne 
feroient  pas  fi  fots  que  de  les  acheter  fi  cher* 
Les  noms  de  leurs  recettes  &  des  remèdes 
av^c  lefquel$  ils  tourmentent  les  malades ,  font 
fi  affreux^  que  s'ils  çhaffent  quelque  maladie, 
jCC  n'eft  que  par  la  frayeur  qu'ils  caufent.  Quel 
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tnal  fi  opiniâtre ,  qui  ne  déloge  quand  on  lui 
>  pré/ente  une  certaine  drogue  compofée  de 
graiffe  humaine,  qu'on  appelle  laomie^.pour 
diminuer  Thorreur  qu'on  en  auroit  ?  Qui  vou- 
droit  fe  laiffer  appliquer  de  l'onguent  de  N. 
au  riique  de  voir  fa  jambe  ou'  fon  bras  enfler 
comme  un  tonneau  ? 

En  voyant  les  apothicaires  mêlés  avec  les 
médecins,  je  reconnus  le  peu  de  raifon  d*nn 
proverbe  poliffon  ,  qui  met  de  la  différence 
dans  la  dignité  de  leur  proféffion  ;  &  je  n*y  en 
trouvai  effeâivement  aucune,  puifque  le  mé- 
decin va  immédiatement  du  poulx  à  la  chaife 
percée  pour  s'inftruire  de  ce  qu'il  ignore , 
fuivant  la  leçon  de  (on  maître  Galilen  ^  qui 
Tadrefle  à  cet  oracle. 

Il  faut  avouer  que  fi  le  plus  miférable  ef- 
clave  connoiflbit  ces  fortes  de  gens,  il  ne  les 
laifferoit  jamais  approcher  de  fa  perfonne.  O  ' 
les  maudits  inquifiteurs  des  maux  imaginaires , 
qui ,  fans  ràifon  &  fans  équité  ,  répandent  le 
^ang,  déchirent  les  membres ,  exilent  les  âmes 
de  leurç  corps,  ou  les  réduifent  au  défefpoir  î  " 

A  leui:  fuite  venoient  encore  les  clûrurgiens^ 
ariiiés  de  pinces ,  de  tenailles  >  de  lancettes ,  de 
fondes,  de  fcies,  de  cife^iix  &  de  rafoirs.  En 
même-tems  une  voix  meurtrière  cria ,  tranche^ 
,coupe,  arrache,  brûle ^  décharné.  Il  me. prit 
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uoe  fi  grand»  pem  à  ces  mots  ^  &  il  £e  €t  une 
telle  contraâion  dans  mes  membres  ^  que  ]e 
ccus  qu'ils  alloient  rentrer  les  uns.  dans  les 
autres. 

.  f  apperçus  peu  après  des  gens  de  (i  man^ 
vaife  rnîne  ^  qu'on  les  auroit  pris  pour  les  dia- 
bles. Us  tenoient  de  longs  dmpel&s  de  dents 
eafflées  cbns  du  fil-d'archaL  Je  me  vaf&trai  un 
peu  en  vo]rant  que  ce  u'itoient  que  des  arra* 
cbeurs'  de  dents  ^  qui  font  cependant  de  la  plus 
maudite  profeffion  du  monde ,  puif^'ils  ne 
tendent  qu'à  nous  faire  mourir  de-  faim  avec 
beaucoup  d'appédt  ^  &  à  nous  rendre  vieux 
dans  notre  îeuneffe  ;  mais  qui  ne  peu'vent  nuire 
ipi'aujc  per&mnes  a&z  fîmptes  pour  fe  laiffer 
dupper  par  le  menfonge  impiideot.  Ces  efcrocs 
aflamés  ne  regardent  pas  une  dent,  quelque 
belle  qu'elle  foit ,  qu'ils  ne  voulufent  la  voir 
à' leur  chapelet  pluiôt  qu'à  vott-e  bowhe.  C'eft 
pourquoi  ils  se  font  occupés  q^a'à  inventer 
contr'elles  des.  accufations  hv^e^  Jamais  je 
n'ai  vu  avec  plus  d'indignatiort,  aucun  autre 
métier- Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'eft  qu'ils 
dematklent  de  l'ai^gent  pour  z^vmv  ôti  une 
dent,  comnie  s'ils  l'a  voient  mifc^ 

Y  a-t-il  encore  quelques  perfonnes  avoir 
pllis  haÎLfiabks*  que  celles-ci ,  dis-je  alors  ?  car 
it  me  &mbloit  que  le^  diabUs  a'étoieat  pas* 


VE  Qxfivivto.  Liv.  IIF.      ^ 

pires,  ti  entra  incontinent  une  grande  fouT^ 
d^ommes  de  tout  état,  &  de  femmes  dqa  fur 
Và^e.  On  les  nommoit  Hâbleur»  &c  Bàbiliardes^ 
&  ils  faifoient  le  fléau  de  toutes  les  compai* 
gnies  par  leur  naturel  de  cigales.  On  me  dit 
que,  quoique  tous  indifféremment  biffent  grands 
parleurs,  ili^portcâe&c  différens  noms.  On  ap** 
pelloit<  les  uns.  Nageurs  ,  parce  qu'ils  ne  fai^ 
foient  qu'étendre  les  bras  à  droite  &  à  gauche^' 
en  parlant ,  comme  s'ilsieuffent  nage.  Les  autres 
fe  nommoîent  Singes  ou  Marionettes ,  parcs 
qu'ils  repréfentbîent  les  gefles  &  tes  grknaces 
de  tous  ceux  dont  fis  parlaient.  Il  y  en  avoit 
qu'on  appelloit  Rapporteurs  :  ceux-qi  portoieitt 
fubtilement  les  yeujic  de  tous  cétésfans  tourner 
h  iète^  &  prefque  fans  lever  la  paupière:  ils 
afféâoient  un  air  diflrait ,  tandis  qu'ils  étoient 
ks  plus  attentifs ,  &  ils  s'efforçoient  en.  toute 
manière  d'apprendre  à  la  dérobée  les  aôions 
&  les  afl&ires  d'autrui ,  pour  répandre  enûiite 
le  trouble  &  la  diffenfion  par^tout. 

Comme  ils  marchoient  les  derniers ,  je  de- 
mandai pourquoi  perfonné  ne  les  fui  voit?  Plus 
de  mille  voix  toutes  enfemble  me  répondirent 
confufément:  C'efVla quinteffence  de Timpor* 
tunité;  &,  comme  en  certains  ferpens  totit  le 
venin  cft  dans  la  queue,  ceux-ci,  viennent  les 
derniers,  comme  les  plus  pernicieux  de  tQUS# 
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J'apperçus  un  peu  fur  le  côté  les  Narrateurs 
&  les  Menteurs.  Ils  avoient  Tair  gai ,  le  vifage 
riant  &  fleuri  ;  ce  qui  faifoit  une  efpèce  de 
problême  aflez  difficile  à  expliquer  ,  en  ce 
qu'ils  paroiflbient  fi  contens  fans  érat  &  fans 
refTources.  II  y  avoit  une  multitude  prodi- 
gieufe  d'enfans  &  de  gens  oififs,  de  àornein"» 
<pxes  parefTetix  ,  de  niais  &  de  badauts  ,  at- 
troupés autour  d'eux  qui  les  dévoroîent  des 
yeux ,  &  qui  faifoient  par  intervalles ,  de  longs 
éclats  de  rire. 

Je  cherchois  pour  quel  defTein  ce  nombre 
confus  de  perfonn^  de  toute  efpèce  fe  trou- 
voit  réuni ,  lorfque  j'apperçus  une  figure  plus 
extraordinaire  encore  que  les  autres.  Elle  avoit 
la  taille  extrêmement  fine;  elle  étoit  chargée 
de  couronnes,  de  fceptres,  de  mitre$,|  de  ve- 
lours &  de  broderie,  de  toile  &  de  bure;  & 
elle"  avoit  une  faulx  à  la  main.  Elle  étoit  elle- 
même  vêtue  de  toute  couleur  ;  elle  avoit  un 
œil  ouvert  &  l'autre,  fermé  ;  elle  paroifToit 
jeune  d'un  côté  &  vieille  de  l'autre;  fa  marche 
étoit  régulière  :  &  tandis  que  je  la  croyois 
encore  loin  de  moi  j  elle  fe  trouva  à  mes  côtés. 
Je  fus  tel  qu'un  homme  à  qui  l'on  préfente 
quelque  hiéroglyphe  à  expliquer  :  je  ne  pou- 
vais comprendre  ce  que  fignifioit  ce  compofé 
extraordinaire  de  chofes  bizarrement  afforties« 
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Loin  de  mé  déconcerter  cependant ,  je.me  mis 
à  rire  comme  un  fou  en  l'examinant;  car  il  n*y 
avoit  rien  de  fi  grotefque.         ,  ^ 

Je  liji  demandai  qui  elle  étoit.  Je  fuis  la 
mort,  me  dit-elle.  La  mort  !  repris- je  dans  un 
changement  de  fentimens  le  plus  étrange,  tout 
palpitant  de^peur,  &  prêta  rendre  Ip  dernier 
foupir ,  &  tout  en  bégayant  :  Que  venez- vous 
chercher  ici,  lui  dis-je ,  vous  qui  vous  dites 
la  mort?  Toi-même  ,  me  répondit-elle.  O  ciel  ! 
m'écriai-je ,  il  faut  donc  mourir  i  Pasfitôt,  re- 
prit-elle ,  ne  t'effrayes  pas  ;  Je  ne  viens  à  pré- 
sent que  pouf  te  conduire  dans  ces  lieux  fou- 
terreins  qui  forment  mon;  empire  :  &  puifque 
tant  de  morts  ont  vïûté  les  vivans,  à  ce  que 
ceux-ci  racontent,  il  eft  jufte  qu'un  vivant 
rende  vifite  aux  morts.  Suis-moi  donc  &  mar-^ 
chons.  Mais  n'attendrez- vous  pas  un  moment 
que  je  me  fois  préparé?  Il  n'eft  pas  néceffaire  : 
tout  ce  que  tu  prendrois  avec:  toi  ne  fervïrôit 
qu'à  t'embarraffer  ;  je  mecharge.de  réquipage 
de  chacun,  pour  qu'il  marche  plus  Icftement* 
jfe  la  fuivft  fans  répliquer.  .  ' 

.  Il  me  feroit  difficile  de  dire  par  où  elle  me 
mena  d'abord  ;  car  j'étois  dans  un  fi  grand 
efiroi  que  je  n'avois  prefque  pas  l'ufag^e  de 
jXies  fens.  Je  lui  dis  cependant  en  marchant  : 
Je  ne  vois  pas  en  vous  tout  ce  qu'on  attribut 
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i  la  mort ,  pmfqu'an  ne  nons  la  repréfente  que 
comme  ua  fquplette  décharné.  Elle  me  ré*^ 
pondit  :  Ces  imaginations  ne  font  qu*îgnoranc« 
&  que  folie 9 mon  ami;  ces  os  que- tu  me  dis 
font  les  morts,  ou.  lesreftesdes  vivans;  mars 
ce  n'eft  pas  la  mort ,  ou  s'ils  font  ta  mort  il 
y  a  autant  de  morts  qu^il  y  a  dliommes,  puif- 
que  vous  avez  tous  un  crâne  &  des  offemens 
qui  fe  décharnent  de  jour  en  jour  ,  avant  même 
que  vous  entriez  dans  la  fépulture. 

Mais,  apprenez-moi,  je  vous  prie,  fi  vous 
êtes  la  mort ,  ce  que  fignifie  ce  cortège  qui 
TOUS  accompagne  ,  &  pouquo^  les  flatteurs 
avec  les  femenrs  de  zizanie ,  font  plus  près 
de  vous  que  les  médecins ,  vos  zélés  fervi- 
teurs»  Ce  n'efi  pas  que  j'aime  les  flatteurs ,  me 
dit^elle  ^  puifque  la  vérité  eô  mon  élément  ;  ^ 
msàs  ils  tÉiC  font  d'un  phis  grand  fèrvicé  en- 
core que  les  médecins  ;  &  beaucoup  plus  de 
perfonnes  périfient  par  leurs  intrigues  que  par 
la  pharmacie.' 

Tandis  que  je  m'mftruifois  ainfi  éans  fes 
leçons,  nous  entrâmes  dans  une  caverne  rem--  . 
plie  die  monfbres  que  je  ne  fis  qu'eiitrevoir, 
tant  il  y  faifoit  obfcur.  Cétoit  comme  le  vefti- 
bule  d'une  granck  fatle»  ou  plutôt  dfun  vaile 
enclos,  oh  Von  n'éntendott  que'  de  foupirs^ 
l^a  n'appirenaît  que  èè  mauvaifes  nouvelles^ 
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Fofl  ne  rtfpiroit  que  rennui  ,  le  chagrin,  le 
défefpoir,  &c  où  tout  frémîiToitde  malédiâions. 
Qu*eft-ce  que  tout  ceci ,  m'écriai-je  ,  &  oïl 
me  trouv€>ie?  Une  figure  pâle,  qui  étoit  près 
de  moi,  me  répondît:  Comment  voudriez- vous 
qu'il  n*y  eût  point  ici  des  chagrins  &  des  ma* 
lédiâions ,  puifqM'il  j  a  des  ^iieurs  de  ma- 
riages &  des  Procureurs  ?  Ne  lavez- vous  pas 
qu'oa  éit  pat-tout ,  maudit  i(ôit  celui  qui  me 
tnaria:  maudit  foit  le  procureur  qui  me  fit  en- 
treprendre cette  affaire  l  Que  fignifie ,  repris- 
je  ;  raflfemblagîe  que  vous  faites  ici  des  fai-. 
feurs  de  mariages  &  des  procureurs?  Qu'ont- 
ils  à  faire  enfemble  ?  Ignorant  que  votv^  êtes, 
me  dit-elle  d'un  ton  anime,  eô-ce  pour  me 
fâcher  que  vous  me  faites  ces  queftioos?  S'il 
ny  avoit  de  faifeurs  de  mariages  ,  y  auroit-il 
tant  de  perJbnnes  audéfefyoir ,  &  s'il  n'y  avoit 
des  procureurs  ,  y  aijrqit-îl:  tant  de  gens  ré- 
duits à  rindigence  ?  Avouez  que  les  uns&  les 
autres  font  les  principaux  agens  de  cet  cm* 
pire,  &C  tes  fblides  appvûs  de  ce  trôtie, 

AIots  je  levai  les  yewc  &  ye  vis  e€eâîve* 
ment  la  mort  s'afleotr  fur  un  trêne,  &  autour 
d'elle  une  muhitade  de'  petites  figures  qui  lui 
rdTembloient  toutes  en  un  point ,  &  qni  en 
étoient  différentes,  en  tous  les  auttes;  Cétoieot 
les  diyei&Si  c^^èces  i^  mmtSr  t^^ics^  qoe  k 
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mort  d'amour ,  la  mort  de  peur ,  la  ihort  de 
froid ,  &  une  infinité  d'autres.  La  mort  d'a- 
mour avoit  à  (es  pieds  Pyrame  &  Thisbé,  la 
bonne  Didon ,  &  quelques  douzaines  d*Ama- 
dis,  auili  pâles  que  le  jour  qu'ils  rendirent  le 
dernier  foupir.  La  mort  de  peur  étoit  la  plus 
magnifique  dans  fon  cortège  ,  &  les  degrés 
du  trône,  du  côté  oîi  elle  étoit  affife,  étoient 
couvçrts  de  tyrans  orgueilleux^  de  généraux 
célèbres  ;  mais  qui  avoient  eu  encore  plus  de 
peur  qu'ils  n'en  avoient  donné.  La  mort  de 
froid  n'avoit  autour  d'elle  que  quelques  vieux 
barbons  ,  quelques  vieux  abbés  y  des  fàvans 
ennuyeux ,  &  des  prélats  qui  n'avoient  jamais 
été  aimés  de  perfonne ,  que  leurs  neveux  & 
leurs  gouvernantes  avoient  dépouillés  avant 
qu'ils  eyffent  les  yeux  fermés.    . 

Tandis  que  je  confidérob  le  cortège  &  les 
trophées  de  la  mort ,  j'entendis  une  voix  ter- 
rible qui  cria  :  Morts  ,  morts ,  morts  ;  & ,  au 
même  infiant ,  je  vis  paroitre  des  têtes ,  des 
bras ,  des  pieds  en  mouvement,  puis  des  hom- 
mes &i  des  femmes  tout  formés ,  encore  demi- 
enveloppés  dans  leurs  fuaires,  lefquels  fe  ran- 
geoient  en  ordre ,  &  obfervoient  un  profond 
filence.  Parlez  chacun  à  votre  tour ,  leur  dit  la 
mort.  En  même  tems  je  vis  approcher  vers 
moi  un  mort  de  mauvaife  humeur  ^  maigre  & 
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décharné  ,  le  vifage  mélancolique  &  fort  mé- 
content. Je  lui  demandai  qui  il  étoit ,  &  ce  qu'il 
me  vouloit.  Il  n*eft  pas ,  me  dit- il,  que  vous 
n'ayez  fouvent  ouïparler  de  moi  ;  jefuis  Tautre, 
ç'eft-à-dire  ,  un  homnie  de  bien  que  Ton  dif- 
fame à  tout  infiant,  &  à  qui  Ton  prête  les  plus 
imperxinens  difcours ,  quoique  je  fois  fort  pa- 
cifique, &  que  je  ne  dlfe  jamais  rien.  Cepen- 
dant il  n^y  a  pas  de  fo^ttife  que  l'autre  ne  dife. 
Les  ignorans  qui  veulent  citer  quelqu'autorité, 
difeot  toujours  :  comme  dit  l'autre.  Il  y  a  très- 
long  tems  que  cet  abus  règne.  Les  latins  m'ap- 
pelloient  quidam ,  &  fe  fervôiem  de  ce  nom 
pour^  donner  du  nombre  à  leurs  longues  pé- 
riodes. Je  deiîre  donc  que  vous  me  rendiez  ua 
fervice ,  quand  vous  ferez  de  retdur  dans  \% 
monde  :  je  vous  prie  de  dire  que  vous  avez  vu 
l'autre  ;  qu'il  eft  tout  vêtu  de  blanc  ;  qu'il  n'y 
a  rien  d'écrit,  ni  de  peint  fur  lui  ;  qu'il  ne  dit^ 
ne  dira ,  &  n'a  jamais  rien  dit  ;  que  tous  ceux 
qui  le  citent  en  ont  menti;  qu'il  protefte  contre 
le  témoignage  de  tous  ces  impoileurs  &  de 
tous  ces  fots.  Dans  les  querelles  &  les  éclair* 
ciffemens ,  ils  m'appellent  une  certaine  per- 
fonne;  dans  les  intrigues^  je  ne  fai  qui;  dans 
ta  thaire  &  dans  le  barreau,  certain  auteur. 
Mais  tout  cela  oe  déiigne  que  le  pauvre  l'autre i 
&  tend  à  le  chargée  de  tout  ce  qu'on  dit 
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d'impertinences.  Accordez-moi  ce  que  je  vous 
demande  ^  &  tirez-moi  de  Tétat  déshononint 
cil  je  fuis.  Je  lui  promis  de  iaire  ce  qu'il  deii* 
roit  ;  &  il  fe  retira,  content. 

Je  vis  d'un  autre  côté  un  mort  ou  une  morte, 
t}ui  marchoit  d'un  pas  grave ,  '&  qui ,  en  m'a- 
bordant ,  jetta  fur  moi  un  regard  févère ,  ou 
plutôt  furieux ,  &  me  dit  :  Rends-moi  l'hon- 
neur qui  m'eft  dû ,  &  ne  penfes  pas  avoir  à  f^ire 
à  l'autre.  Qui  eft  votre  feigneurie  ^  lui  dis-je  , 
vous  qui  me  parlez  û  impérieufemept ,  &  qui 
prétendez  à  des  d'iftinûions  dans  un  lieu  oh 
tous  font  égaux  ?  Je  fuis ,  dit-elle ,  la  grande  6c 
puiilante  reine  GuîUemette  ;  & ,  fi  tu  ne  me 
connois  pas ,  tu  n'en  es  que  plus  coupable  de 
parler  de  itooi  fans  refpeô.  Car  vous  autres 
mortels,  vous  êtes  fi  peu  maîtres  de  votrt 
langue ,  que  vous  choquez  les  morts  auffi  fa- 
cilement ,.&  plus  facilement  encore  que  les 
vîvans.  Si  vous  voyez  quelque  château  ruiné , 
quelque  carofle  délabré ,  quelque  ajuftement 
<pii  ne.foit  plus  à  la  mode,  quelque  beauté 
paflee,  vous  dites  auffitôt  que  tout  cela  eâ  du  ' 
tems  de  la  reine  Guillemette.  Mais  vous  êtes 
des  extravagans  ;  mon  fems  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  vôtre  ;  St ,  pour  en  être  con-- 
vaincu,  il  ne  feut  que  vous  entendre  parler 
^omoiè  TOUS  faites. 
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'Elle  en  eût  dit  davantage  ;  mais  )e  m'ëloi- 
gnai  doucement  jj6c  \e  mt  coulai  dans  une  antre 
où  il  faifoit  à  4emi«nuiî.  Je  me  fentis  ferrer  le 
bras;  Je  me  retourne  avec  frayeur  ,  &  je 
m'apperçois  que  c'étoit  une  efpèce  de  fpeâre 
droit  &  immobile ,  comme  une  fiatue  de  mar- 
bre dans  une  niche.  I!  tâcha  de  me  guérir  de 
ma  peur  ^  en  nbé  difant  qu'il  ne  me  vouloit  au- 
cun mal  9  &  qu'il  ne  prétendoit  que  m'inflruire«> 

Je  le  con{idéraiy&  je  remarquai  un  vieillard 
qu'on  pouvoit ,  à  jufte  titre ,  appeller  le  bucé- 
phale  des  hommes  à  caufe  de  fa  grofle  tète.  Son 
menton  était  couvert  d'autant  de  crin  qu'il  en 
faudroit  pou^:  une  felle  de  pofle.  Je  le  pris 
pour  un  fauvage  d'une ,  contrée  non-décou« 
verte.  Il  m'envifage  ;  & ,  me  voyant  fi  attentif 
à  le  confidérer  :  La  fcience ,  me  dit-îl ,  que  j'ai 
des  chofes  cachées  >  m'apprend  que  vous  êtes 
inquiet  de  favoir  qui  je  fuis  :  c'efi  Noftradamus 
qui  vous  parle. 

Mon  inquiétude  &  ma  crainte  diminuèrent 
à  ces  mots^  &  me  familiarifant  d'abord  avec 
lui  :  Ëft^il  poffîble ,  lui  dis-je  y  que  ce  galima« 
tfaias  de  prophéties  qui  fe  publie .  fous  voire 
nom  ibit  votre  ou^age  ?  Impudent  que  vous 
êtes  y  me  répondit- il ,  ofez-vous  infulter  de  la 
forte  ^interprète  des  deftinëes?Efprit  greffier, 
VOUS  méftik%  Ja  fcîçnce  qui  paffe  la  portée  de 
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votre  intelligence ,  &  vous  appeliez  galima'^ 
thias  les  plus  judicieux  oracles  !  Serez- vous 
affezftupide,  par  exemple ,  pour  ne  pas  péné- 
trer &  ne  pas  admirer  le  fens  de  ces  paroles  : 

£n  confidérant  la  nature , 
J*ai  lu  dan$  Thifloire  future  , 
Que  ce  que  femme  ordonnera , 
D'abord  le  feigneur  le  voudra. 

Il  n'eft  point  d'efprît  fi  bouché ,  qui  ne  con- 
çoive cette  vérité ,  digne  de  pafler  en  proverbe; 
&  je  ne  crois  pas  que  perfonne  Taccufe  de 
fauffeté  ou  d'obfcurité. 

Voyons  fi  les  autres  font  plus  obfclires;  elles 
tie  font  certainement  pas  moins  sûres  :  écoutez 
&  jugez: 

Les  mariés  feront  époux  « 
"  Quand  ils  né  feront  plus  jaloux  ; 
Et  quiconque ,  dans  fa  carrière , 
Veut  rapidement  parvenir , 
S*il  eft  dofteur,  pour  la  fournir, 
Jette  .les  coudes  en  arrière. 

A  ces  paroles,  je  me  mis  ^  rire  de  toutes 
mes  forces  ;  &  le  prophète  s*en  appercevant  ' 
Bouffon  que  vous  êtes,  me  dit-ilfort  en. co- 
lère, mauvais  plaifant  qui  trouvez  à  mordre 
iur-rtotit^  vous  n'avez  pourtant  pas  les  dents 
jiflez  bpanes  pour  brifer  le  noyau  &  trouver 

ce 
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ce  qui  y  eft  caché.  Ecoutez  avec  plus  de  ref- 
peu,  ou  je  vous  arracherai  la  barbe,  poil  à 
poil  ;  écoutez ,  de  par  tous  les  diables,  puifque 
vous  êtes  venu,  non  pour  rire,  mais  pour  vous 
inftruiré.  Penfez-yous  que  tous  les  mariés  foient 
les  vrais  époux  ?  Vous  vous  tromperiez  de  plus 
de  moitié.  Sachez  qu'il  y  a  bien  des  mariés 
qui  vivent  en  célibat ,  &  plufieurs  perfonnes 
dans  le  célibat ,  qui  vivent  en  perfonnes  ma- 
riées. Telle  eft  aujourd'hui  la  mode.  Il  y  a 
une   infinité  d'hommes  qui  fe  marient  pour 
laifler  leurs  femmes  vierges  ;  &  autant  de  fem- 
mes indifférentes  par  rapport  à  leurs  maris. 
Voilà  la  moitié  de  la  prophétie  expliquée ,  & 
voici  le  refte.  Vous  me  direz,  peut-être,  qu'il 
eu  ridicule  pour  n'être  que  trop  vrai  ;  efFce  à 
dire  que  la  vérité  naïve  vous  déplaît  ?  Dç 
quelle  façon  faut-il  donc  qu'elle  foit  habillée 
pour  être  à  votre  goût  ?  le  gage  néanmioins  que 
vous  ne  fauriez  objeôer  aucune  fubtilité  contre 
cet  oracle  »  &  que  vous  ne  penfez  pas  qu'il  y 
ait  d^s  gens  qui  courent  les  coudes  en  avanç 
auffi-bien  qu'en  arrière*  Mais  je  veux  vous  en 
faire  connoître  de  cette  efpèce  :  ce  font  le3 
médecins ,  mon  ami ,  quand  ils  remercient  en 
tournant  les  mains  en  arrière  pour  recevoir 
leur  argent.  Après  l'avoir  attrapé ,  ils  courçnt 
comme  des'iinges  d'opérateurç ,  qui  viennent 


jo      Voyages   récréatifs 

^de  recevoir  quelque  pièce  de  monnoie ,  &  qiu 
vont-îaire  la  quête  ailleurs. 

Plufieurs  femmes  fe  verront  mères  ; 
Et  les'  enfans  qu'elles  feront 
Seront  Les  enfaiis  de  leur  père , 
Comme  on  le  verra  fur  leur  front. 

Eh 'bien ,  avez-vous  quelque  chofe  à  dire  ici } 
Je  vous  réponds  qu'il  y  a  quantité  de  maris  qui 
fe  convaincroient ,  s'ils  vouloient ,  qu'ils  n'ont 
pas  engendré  les  enfans  qui  les  appellent  pères. 
Uon  n'a  point  d'autre  preuve  du  contraire,  que 
la  dépofitîon  de  la  mère,  que  les  hommes  re- 
çoivent ,  je  ne  fais  par  quelle  bizarrerie ,  puif- 
que,  fur  toutes  les  autres  matières,  leurs loix 
)détSendent  de  recevoir  le  témoignage  d'une 
perfonne  dans  fa  propre  caufe.  Mais  combien 
n'y  aura-t  il  pas  de  gens  à  la  vallée  de  Jofaphat, 
^ui  occupent  à  préfentîes  premiers  rangs  dans  le 
monde ,  &  qui  feront  contraints  alors  d'appeller 
pères ,  ceux  qu'ils  avoient  appelle  l'Epine  ou  la 
Verdure  ?  Combien  de  pères  fe  trouveront  alors 
fans  poftèrité ,  contre  leur  efjpérance  ?  Vous 
en  ferez  convaincu  9  quaud  vous  y  ferez ,  vous 
qui  riez  à  préfent  de  ces  grandes  vérités,  comme 
d'aulant  de  fornettes.  J'avoue,  répondis -je, 
que  nous  avons  tort  de  méprifer  vos  oracles.  Il 
eu  vrai  qu'on  n'ea  pénètre  pas  le  fons  ;  ils  font 
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plus  judicieux  qu'on  ne  penfe ,  &  ils  ont  unt 
force  finguUère  >  expliqués  de  votre  bouche. 
Entendez  encore  celui-^ci ,  ajoutait-il  ? 

Toujours  régnera  la  coutume  y 
De  bien  voler  avec  la  plume. 

Y  êtes  -  vous  ?  Comprenez*vous  ces  mots  : 
voler  avec  la  plume  ?  Vous  n'êtes  pas  affei 
fimple  ^  je  m'imagine ,  ou  vous  ne  me  le  croyex 
pas  affez,  pour  vous  perfuader  que  je  veuille 
parler  des  oifeaux.  Vous  vous^  tromperiez  lour- 
dement. Ce  que  je  dis ,  regarde  les  avocats , 
les  procureurs  &  les  notaires,  qui  volent  votre 
argent  de  vos  fonds ,  par  une  infinité  d'induûries 
dont  la  plume  eft  Tinôrument. 

Après  ces  mots^  le  hon  Noâradamus  dîfpa* 
rut ,  &  me  laifla  la  réponfe  fur  les  lèvres.  Au 
même  inftant ,  je  me  fentls  tirer  par  derrière, 
&  je  m'entendis  tout-à-la-fois  appeller  par  une 
voix  grondeufe  ,  qui  fembloit  fortir  du  centre 
de  la  terre ,  &  formée  de  la  mâchoire  plutôt 
qu'articulée  par  la  langue.  Je  me  retourne  avec 
étonnement  :  c'étoit  une  vieille ,  la  plus  vieille 
qui  fût  jamais ,  vrai  remède  à  tous  les  defîrs  J 
*  &  hideux  épouvantai!  des  morts  mêmes  &  d«s 
démons.  Ses  yeux  étoîent  enfoncés  comme  dans 
ces  cornets  de  triârac  de  malades ,  doublés  de 
velours  cramoifi.  Ses  joues  &  fon  front  ayoient 
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le  coloris  de  la  plante  des  pieds.  Sa  bouche  ren- 
trante &  fes  lèvres  éteintes  étoient  à  l'ombre 
d'un  vrai  nez  d'alambîc.  Son  menton  ne  ref- 
fembloit  pas  mal  au  croupion  d'un  oifon  mal 
plumé.  Elle  n'avoit  pas  plus  de  dents  qu'une 
lamproie.  Le's  peaux  de  fes  gîffles  pendantes 
rèpréfentoîent  les  poches  des  finges.  Sa  tête 
branloit  perpétuellement,  &  fa  voix  tremblante 
fe  conformoit  affez  bien  à  ce  battement  -de 
ïftefure.  Son  corps  raccourci  étoit  comme  ém- 
tiiàillottë  dans  un  grand  voile  de'  crêpe.  Elle 
EVôîf  un  bâton  dans  une  main  pour  étayer  une 
inachine  auflî  ruineufe  ;  &  ,  de  l'autre  ,  elle 
tenoît  un  long  chapelet  qui  traînbit  par  terre , 
&  qui  fembloit  une  ligne  avec  laquelle  elle 
auroit  péché  les  médailles  &  les  petites  têtes 
ût  morts  qui  y  étoient  attachées. 

En  appercevant  cet  abrégé  des  fiècles  paffés  i 
|e  lui  criai  de  toutes  mes  forces,  la  jugeant 
fourde  à  fa  figure  :  Oh  !  ma  mère  ,  ma  grand'- 
mère ,  que  cherchez-vous  par  ici  ?  Elle  relève 
âuffi-tôt  le  crêpe  rabaiffé  fur  fa  face  fépul- 
chrale ,  &  mettant  une  grande  paire  de  lutiettes 
pour  n/envifager ,  ou  plutôt  pour  me  dévi- 
fager,  fi  elle  l'eût  pu  :  Je  ne  fuis  ni  fourde,  ni 
grand'mére ,  me  dit-elle  avec  un  ton  de  Pro- 
ferpine ,  &  j'ai  tm  nom  àuffi-bien  qu'un  ciijK^ii. 
J^  croiroit  qu'en  l'autre  monde  les  femmes 
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tuffent  encore  la  vanité  de  ne  pas  paflet  pour 
vieilles  î  Ses  yeux  larmoyans  &  le  foiiffle  de 
fa  voix  rendirent  l'odeur  des  caveaux  oîi  Ton 
met  les  cercueils.  Je  la  priai  d'exCufer  mon 
ignorance ,  &  de  mé  dire  fon.nom  ;  que  je  ne 
prétendoîs  que  lui  rendre  les  honneurs  que  je 
lui  devois.  Je  m'appelle  Duégna  Quintagnogna, 
dit  elle.  Comment  t  repris- je  tout  étonné ,  cette 
maudite  efpèce  de  créatures  fe  trouve  en  cette 
région  î  Avec  combien  de  ferveur  les  vivans 
ne  doiventâls  pas  dire  pour  elles  requUfiant  in 
pace  ?  Pulfqu'il  y^  a  ici  des  duègnes  &  des  iiir- 
yeillantes ,  les  babiians  y  feront  dans  le  trouble 
&  dans  les  diviâons.  J'avols  cru  qu'elles  ne  mou* 
roient  pas  9  &  que  le  monde  étoit  condamné 
à  les  garder  éternellement  :  je  me  détrompe  en 
vous  voyant ,  &  Je  fuis  charmé  de  yous  ren- 
contrer, après  avoir  tant  ouï  parler  de  vows.^ 
Car ,  dès  qu'on  voit  quelque  vieille  cenfurer 
la  conduite  de  la  jeuneffe ,  parce  qu'elle  ne  fe 
fouvient  pas  de  la  fienne ,  on  dit  d'abord , 
regardez  un  peu  cette  Duégna  Quintagnogna. 
En  un  mot  on  parle  de  vous  par-tout.  Appro- 
chez donc  ,  Puégna  Quintagnogna  ,  que  je 
vous  confidère  à  mon  aife. 

Le- diable  vous  le  rende  ,  me  dit- elle  , 
^  la^pefie  vous  étouffe  pour  le  fouvenir  que 
V0U3  avez  de  moi.  Fils  de  Lucifer  que  vous 

D  iij 


54         VOTAGËS    RiCRÉATIFS 

êtes ,  n'y  a-t  il  pas  des  duègnes  plus  anciennes 
que  moi  ?  N  y  en  a-t-il  pas  de  cent  quarante, 
de  fix  vingts  ans  ?  Que  ne  vous  divertiffez-vous 
de  celles-là  ,  &  me  laiffez  tranquille.  Tout 
doux  9  lui  dis*je  ,  n'altérez  pas  ainfi  vos  traits 
gracieux ,  en  vous  irritant.  Quand  je  ferai  re- 
tourné dans  le  monde  ,  je  vous  ferai  rendre 
plus  de  juftice.  En  attendant ,  dites-moi  ce  que 
vous  faites  ici ,  &  par  quelle  aventure  vous 
vous  y  trouvez.  Elle  fut  appaifée  par  ma  pro- 
mefiê  j  &c  me  dit  :  Je  me  fuis  préfentée  aux 
enfers  ,  &  j'ai  propofé  d'y  fonder  un  ordre  de 
duègnes  ;  mais  medieurs  les  diables  n'ont  pas 
voulu  y  confentir  ;  difant  que  bientôt  nous  les 
chafferions  de  leur  empire  ;  que  l'on  n'y  auroit 
pas  befoin  d'eux  pour  tourmenter  les  âmes,  fi 
nous  y  étions  ;  ou  que  ,  fi  nous  y  demeurions 
enfemble ,  nous  ferions  toujours  à  couteaux 
tirés  9  &  qu'ils  ne  pourroient  remplir  leur 
charge.  Je  fuis  allée  en  puigatoire  :  dès  que  les 
âmes  m'ont  vue ,  elles  pnt  commencé  à  crier 
Utera  nos  domine,  plus  fort  que  fi  elles  èuflent 
vu  vingt  légions  de  démons.  Pour  le  paradis , 
nous  n'y  prétendons  rien  :  n'y  pouvant  faire.  * 
de  rapports ,  &  tout  y  étant  dans  la  paix ,  nous 
y  fécherions  d'ennui..  Les  Kabitans  de  la  région 
fouterreine  oîi  nous  voici  fe  plaignent  à  leur 
lour  de  ce  que  je  ne  les  laiiTe  pas  tranquilles 
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dans  un  lieu  qui  devroît  être  celui  du  repos  ^ 
&  ils  me  renvoient  dans  le  monde.  Mais  qu'al- 
ler chercher  fur  la  terre  î  les  vivans  font  auflî 
înjuftes  envers  nous ,  &  plus  irifolens  que  les. 
morts.  J'ai  appris  dernièrement  qu'un  homme 
allant  de  Madrid  à  Valladolid ,  &  s'informant 
oïl  il  pourroit  coucher ,  on  lui  répondit  qu'il 
y  avoit  fur  la  route  un  village  qui  s'appelloit 
Duégnas.  N'y  a-t-il  point  d'autre  lieu  en-deçà , 
ou  en-delà,  reprit-il,  pour  m'y  arrêter  ?  It 
n'y  a  ,  lui  dit-on ,  qu'une  potence.  Bon ,  repli* 
qua-t-il^  voilà  mon  affaire  ;  j'àime  cent  fois 
mieux  m'arrêter  là  qu*à  Duégnas.  Je  vous  con- 
jure donc  de  travailler  auprès  dès  mortels  ^ 
afin  que  défbrmais  ils  choififfent  un  autre  objet 
de  leurs  quolibets-infenfés,  &  qu'ils  me  laiffènt 
en  repos.  Elle  eut  parlé  davantage ,  &  peut- 
être  le  fit-elle ,  me  croyant  toujours  préfent  : 
mais  je  m'éloignai  infenfiblement ,  fans  qu'elle 
s'en  apperçût,  parce  qu'elle  avoit  ôté  ks  lu- 
nettes. 

Je  cherchois  un  guide  pour  me  conduire  enfia 
hors  de  ce  trifte  féjour ,  quand  je  fus  arrêté  de 
nouveau  par  un  mort  d'affez  bonne  figure ,  ex- 
^Cepté  qu'il  avoit  une  aigrette  de  bélier  fur  îà 
tête  ,  mais  une  aigrette  fi  haute  &  fi  brilbnte , 
qu'on  pouvoir  le  prendre  pour  le  bélier  dix 
zodiaque.  Il  roidit  les  bras  ,  ferma  les  poings-, 
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êi  fe  préfenta  avec  la  plus  fière  contenance.  \t 
vis  qu'il  m'en  vouloit ,  &  je  me  mis  en  défenfe 
avec  des  armes  égales,  excepté  celles  du  front 
Cjûi  me  manquoient*  Que  prétend  ce  nouveau 
Moïfe  ^  lui  demandai-je  ?  A  ces  mots ,  il  entre 
en  fureur ,  s^élance  fur  moi ,  combat  des  Ongles 
&  des  cornes  ;  &  bien  m'en  prit  qu'il  étoit 
miré,  c'eft-à-dire ,  que  fes  cornes  fort  anciennes 
faifoient  pluficurs  tours  fur  fon  front,  comme 
celles  des  vieux  béliers ,  &  ne  poùvoient  plus 
frapper  de  la  pointe.  L'on  accourut  pour  nous 
féparer ,  &  l'on  me  fit  grand  plaifir  ;  puifque  la 
langue,  qui  fait  ma  principale  défenfe ,  ne  fau- 
roit  tenir  contre  les  cornes. 

A  quoi  penfez-vous,  me  dirent-ils  >  d'infulter 
don  Diego  Dandîno?  Comment  >  repris-je,  c'eft 
là  Diego  Dandino  !  Infâme  que  tu  es,  de  quoi. 
peux:-lu  le  plaindre ,  &  quelles  rifées  peut-on 
faire  que  tu  n'en  mérite  davantage  ?  Que  faii** 
roit-on  me  reprocher^  répondit-il  ?  Y  eiit-il 
homme  plus  accommodant  que  moi  ?  J'étois 
aufli  paifible  que  les  fept  dormans  enfemble* 
Nous  nous  accordions  parfaitement,  ma  femme 
6t  moi.  Auflî  difoit-elle  fouventi  Dieu  prête 
vie  à  don  Diego  >  c'eft  le  mari  le  plus  com- ' 
mode  qn*il  y  ait  au  monde  ;  quoiqu'il  arrive 
chcïi  nous>  il  ne  dit  jamais,  voilà  qui  eft  mal  > 
OUVt>ilà  qui  eft  bien.  Ellementoit  cependant; 
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&  je  n'étois  pas  fi  fot  qU'elk  peaibit.  fai  dit 
fort  fouvent ,  voilà  qui  eft  rial ,  &  voilà  qui 
efl  bien.  Quand  il  ehtroit  chez  nous  des  poètes 
&  des  beaux  efprîts ,  je  difols  en  voyant  ces 
gens  fans  finance^  voilà  qui  va  mal;  &quand  je 
voyois  de  bons  marchands,  ou  de  gros  rentiers, 
je  difbis^  voilà  qui  va  bien.  Quand  je  rencontrois 
ces  nobles  qui  ont  la  bourfe  auflî  creufe  ou  auffi 
pleine  de  yent  que  la  tête ,  ces  paladins  à  Ion* 
gués  épéês  &  à  grandes  mouftaches ,  je  difois  y 
voilà  qui  va  très-mal.  Mais ,  quand  je  voyois 
des  fermiers  ventrus,  ou  feulement  quelques- 
uns  de  leurs  commis ,  je  difois  ,  Voilà  qui  va 
très-bien  ;  parce  que  l'argent  coûtant  fort  peu 
à  ces  gens-là ,  ils  le  répandent  fort  largement. 
Que  peut-on  me  reprocher  enfin  ?  N'ai-je  pas 
rendu  les  fervices  les  plus  eflentiels  à  ma  feitime  ; 
& ,  fans  moi ,  que  n'eut- elle  pas  eu  à  craindre? 
Pourquoi  doiic  ce  bouffon  de  poëte  m*a-t-il 
fait  le  bardeau  de  k$  farces  &  de  (es  plaifan- 
teries? 

Tu  n'en  es  pas  encore  quitte ,  lui  dis-je  ;  &,. 
de  ce  pas,  je  retourne  dans  le  monde  faire 
quelque  nouvelle  fcène  du  fupplément  de  ta 
vie  qtie  tu  viens  de  m'apprendre.  Là-defllis , 
il  fe  jette  fur  moi ,  &  nous  nous  empoignons 
de  plus  belle.  Mais  tout-à-coup  le  fon  éclatant 
d'une  trompette  retentit  à  nos  oreilles.  Don 
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Diego  en  fut  attéré  comme  d'un  coup  àe 
foudre.  Il  difparut,  &  je  me  tirai  à  l'écart, 
faifi&  effrayé  moi-même  des  fons  terribles  que' 
î'entendois ,  &  beaucoup  plus  encore  de  ce 
que  j'apperçus  quelques  momens  après. 

Les  montagnes  frémirent,  &  les  morts  in- 
fenfibles  furent  réveilles  dans  le  fond  de  leurs 
monlimens.  Toute  la  terre  s'ébranle  à  Tinflant, 
&  s'entre-ouvrant  de  toute  part,  laiffe  à  une 
quantité  étonnante  d'offemens  qui  fe  mouvoient 
d'eux-mêmes ,  la  liberté  de  fe  rapprocher.  Je 
vis  en  paffant  des  généraux  &  desToldats  forjir 
des  tombeaux  ,  les  menaces  encore  peintes  fur 
le  vifage,  prenant  ce  bruit  pour  le  lignai  d'une 
bataille.  Les  avares  ,  pleins  d'inquiétudes  & 
tremblans  pour  leurs  tréfors,  croyoient  qu'on 
fonnoit  l'allarme  contre  des  voleurs.  Les  gens^ 
de  plaifir  s'imaginoient  que  c'étoit  un  bal  ou 
une  partie  de  cbaffe.  Je  lifois  de  pareilles  mé- 
prifes  fur  le  vifage  de  tout  le  jnonde  ;  &  je 
ne  vis  prefquç  perfonne  qui  prît  la  chofe  pour 
ce  qu'elle  étoit.  Je  remarquai  enfîiite  certaines 
âmes  qui  fuyoient  leurs  corps  avec  horreur. 
A  celui-ci  il  manquoit  un  œil,  un  bras  à  ce- 
lui-là ;  &  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  en 
voyant  la  diverfité  bizarre  de  tant  de  %ures. 
J'admirai  lèut  difcernement ,  en  ce  qu'étant 
tous  mêlés  les  uns  avec  les  autres ,  pcrfann^ 
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ne  prenoit  les  pieds  ouïes  mains  de  fon  voifia 
pour  les  fieas.  Je  vis  cependant  dans  une  eî- 
pèce  de  cimetière  une  multitude  de  têtes  dont 
perfonne  ne  vouloit  ;  &  j'entendis  un  notaire 
fe  plaindre  que  Tame  qui  étoit  rentrée  dans 
fon  corps  y  n'étoit  pas  la  tienne  :  ce  qui  donna  * 
à  tout  le  monde  quelque  foupçon  de  ce  qui 
alloît  fe  paffer. 

Les  voluptueux  fe  cachoient  de  leurs  yeux, 

pour  n'être  point  obligés  de  les  reprendre, 

de  peur  de  porter  contr'eûx  des  témoins  au 

tribunal   fuprême  ;   les  médifans  évitoient  la 

rencontre  de  leurs  langues  ;  les  voleurs  &  les 

meurtriers  ne  vouloient  pas  de  leurs  mains. 

J'entendis  un  avare  en  interroger  un  autre  qui 

avoit  été  embaumé ,  &  qui  ne  put  lui  répondre 

d'abord,  parce  que  fes  inteftins  qui  n'avoient 

pas  été  mis  dans  le  tombeau  avec  fon  corps, 

n'y  étoient  pas  encore  rentrés.  Il  lui  deman- 

doit  fi  tout. ce  qui  a  été  inhumé  devant  reffuf- 

citer,  les  coffres  forts  qui^a voient  été  enterrés, 

reffufciteroient  aufli.  J'eufle  ri  de  cet  objet  ii 

je  n'avois  été  encore  plus  diverti  à  la  vue  d'une 

troupe  éplorée  d'huifliers  qui ,  en  pouffant  des 

cris  lamentables ,  fuyoîent  leurs  oreilles  dont 

ils  ne  vouloient  pas.  II  leur  fallut' cependant 

les  reprendre,  tous  tant  qu'ils  étoient,  jufqu'à 

ceux  qui  fe  lès  étoient  fait  couper  en  portant 
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des  affignations  aux  fe:gneurs  ruinés»  Mais  rîeil 
ne  me  eaufa  plus  de  furprife  que  trois  procureurs 
qui  avoient  mis  leurs  âmes  à  rebours ,  de  ma* 
nière  que  les  fens  de  nature  fe  trouvoient  tous 
les  cinq  au  bout  de  leurs  doigts  crochus. 

J'examinois  tous  ces  obîets  d*une  petite 
éminence  ;  tout  à  coup  f  entendis  crier  au- 
deflbus  de  moi,  que  j'euflfe  à  m'éloigner.  A 
peine  me  fus-je  mis  en  dévoir  d'obéir,  que 
plufieurs  belles  tirèrent  leur  tête  hors  de  terre, 
en  m'appellent  incivil  &  groflier ,  qui  n*avoit  , 
jamais  eu  d'attentions  pour  les  dames  :  car  ea 
enfer  même  elie  ne  fe  défont  pas  de  leur  va- 
nité. Elles  parurent  d*abord  gayes  &  triom- 
phantes ,  de  fe  montrer  devant  tant  de  per- 
fonnes;  quoique  rtfléchiflant  enfuite  que  leur 
beauté  étoit  un  fecret  témoin  contré  elles- 
mêmes,  e\Us  commencèrent  à  marcher  d\m 
pas  plus  retenu.  L'une  d'entr'eUes  ,  qui  avoit 
eu  fept  maris  ,  s'occupoit  à  chercher  des  ex- 
cufes  pour  .chacun  de  ceux  à  qui  elle  avoit 
prottfté  qu'elle  Taimoit  uniquement.  Une  au- 
tre, qui  avoit  épouféle  public  entier,  &  qui 
craignoit  d'arriver  à  l'affemblée,  difoit  qu'elle 
avoit  oublié  quelques  meubles  de  toilette  :  elle 
pâliffoit,  elle  s'anêtoit,  elle  retoûrnoit  fur  fes 
pas;  à  la  fin, cependant  elle  arriva  auprès  de 
la  multitude  de  ceux  qu'elle  avoit  damnés ,  & 
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qui  crloient  après  elle  en  la  montrant  au  doîgt. 
Elle  voulut  fe  cacher  dans  une  troupe  de 
commis  &  d'employés ,  s*imaginant  qu'on  ne 
tenoit  aucun  compté  de  ces  fortes  de  gens^ 
pas  même  en  ce  jour  terrible  ;  mais  elle  s'y 
trouva  trompée. 

Ce  fpeâacle  fut  ititerrompu  par  le  grand 
bruit  que  faifoîf  une  multitude  nombreufe  fur 
le  bord  d'un  fleuve  ,  où  elle  environnoit  un 
juge  prêt,  à  fubir  la  fentence  d'un  juge  plus 
puiffant.  Ces  perfônnes  ,  qu'il  avoit  condam- 
nées injuftement ,  le  preffoient  d'avancer  vers 
le  tribunal ,  &  menaçoient  de  l'y  traîner  de 
forcé.  Il  s'obftinoit  à  fe  laver  les  mains,  &  il 
ne  vôuloit  pas  finir.  Je  lui  demandai  pourquoi 
il  prenoit  tant  de  peine ,  il  me  répondit  naï- 
vement que  ,  durant  la  vie ,  on  les  lui  avoit 
tellement  graifTées,  qu'il  ne  pouvoit  réuffir  à 
les  rendre  nettes. 

J'apperçus  en  même-tems  une  légîort  de  dé- 
mons qui  me  divertit  plus  qù*etle  ne  m'effraya. 
Ils  donnoient  de  grands  coups  de  fouets  fur 
une  multitude  éparfe  d'aubergîftes ,  de  bou- 
langers ,  de  tailleurs  &  de  cordonniers  qui 
faifoient  femblant  d'être  fourds ,  &  qui  ne 
vouîoient  pas  fortir  de  la  fépulture  ,  quoi- 
qu'ils fiiffent  reffufcités.  Sur  le  chemin  où  ils 
paiToient,  un  procureur,  étourdi  de  ce  bruit , 
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tira  la  tête  hors  de  fa  foffe ,  &  leur  demanda 
oii  ils  alloient  :  au  grand  tribunal,  répondirent- 
ils.  Sur  quoi  s'enfonçaot  davantage  ,  je  puis, 
reprit-il ,  m'éparger  la  peine  de  fortir  de  ce 
trou  ,  il  me  faudra  probablement  defcendre 
plus  bas.  Un  des  aubergiftes  fuoit  à  greffes 
gouttes  ,  trébu choit ,  tomboit  à  chaque  pas, 
&  Tun  des  diables  lui  difoit  :  il  eft  tems  que 
tu  fondes  en  eau ,  toi  qui  Tas  fi  long-tems  ven- 
due pour  du  vin.  Un  tailleur,  petit  de  ftature, 
le  dos  voûté ,  le  pied  rentrant ,  la  barbe  rouffe, 
&  les  doigts  auffî  longs  que  fon  aulne,  difoit 
ians  ceffe  :  Que  peut-on  me  reprocher  ?  Quel 
crime  y  a-t-il  à  retrancher  les  fuperfluités,  & 
à  faire  les  habits  juftes  à  la  taille  }  Mais  les 
autres  voyant  qu'il  fe  défendoit  ainfi  d'être 
voleur ,  lui  faifoient  des  reproches  de  ce  qu'il 
renioit  fa  profeffién.  Cette  première  troupe  en 
rencontra  une  de  brigands  qui  fe  mirent  à 
fuir  de  toutes  leurs  forces  $  quand  ils  apper- 
çurent  Taulne  &  les  cifeaux.  Mais  leurs,  con- 
dufteurs  les  joignirent  aux  tailleurs,  en  di- 
fant  qu'on  pou  voit  bien  les  confondre  en- 
femble ,  puifqu'ils  n'étoient  que  des  tailleurs 
fauvages ,  auill  femblables  aux  autres ,  qu'un 
chat  fauvage  Teft  à  un  chat  domeftique. 
Il  y  eut  difpute  entr'eux  fur  la  préféance  ;  & 
si  fut  réglé  qu'ils  iroient  côte  à  côte  jufqu'au 
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rendez  -  vous.  Sur  leurs  pas  marchoît  la  folie 
en  corps  avec  fes  quatre  facultés,  à  favpirles 
poètes ,  les  muficieris ,  les  amoureux  &  les  ro- 
domonts  ,  tous  gens  dont  le  perfonnage  étoit 
peu  convenable  à  ce  jour/  Ils  fe  mirent  de 
côté  :  rinfpeâeur  prit  leur  fignalement,  &  fut 
très-furpris  de  leur  embarras ,  eux  qui  n'avoient 
jamais  rougi  ni  réfléchi  durant  toute  leur  vie. 
Mille  autres  arrivèrent ,  non  moins  effirayés 
qu'eux.  Le  Juge  parut ,  tous  firent  filente.  ' 

Le  trône  étoit  ronvjrage  du  prodige  &  de 
la  toute-puiflance.  Le  maître  fuprême  vêtu  de 
fa  beauté  &  de  fa  ma jefté,  avait  Taîr  aimable 
pour  les  uns  &  terrible  pour  le^  autres.  Lé  '• 
foleil  &c  les  aftres  •  étoient  immobiles  fous  fes 
pieds,  les  venfs muets.  Tonde  calme,  la  terre 
€0  fufpens ,  tremblant  fur  le  fort  de  fes  en- 
fans.  Déjà  quelques-uns  menaçoient  ceux  qui 
les  avoiient  incités  au  mal  ;  mais  tous  en  gé- 
néral avoient  un  air  extrêmement  inquiet.  Les 
bons  penfoient  aux  aâions  de  grâces  qu'ils 
avoient  à  rendre,  &  les  méchans  aux  excufes 
qa!'ûs  allégueroieat.  Les  efprits  bienfaifans  mar- 
quoient,  par  leur  air  &:  leur  démarche,  le  fort 
de  ceux  qui  étoient  commis  à  leurs  foins;  les 
démons  préparoient  les  comptes  &  revifoient 
les  protcès.  Les  dàfenfeurs  étoient  à  la  droite,' 
êc  U$  accufateurs  à  la  gauche.  Pe^  furveiUaps 
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inflexibles  gârdoient  une  porte  fi  difficile  par 
elle-même  &  fi  étroite ,  que  les  phis  maigres 
jeûneurs  étoient  encore  obligés  de  faire  les 
plus  grands  efForts  pour  y  paffer. 

Les  difgraces,  la  pefte  &  les  chagrins  étoient 
d'un  même  côté ,  &c  accufoient  unanimement 
les  médecins.  La  pefte  difoit  :  qu'elle  avoit  ef- 
feôivement  attaqué  les  malades,  mais  que  les 
médecins  les  avoient  expédiés  :  les  chagrins , 
qu'ils  n  avoient  fait  mourir  perfonne  fans  le 
fecours  desdoûeurs;  &-ies  difgraçes,  qu'elles 
n'avoient  jamais  prétendu  à  aucun  droit  fur 
la  fépulture ,  fans  la  permiffion  de  la  faculté. 
De  cette  forte  les  médecins  fe  trouvèrent 
chargés  de  rendre  compte  de  tous  les  morts; 
&  pour  examiner  fi  la  prévention  ne  leur  en 
attpbupit  pas  un  trop  grand  nombre ,  on  les 
fit  placer  dans  un  lieu  élevé ,  le  tarif  en  main^ 
avec  de  l'encre  &  du  papier  :  à  chaque  mort 
que  l'on  nommoit ,  le  médecin  qui  l'avoit 
traité,  étoit  obligé  de  dire  quel  mois  §C  quel 
jour  il  avoit  paffé  par  fes  mains. 

La  foule  des  morts  arriva  à  la  fin  :  rois  & 
bergers ,  tous  étoient  confondus  :  les  rois  même 
paroiflbient  les  plus  embarrafles  de  la  troupe. 
Il  fe  préfenta  en  même-tems  un  homme  d'un 
regard  fier,  qui  dit  en  étendant  la  main  :  Voilà 
«oon  brevet  d'expérience.  Tout  le  monde  fut 

fort 
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6)Tt  étonné.  Les  portîers  lui  demandèrent  qui 
il  étoit  :  maître  d'efcrime  ,  répondlt-il  à  voix 
haute,,  &  maître  à  toute  épreuve.  Puis  tirant 
«ne  groffe  liaffe  de  papiers:  Voilà,  dit-il,  les 
atteftations  de  mes  exploits.  Il  les  laiffa  tom- 
ber, &  quelques  diables  voulurent  les  ramaf- 
fer;  mais  ils  furent  prévenus  par  un  alguazil, 
cfcamoteur  beaucoup  plus  habile  qu'eux.  Ils 
prirent  Tefcrimeur  par  le  bras  pour  le  faire  en- 
trer. Alors  fautant  en  arrière  &  fe  mettant  en 
garde  :  A  quatre  pas  d'ici  ,  leur  cria-t-il ,  je 
vous  fSs  Savoir  qui  je  fuis.  Quiconque  prit 
de  me^  leçons  ne  manqua  jamais  fon  homme; 
&  Ton  pourroit  à  jufte  titre  m'appeller  Gai- 
lien  ,  puifqu^  j'enfeigne  à  tuer  un  homme  en 
règle.  Il  ne  me  manque  pour  être  médecin , 
que  d'aller  faire  mes  homicides  j  monté  fur  une 
mule  ou  dans  un  équipage  de  demî-fortune , 
traîné  par  un  cheval  folitaire.  Si  l'on  me  de- 
mande des  preuves  ,  qu'on  s'explique ,  j'en  ai 
de  toute  efpèce  à  fournir.  Tout  le  monde  fe 
mit  à  rire  avec  de  grands  éclats  ;  &  un  offi- 
cier au  teint  macéré ,  lui  demanda  s'il  avoit 
les  mêmes  expédiens  pour  fauver  fon  ame.  On 
lui  tint  quelques-autres  propos  dans  le  même 
goût,  auxquels  il  ne  put  fatisfaire ;  &  fon  fort 
ittt  décidé. 

il  vint  enfuite  une  troupe  4e  maîtres  d'hdttl 
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pour  rendre  leurs  comptes;  mais  il  n'y  avoit 
plus  Heu  aux  tours  de  fouplefle  ,  &  la  règle 
de  fouftraftion ,  que  ces  fortes  de  gens  aiment 
û  peu ,  eût  été  plus  de  leur  goût  alors  que 
celle  d'addition.  L'un  des  miniftres,  les  recoh- 
noiffant  à  Tair  &  à  la  marche ,  dit ,  avant  qu'ils 
fe  fuffent  annoncés,  que  c'étoient  des  maîtres 
d'hôtel.  Ils  demandèrent  qu'on  leur  fournît  un 
avocat  :  Voici ,  dit-on  ,  Judas  qui  fera  votre 
afEsiire  ;  le  rôle  convient  à  ce  bon  apôtre.  A 
ces  mots  ils  retournèrent  d'un  autre  côté,  oîi 
voyant  un  diable  qui  tenoit  un  livre  de  com- 
ptes, &  qui  n'étoit  nullement  difpofé  à  les  leur 
laifTer  rendre  comme  ils  l'avoient  fait  toute 
leur  vie:  Point  tant  de  difcuffions,  dirent-ils, 
çortipofons  à  l'amiable.  Vous  n'êtes  pas  fots , 
f éprit  le  diable ,  vous  voulez  mettre  le  jeu  bas, 
c'eft  une  marque  qu'il  n'eft  pas  beau  pour  vous* 
Ceux-ci  jugeant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire , 
prirent  d'eux-mêmes  la  route  de  la  gauche. 

Ils  n'avoient  pas  difparu  qu'on  apperçut  un 
chef  d'office  avec  un  chef  de  cuifine  qui  s'ap- 
prochoient  avec  affez  de  confiance  ,  croyant 
leurs  adions  inconnues.  Mais  la  première  ac- 
cufation  portoit,  tant  de  livres  de  chat  fervieà 
pour  un  fin  gibier;  tant  pefant,  non  du  même 
animal ,  mais  de  cent  animaux  difFérens ,  &  des 
plus,  extraordinaires  en  pareille  faufTe;  tant  de 
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renard ,  tant  de  bouc  &  de  chien.  Quand  nos 
hommes  virent  qu'on  (avok  que  dans  leuxs 
ragoûts  &  leurs  pâtés  il  s!étoit  trouvé  des.  ani- 
maux d'autant  d'efpèces  que  dans  l'arche  de 
Noé ,  ils  tirèrent  verS  la  gauche  fans  attendre 
leur  refte. 

L'on  jugea  enfuitc  les  philofophes.  Il  Êdfbît 
beau  voir  avec  quelle  peine,  ils  ^rîquoient 
des  fy.Uogifmes  qu'on  n'écoutoit  pas.  Il  étoit 
encore  plus  divertiffant  de  voir  les  poètes  afr 
fiurer  qu'ils,  avoient  voulu  parler  de  la  divi*- 
nité  en  nommant  les  Grâces  &  Vénus.  Virgile 
fè  prévaloit  d'avoir  fait  tenir  aux  mufes  de 
Sicile  le  langage  des  oracles  de  la  vérité ,  Se 
à  toutes  les  autres  celui  de  la  vertu.  Mais  un 
diable  lui  reprocha  je  ne  fai  qupi  au  fujet  d« 
Mécène  &  d'Oâavie.  Ce  méchant  Argus  con«> 
toit  bien  des  anecdotes  amufantes,  quand  0]> 
phée,  comme  le  doyen  des  poètes ,  s'approcha 
&  voulut  prendre  la  parole  au  nom  de  tous 
les  autres.  On  lui  commanda  d'entrer  aux  en^ 
fers  pour  la  féconde  fois  y  6c  d'y  introduire 
fes  compagnons^  fauf  à  eux  de  tenter  d'en 
fortir. 

Après  eux  unavâre  fe  préfenta  à  la  porte. 
On  lui  dit  que  quiconque  n'a  voit  pas  gardé 
les  préceptes  étoit  mal  reçu.  Il  répondit  que 
pour  ce  qui  étoit  de  garder  il  étoit  irrépré» 
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henfible,  &  que  perfoïine  n'avoit  jamais  tnienx 
gardé  quoi  que  ce  fût.  II  fe  mit  auili-tôt  en 
devoir  de  fe  juftifier  fur  chaque  précepte  en 
particulier;  &  lifant  le  premier:  Fous  aimerei 
Dieu  fur  toutes  chofes.  Je  ne  les  voulois,  dit-il, 
acquérir  qu'afin  d'aimer  Dieu  pardeffus  toutes. 
*ybus  ne  jurere[  pas  en  vain.  Dans  tous  les  faux 
iermens  que  J'ai  faits,  j'eus  toujours  un  grand 
intérêt ,  &  jamais  je  n'en  fis  en  vain,   rous 
fanàifi&re^  Us  jours  de  fêtes.  Je  n'en  fis  Jamais 
-des  jours  de  luxe  ni  de  débauche.  Vous  hono- 
rerez vot/e  pire  &  votre  mère.  Je  leur  ai  toujours 
demandé  refpeâueufement  leiur  héritage.  Fous 
ne  tuerei  point.  Pour  obferver  ce  précepte ,  je 
«l'ai  jamais  fait  ni  fait  faire  bonne  chère,  parce 
que  l'intempérance  tue  plus  de  monde  quç  les 
armes.  Quanta  ce  qui  regarde  les  femmes,  je 
n'ai  rien  à  me  reprocher ,  elles  demandoient 
trop  de  dépenfe.  Mais  pour  les  faux  témoi- 
gnages ,  reprit  un  diable ,  c'efl:  ici  lé  foible  des 
avares  :  fi  tu  confeffes  en  avoir  porté  ,  tu  te 
condamnes;  &  fi  tu  le  nies,  tu  en  portes  un 
nouveau.  L'avare  fe  fâcha,  &  dit  avec  in^ipa- 
tience  :  S'il  n'y  a  rien  à  gagner  ici,  au  moins 
n'y  perdons  point  detems;  car  juiqu'âu  tems, 
je  ne  veux  rien  perdre.  Il  fut  convaincu  par 
fa  propre  dépofuion ,  &  mené  otiûl  méri-», 
toit,     •  :'  •:;-•-•  >  '''.'-- 
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Plufieurs  voleurs  entrèrent  fur  ces  entre* 
faites;  &  quelques-uns  d*eux  qui  a  voient  été 
pendus ,  furent  fauves.  Leur  bonheur  donna  tant 
d'efpérances  à  leurs  collègues,  les  notaires  & 
les  procureurs,  qu'ils  fe  préfentèrent  avec  em-^ 
preffement  pour  erre  jugés.  La  chofe  fit  beao-^ 
coup  rire  les  diables  qui  procédèrent  fans  délai 
à  une  décifion.  Seigneur ,  dirent-ils  au  juge; 
ce  font  des  procureurs  &  des  notaires  :  faut4t 
un  plus  amplement  informé?  Ceux-ci  voulu- 
rent rejetter  leurs  crimes  fur  leurs  clercs;  mais 
.  Texcufe  augmenta  le  nombre  des  coupables 
fans  faire  un  innocent.  Ils  cherchèrent  quelque 
nouvel  expédient;  car  ces  fortes  de  gens  font 
inépuifables  en  fubterfuges;  &,  fe  flattant  que 
leur  ancienne  induftrie  leur  ferait  encore  d'u- 
fâge,  ils  dirent  qu'il  convenoit  de  prendre  les 
dépofitions  des  témoins  fous  fermçnt;  &  ils  fe 
mirent  en  devoir  d'en  corromprcf.  Ils  Vcniloient 
charger  de  leurs  crimes  la  plus  pure  innocence; 
de  forte  que  Judas  &  Mahomet  voyant  leur 
manœuvre ,  fe  mirent  auffi  en  tète^  de  fe  faire 
juger  ,  &  conçurent  une  efpérance  auiE  bien 
fondée  que  la  leur. 

Je  vis  encore  en  cet  endroit ,  où  l'on  voit 
comme  en  bien  d'autres  ce  que  l'on  veut  voir, 
&  oii  l'on  revoit  fouvent  ce  qui  a  frappé  for-^ 
tement  l'imagination ,  je  vis  un  médecin  traîna 
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de  force  au  jugetnent  par  (es  malades ,.  avec 
fon  chtrurglen  &  (on  apothicaire.  Le  diable 
qui  tenait  les  regiftrcs,  dit  que  la  plupas-t  des 
morts  delà  province  avoient  été  les  viâimes 
de  ce  triumvirat  meurtrier,  &  qu'on  leur  re- 
devoit  cette  nombreufe  efcorte  qui  les  fui- 
vok.  L'apothicaire  allégua  pour  fa   défenfe , 
qu'il  a  voit  donné  gratuitement  des  remèdes  aux 
pauvres.  Ceft  qu'il  n'étoit  pas.  content  ,  re- 
partit le  diable,  des  malades  .qu'il  taoit  pour 
de  l'argent;  &  il  en  vouloit  affaffiner  par  charité. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  a  plus  fait  périr  d'hommes 
Uii  feul  qu'une  guerre  de  dix  années.  Il  falfi* 
fîoit  toutes  fes  drogues;  &  ayant  caufé  par  ce 
moyen  ,  une  maladie  épidémique ,  il  a  tout 
nouvellement  dépeuplé  une  ville  &  vingt-cinq 
villages.  Il  fut  condanuié  fur  le  champ,  &  la. 
difficulté  ne  roula  plus  que  fur  le  médecin  & 
h  chirurgien  ,•  qui  divertirent  beaucoup  l'af- 
femblée ,  en  répétant  pluiieurs  fois ,  chacun  de 
ft>n  côté  :  Laiifez-moi  mes  morts  &  reprenez 
les  vôtres.  Enfin  ils  furent  expédiés. 
.  L'on  procéda  enfuîte  à  la  condamnation  d'un 
grave  perfonnage  qui  paroiffoit  être  feul  ;  mais 
on  découvrit  derrière  liii  un  homme  qui  fe 
couloit  à  pas  de  chat  pour  n'être  pas  remar- 
qué. On  lui  demanda  qui  il  étoit?  Il  répondit 
d'un  tonde  complaifance ,  qu'il  étoit  un  homme 
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à  bons  mot^.  Alors ,  Je  coeur  afiàdi  :  C'eft  Don 
Farceur,  reprit  à  haute  voix  un  diable ,  il  au- 
roit  dû  prévoir  le  contre-tems  de  fa  vifite,  &c 
nous  épargner  fa  préfence  ennuyeufe.  Le  bouf- 
fon promit  de  fe  retirer,  &  qu'on  pouvoi  Ven 
croire  fur  fa  parole;  mais  on  voulut  profiter 
de  la  cônjonâure,  &  il  lui  fallut  prendre  la 
route  qu'on  lui  indiqua. 

Il  parut  enfuîte  un  cavalier  fi  côurtifah  & 
fi  patelin  ,  qu'il  fembloit  vouloir  féduire  la 
Jiiftice  même.  Il  faifoit  mille  révérences  à 
droite  &  à  gauche,  &,  de  la  main ,  tous  tes 
geftes  dun  perfonnage  automate  qui  déclame 
un  récit.  Il  portoit  un  collet  antique ,  ii  haut 
&  fi  large  qu'on  ne  lui  voyoit  point  de  tête. 
Le  portier  ,  étonné  à  la  vue  d'une  pareille 
figure i  lui  demanda  s'il  étoit  homme:  &  lui 
avec  de  profondes  inclinations  :  Oui ,  ditil , 
foi  de  chevalier  ;  &  il  commença  un  long  dé- 
nombrement de  titres  &  de  qualités.  Alors  un 
diable  fe  mettant  à  rire  :  Voici ,  dit-il  ,  une 
pièce  curieufe  pour  l'enfer  ;  &  il  lui  demanda 
ce  qu'il  prétendoit.  Le  paradis ,  répondit-il ,  & 
rien  de  plus.  On  le 'remit  entre  les  mains  du 
maître  des  cérémonies  infernales ,  pour  le  con- 
duire cil  il  mëritoit. 

Sa  retraite  fit  place  à  quelques  précieufes , 
qui  firent  mille  minaivderies  en  voyant  la  figure 
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des  diables.  L'un  de  ceux-ci  dit  que  Veftaï 
que  ces  perfonnes  avoient  fait  profeffion  de 
révérer,  devait  prendre  leur  défenfe*  Bon ,  dit 
un  autre ,  cette  chafteté  forcée  n*a  rendu  leurs 
âmes  que  plus  npires.  Vous  avez  ration ,  ré- 
partit l'une  d'entr'elles ,  &  aucune  de  la  troupe 
ne  vaut  pas  mieux  que  moi,  quoiqu'on  m'ac- 
cufe  d'avoir  eu  un  mari  en  fept  corps  difFé- 
rens ,  &  de  n'avoir  contraâé  avec  un  homme 
que  pour  en  avoir  mille  autres.  Elle  fe  con- 
damna ainfî  de  la  meilleure  grâce  du  nK)ndey 
&  dit  feulement  :  Que  ne  favois-je  que  je  fe- 
rois  damnée ,  je  ne  me  ferois  pas  tourmentée 
à  faire  tant  de  bonnes  œuvres  inutiles. 

Quand  tout  cela  fut  fini  ,  on  en  revint  à 
Judas ,  à  Mahomet  &  à  Luther.  Un  diable  de- 
manda d'abord  lequel  des  trois  étoit  Judijs. 
Luther  &  Mahomet  prenant  la  parole  tous 
deux  à  la  fois ,  dirent  :  C'eft  moi.  Mais  Judas 
en  eut  tant  de  honte ,  qu'il  cria  de  toutes  fes 
forces  :  Ce  font  des  impofteurs  ;  c'eft  moi^ 
feigneur,  qui  fuis  Judas;  &  vous  favcz  com- 
bien je  mérite  d'être  préféré  à  des  fcélérats 
auffi  pernicieux.  Mon  crime,  quoique  je  n'en 
aye  pas  goûté  le  fruit ,  a  procuré  le  falut  du 
genre-humain  ;  le  leur  n'a  fervi  qu'à  fa  perte* 
On  leur  ordonna  à  tous  les  trois  de  fe  retirer, 
&  de  donner  la  liberté  de  décider  cette  grandes 
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queftion  ;  &  celui  des  rainiflres  qiii  tenoit  les 
pièces  du  procès ,  ne  voyant  ni  procureurs  ni 
huiflîers  ,  pour  fervir.à  ce  jugement  ,  en  fit 
appeller  un  grand  nombre.  Ils  approchèrent, 
Tair  auflî  embarraffé  que  les  coupables.  Nous 
les  tenons  tous  les  trois  pour  condamnés ,  di-* 
rent-ils;  il  efl  inutile  de  faire  d'autres  recher- 
ches. 

Ils  n'a  voient  pas  achevé  ces  mots  y  qu'un 
aftrologué ,  chargé  de  globes ,  de  tubes  &  de 
lunettes ,  dit  en  fe  préféntant  :  Qu'on  s'étoit 
trompé  ;  que  ce  ne  pouvoit  pas  être  encore  le 
jour  du  jugement;  que  Saturne  ni  fes  fatellitcs 
n'avoient  pas  achevé  les  révolutions  qui  dé- 
voient néceflaircment  le  précéder.  Alors  un 
diable  fe  tournant  vers  lui,  &  le  voyant  fi 
chargé  de  bois  &  de  carton  :  Ami,  dit-il ,  vous 
avez  apporté  fort  fagement  de  quoi  vous  bru-»- 
1er,  devinant  fans  doute ,  que  de  tous  les  cieux 
que  vous  aviez  parcourus  durant  la  vie,  vous 
n'en  retrouveriez  aucun  après  la  mort  ;  &  qu'il 
vous  faudroit  prendre  la  route  de  l'enfer.  Je 
n'irai  pas ,  reprit  celui-ci  :  On  vous  y  por- 
tera donc ,  répondit  le  mauvais  plaifant  ;  &  il 
fut  fait  aînfi  qu'il  avoit  dit. 

L'audience  finit  par-là;  le  tribunal  difparut, 
les  ombres  retournèrent  dans  leurs  retraites 
obfcures  ,  les  zéphirs  recommencèrent  leurs 
foupirs,  la  terre  refleurît,  les  cieux  reprirent 
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un  afped  plus  riant.  Le  juge  fuprême  emmena 
les  bons  avec  lui  pour  les  rendre  heureux  de 
fon  propre  bonheur.  Je  reftai  feul  au  milieu  de 
la  vallée  ;  mais  en  la  parcourant  j'entendis  un* 
grand  bruit  comme  de  perfonnes  qui  fe  plai- 
gnoient.  J'avançai  avec  curîofité,  &  j'apperçus 
un  groupe  de  coupables,  tourmentés  dans  une 
profonde  caverne.  Il  y  avoit ,  entr'autres  ,  un 
juge  en  butte  à  tous  les  infolens  qu'il  avoit 
cru  réprimer  ;  un  notaire  condamné  à  blanchir  - 
les  papiers  qu'il  avoit  fouillés  de  fes  frîpo- 
neries.  Plufieurs  damnés  étoient  attachés  avec 
des  chaînes  formées  des  doigts  crochus  des 
huîffiers  &  des  alguazils.  Il  y  avoit  quelque 
chofe  de  plus  grotefque  encore;  fa  voir  ,  un 
médecin  le  nez  cloué  fur  un  baflîn,  &  un  apo- 
thicaire la  bouche  coufue  à  fa  feringue. 

Ce  furent  les  derniieirs  objets  qui  me  frap- 
pèrent. Je  fus  bon  gré  à  ceux  qui  avoient  mé- 
nagé cette  fcène  pour  la  fin  d'une  pièce  aufll 
tragique.  C'étoit  avoir  pour  moi  les  égards 
qu  on  a  communément  dans  les  grands  fpec- 
tacles,  d'où  l'on  a  foin  de  ne  pas  reilvoyer  les 
fpeôateurs  attrlftés.  Je  repris  ma  route ,  le  cœur 
calme  &  refprit  ferein.  La  beauté  du  payfage 
acheva  de  diflîper  les  vapeurs  noires  &  fou- 
terreines  que  Je  venois  de  relpirer,  &  je  n*en 
eus  que  plus  de  goût  pour  les  nouvelles  aven- 
tures. 
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LIVRE     Q  UATRIÈME. 

Defcente    aux    enfers. 

Jf  E  recommençai  mes  courfes  quelque  tems 
après  mon  dernier  voyage.  J'errois  au  hafard 
dans  la  campagne  la  plus  délicieufe  que  la  na- 
ture ou  rimagination  euffent  jamais  embellie. 
Qu'on  ne  me  demande  pas  oîi  c'étoit;  je  fe- 
rois  affez  embarraffé  de  le  dire.  Mais  qu'im- 
porte pour  le  fond  de  la  chofe ,  qui  n'en  eft 
tki  moins  viâie  ni  moins  intéréffante  ?  En  tout 
cas  utî  calme  voluptueux  régnoit  dans  ce  lieu 
aimable ,  la  vue  étoit  enchantée  par  le  fpec- 
tade  des  objets  tes  plus  flatteurs.  Les  ruiffeaux 
fliurmurant  entre  la  rocaille  ,  &  les  zéphirs 
entre  les  rameaux  des  arbres  ,  faifoîent  une 
forte   d'entretien   que  nulle  voix  importune 
A^htreprenoit  d'interrompre  ;  les  oifeaux  feuls  * 
s*efforç©ient  d'y  répondre.  Soit  émulation  pour 
Femporter  fur  les  fons  qu'ils  entendoient ,  foit 
i^écohnoiffance  pour  les  égaler ,  \\%  rendoient 
cortcérls  pour  concerts.  Que  Thommè  eft  bi- 
ikrre  &  peu  fait  pour  la  folitude  !  Celle  -  ci  i 
toute  charmante  qu'elle  étoit  ,   n'eut  pas  de 
quoi  fixer  mon  cœur  inquiet. 
Je  portai  les  yeux  de  tous  côtés  ,  cherchant 
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un  chemin  pour  aller  trouver  compagnie.  J'ap3 
perçus  deux  routes  qui  partoient  du  même 
endroit,  &  qui  s'écartoîent  également  à  droite 
&  à  gauche ,  comme  pour  éprouver  laquelle 
je  prendrois.  L'une  n'étoit  qu'un  fentier  ra- 
boteux, plein  d'épines  &  peu  fréquenté.  Je  vis 
cependant  quelques  gens  qui  la  fuivoient,  mais 
avec  des  travaux  incroyables.  Ils  n'avoient  ni 
train  ni  équipage  ;  ils  marchaient  feuls ,  pieds 
nuds,  &  rougiflant  de  leur  fang  leur  trace  pé-. 
nlble  ;  ils  étoient  pâles  &  défaits  :  bien  loîa 
cependant  de  tourner  la  tête  pour  rebrouffer 
fur  leuvs  pas  ,  ils  n'afpiroient  qu'à  s'avancer 
avec  une  ardeur  toujours  nouvelle.  Je  de- 
mandai à  l'un  d'eux  s'il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  faire  à  cheval  ce  voyage  difficile.  Ni  cheval 
ni  mule ,  répondit-il  tout  en  marchant,  n'a  ja- 
mais pafle  par  ici.  En  effet  ^  j'eus  beau  exa- 
miner, je  ne  trouvai  le  pas  d'aucune  bête  de 
monture,  je  ne  vis  auciine  ornière  ni  aucime 
indice  que  jamais  il  eût  paffé  par-là  des  voi- 
tures. Toujours  plu?  étonné  ,  je  demandai  de 
,  nouveau  à  un  homme  accablé  qui  s'arrêtoit 
un  moment  pour  reprendre  haleine  ,  s'il  n'y 
avoit  point  d'auberges  fur  la  route  pour  fe 
rafraîchir  &  pour  loger.  Des  auberges  !  vous 
voulez  rire  ,  ou^  vous  ne  connoiiT^z  pas  ces 
lieux.  Il  fe  lève  à;  ces  mots ,  &  doublant  fes 
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pas  :  Adieu,  me  dit-il  brufquement,  le  tems  eft 
précieux ,  &  je  le  perds  avec  vous.  Il  pourfuit 
fon  chemin  ,  trébuche  à  chaque  pas ,  pouffe 
d'amers  foupirs  ,  verfe  des  larmes  capables 
d'amollir  les  rochers  qui  lui  déchiroierit  les 
pieds  :  Maudite  foit  cette  route,  dis-je  en  moi- 
même  !  Quoi  i  outre  les  peines  exceilivcs  qu'il 
y  a  à  la  fuivre ,  les  geos  qu'on  y  trouve  font 
fi  revêches  &  fi  fauvages  !  Tout  ceci  ne  con- 
vient pas  à  mon  humeur. 

Je  l'abandonne  à  Vinftant,  &  je  me  jette  fiir 
la  gauche  ,  où  j'appercevpis  des  troupes  en- 
tières du  plus  beau  monde,  des  équipages  fans 
fin ,  des  carroffes  remplis  de  jeunes  beautés 
plus  fraîches  que  le  lys  &  que  les  rofes  ;  des 
iuîtes  nombreufes  de  domeftiques  &  de  filles 
de  compagnies  ;  des  pages ,  des  écuyers  ;  en 
un  mot  tout  l'attirail  de  la  grandeur  &c  des 
gens  d'honneur.  Pour  moi  qui  avois  toujours 
oui  dire  combien  il  importe  de  fuivre  bonne 
compagnie  ,  je  pris  ce  chemin ,  d'ailleurs  fi 
conforme  à  mon  goût  ;  ce  n'étoient  que  ré- 
}ouiffances  &  fêtes  perpétuelles  ;  on  n'enten- 
doit  qu'éclat  de  rire  &  que  concerts  raviffans; 
on  ne  ^nfoit  qu'aux  jeux  &  aux  plaifirs.  On 
ne  remarquoit  rien  de  cet  air  de  pauvreté  & 
de  misère  de  la  route  voifine.  Il  ne  ftianquqit 
ici  ni  marchandes  de  modes,  ni  {ouaillierj,  ni 
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boutique;  de  goût ,  ni  bonnes  auberges.  En 
un  mot ,  je  ne  faurois  exprimer  tout  le  plaifir 
que  Je  reffentis  au  milieu  de  tant  d'honnêtes 
gens;  quoiqu*il  y  eût  cependant  dans  la  troupe 
un  bon  nombre  de  médecins  &C  de  jurifcon*? 
jTultes  y  gens  faits  pour  inon  tourment ,  à  ce 
que  je  ]penfe ,  &  que  je  retrouve  par-tout  oih 
îe  puifle  aller.  Les  médecins  &  les  jurifcon- 
fuites  forpioient  une  longue  proceilîon ,  fermée 
par  des  juges  fexagénaires  ,  &  par  les  plus 
graves  magiilrats;  mais  les  en&ns  de  Galien, 
autrement  dit  empoifonneurs  gradués  ,  for- 
moient  des  bataillons  tout  entiers.  Qu'on  ne 
s^ennuie  pas  de  revoir  fur  cette  route  biea  des 
perfonnes  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  ce  dernier 
voyage  eft  le  terme  des  autres ,  &  l'on  ne  doit 
pas  me  favoir  mauvais  gré  de  ne  rien  laiffer 
ignorer  de  l'hiftoire  de  mes  héros.  D'ailleurs., 
s*il  y  a  quelques  redites,  il  ne  faut  pas  être 
furpris  qu'il  n'y  ait  pas  plus  d'ordre  dans  le 
récit  de  ces  folies  que  dans  ma  tète. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  bonne  humeur  des 
voyageurs  fur  la  route  gauche,  me  fit  autant 
&  plus  de  plaiftr  encore  que  leur  nombre.  Si 
quelques-uns  paffoient  de  la  gauche  à  la  diroite, 
il  en  paâbit  infiniment  davantage  de  la  droite  à 
1^  gauche. 

Peu  fouteaoient  conâamment  des.  fatigues^ 
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aufli  exceffives  ;  mais  après  avoir  marché  quel- 
que tems  ils  retournoient  en  arrière.  Je  ris  fort, 
fur-tout  de  Pentreprife  téméraire  de  quelques 
piliers  de  taverne ,  qui ,  dans  un  accès  d'y  vrefle 
qu'ils  croyoient  dévotion  ,  s'étoient  engagés 
dans  lé  chemin  étroit  :  ils  n'y  demeurèrent  pas 
long -tems,  ils  virent  couler  des  torrens  de 
larmes;  &  comme  Teau  leur  fait  horreur,  ils 
s'éloignèrent  avec  précipitation  &  repafsèrent 
de  notre  côté.  Nous  continuâmes  à  nous  mo- 
quer de  ceux  qui  ne  les  fuivoient  pas  ,  &  il 
n'y  eut  forte  de  raillerie  que  nous  n'en  fiffions: 
quelques-uns  fe  bouchoient  les  oreilles  ou  ne 
faifoient  pas  femblant  de  nous  entendre ,  d'au- 
tres s'arrêtoient  pour  nous  écouter;  &  con- 
vaincus par  nos  raifons,  ou  confus  de  nos  mo- 
queries, fe  déterminoient  à  nous  fuivre. 

Outre  les  deux  routes  que  je  viens  de  dire, 
il  y  en  avoxt  une  troifième  qui  n'étoit  ni  la 
droite  ni  la  gauche ,  &  que  fuivoit  un  grand 
nombre  de  perfonnes  avec  des  peines  égales 
à  celles  de  la  droite  :  de  loin  même  ils  fem* 
bloient  confondus  avec  eu:p;  cependant  quand 
ils  furent  plus  près,  je  m'apperçus  qu'ils  étoient 
des  nôtres.  Ils  n'entroient  pas  dans  notre  che- 
min ,  quoique  fi  beau  &  fi  facile  ;  ils  fe  te- 
çoient  fur  la  pente ,  je  ne  fais  par  (juelle  bi- 
zarrerie; ôt  ils  nous  çôtoy oient  avec  des  peines 
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incroyables.  On  me  dit  que  c'étoient  les  no-i 
vices  de  Tenfer  qui  fe  chargeoicnt  de  faire 
honneur  à  Tctat  par  les  auftérités ,  le  jeùnè  , 
&  par  tous  les  travaux  qui  fervent  aux  autres 
à  gagner  le  ciel  ^  &  qu'on  les  appelloit  d'un 
autre  nom ,  hypocrites  ou  impofteurs.  Us  étoient 
fuivis  d'un  grand  nombre  de  femmes.  Ce  fexe 
dé  vot  &  tendre  répétoit  fou  vent  qu'elles  avoient 
en  eux  une  grande  confiance  ;  ce  qui  étoit  la 
même  chofe  dans  leur  fty  le ,  que  de  dire  qu'elles 
les  aimoient  beaucoup  :  elles  leur  baifoient 
fouvent  la  main ,  n'ofant  rien  de  plus  ;  elles 
les  prenoient  par  la  robe,  elles  en  coupoient 
de  petits  morceaux  qu'elles  confervoient  très- 
précieufement  ;  non  fans  faire  dire  aux  malins 
que  quand  on  aime  tant  l'habit  l'on  n'eft  pas 
indifférent  pour  la  perfonne.  Ceux-ci  fe  défen-. 
doient  d'une  manière  à  inviter  davantage;  8c 
je  vis  là  le  monde  renverfé  ;  les  femmes  ca- 
joleufes  &  faifant  toutes  les  avances  de  notre 
fexe  ,  tandis  que  les  hommes  faifoient  toutes 
les  minauderies  des  femmes.  Ce  langage  étoit 
im  peu  extraordinaire ,  mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  entendu  ;  cer  impofteurs  nourriffant  leur 
orgueil  d'humiliations  ,  &  dans  le  deffein  de 
n^être  pas  crus ,  dîfoient  qu'ils  étoient  les  plus 
miférables  des  hommes  ;  en  quoi  ils  avoient 
très-grande  raifon ,  puifqu'outre  l'indignité  de 
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teur  conduite  contraire  à  leurs  lumières ,  ils 
tie  jouiffoient  pas  de  cette  vie  avec  ceux  qui 
n*eo  attendoient  point  d'autre ,  &  ne  fe  dif- 
pofoient  pas  à  jouir  d\m  bonheur  à  venir; 
mais  fe  tourmentoient  pour  être  tourmentés 
encore  davantage  dans  la  fuite.  Auffi  mar- 
choient-ils,  feuls,  &  perfonne  nefe  youloit  mêler 
avec  eux* 

Pour  nous,  nous  allions  tous  en  troupe,  & 
nous  faiûons  mutuellement  notre  plaifu:.  Il  eft 
vrai  que  tous  médifoient  les  uns  des  autres  ; 
mais  cela  même  contribuait  beaucoup  à  nous 
amufer.  Seulement  les  prudes  ,  qui  font  en 
grand  nombre  fur  le  chemin  de  l'enfer  ,  fai* 
foient  bande  à  part,  ainfi  que  les  étourdis  qui 
avançoient  à  toutes  jambes  pour  ne  pas  en- 
tendre les  avis  de  certains  fages  ,  plus  fous 
dans  le  fond^&  plus  malheureux  qu'eux. 

L*on  voyoit ,  comme  ici  bas ,  des  riches  & 
des  pauvres  qui  leur  demandoient  l'aumône  ; 
des  juges  &  des  plaideurs  ;  des  fuborneurs  & 
des  ,fauffaires  ;  des  fouverains  &  des  cours 
brillantes*  Je  vis  des  bataillons  entiers  de  jeunes 
guerriers  qui  avançoient  avec  toute  Tintrépi- 
dite  qui  les av oit  conduits  à  l'ennemi;  on  amoit 
dit  qu^ils  n'avoient,  ni  ame ,  ni  dieu.  Ils  avoJent 
cependant  «ne  ame  ;  car  ils  l'avoient  fouveiît  - 
donnée  au  diable  j  &  ijs  nëtoient  certainement 
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pas  athées  ,  puifque  perfonnè  n'avoit  eu  plu5 
fbuvent  le  nom  de  dieu  en  bouche.  L'on,  enten- 
dît une  infinité  de  rodomons  vanter  leurs  ex- 
ploits &  leurs  conquêtes  :  mais  il  ne  s'agiflbît 
que  des  triomphes  de  leur  libertinage  &  de 
leur  imprudence.  Combien  n'en  avons-nous 
pas  mis  en  pièces,  difoient-ils  quelquefois! 
Combien  n*en  avons  nous  pas  jettes  fur  le 
carreau  !  Il  n'étoit  queftion  que  des  verres  qu'ils 
avoient  brlfés ,  &  des  flacons  qu'ils  avoient 
couchés  par  terre  !  En  effet ,  je  les  examinai  de 
près ,  &C  je  vis  leurs  habits  tachés  de  vin',  & 
non  de  fang;  j'apperçus  beaucoup  de  bour- 
geons fur  leurs  vifages  ,  &  je  n'y  vis  ni  cica- 
trices ni  eftafilades. 

^  II  y  avoit  à  la  droite  quelques  vieux  militai- 
res ,  la  plupart  chargés  de  gloire ,  &  non  de 
récompenfes ,  qui  en^endoient  tous  ces  propos 
infenfés.  Ils  voyoient  les  ambitieux  qui  avoient 
des  brevets ,  dçs  placets,  &,  dès  mémoires  en 
main  ,  pour  faire  valoir  leurs  fervices ,  dont 
ils  efpéroient  beaucoup.  Camarades  ,  leurs 
crièrent-ils ,  quittez  ces  vaines  efpérances ,  & 
paffez  de  notre,  côté  :  ici  la  récompenfe  eft 
sûre;  là  les  plus  longs  travaux  font  inutiles. 
Vous  comptez  beaucoup  de  campagnes  faites  à 
la  vue  de  l'ennemi ,  mais  vous  en  avez  encore 
plus  fait  dans  les  antichambres.  Ne  mettez  pas 
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là  première  vertu  au  prix  des  chofes  mëprifa- 
hles  ;  celui  qui  la  pratique  paf  intérêt  ^  &  non 
pouf  elle-même  ,  eft  plutôt  un  yû  mercenaire 
qu'un  homme  valeureux.  Rien  de  plus  noble  • 
que  de  donner  géiîéi-eufement  fon  fang  ;  mais 
rien  de  plus  bas  que  de  le  vendre  t  c'eft  fe 
ravaler  à  là  condition  de  ces  miférables,  quî> 
à  prix  d*arge»t ,  permettent  aux  chariatans  de 
faire  fur  eux  les  épreuves  les  plus  cruelles  &  les, 
plus  périlleufes.  Les  vrais  braves  firent  atten- 
tion à  ces  fages  confeils  ;  les  fanfarons  Infultè- 
tent  ceux  qui  les  leur  donnoient,  les  traitèrent 
de  poltrons  y  parce  qu^ils  n'étoicnt  pas  braves 
à  leur  mode ,  &  ils  continuèrent  à  fuivre  le 
grand  chemin* 

Après  cela  je  vis  des  femmes  qui  faîfoient  la 
route,  orqéesdes  préfenS  des  hommes ,  &les 
hommes  qui  les  fuivoient  ,  en'  demandant  le 
prix  de  leurs  préfens  ;  mais  le  nombre  des 
créanciers  étoit  grand ,  &  TafFaire  n'étoit  pas 
âifée  à  accommoder.  Une  chofe  me  furprit 
beaucoup  t  à  mefure  qu*on  avançoit  dans  les 
de«x  routes,  &  quon  appfochoit du  terme ^ 
celle  qui  avoit  été  étroite  &  pénible  ^  s'élargif- 
foit&  s'applàniffoit  ;  &  le  chemin  large  deve- 
ftoît  rude  &  fatiguant  ;  de  forte  que  plufîeurst 
voyageiu^  qui  cfoyoient  s'êtte  trompés  dans 
k  choix ,  paffoient  de  Tvme  à  Tautre.  Ma  fur- 

Fij 
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des  diables.  L'un  de  ceux-ci  dit  que  Veftaï 
que  ces  perfonnes  avoient  fait  profeffion  de 
révérer,  devait  prendre  leur  défenfe.  Bon ,  dit 
un  autre ,  cette  chafteté  forcée  n'a  rendu  leurs 
âmes  que  plus  npires.  Vous  avez  ratfon,  ré- 
partit Tune  d'entr'elles ,  &  aucune  de  la  troupe 
ne  vaut  pas  mieux  que  moi,  quoiqu'on  m'àc- 
cufe  d'avoir  eu  un  mari  en  fept  corps  difFé- 
rens,  &  de  n'avoir  contrafté  avec  un  homme 
que  pour  en  avoir  mille  autres.  Elle  fe  con- 
damna ainfi  de  la  meilleure  grâce  du  n>onde, 
&  dit  feulement:  Que  ne  favois-je  que  je  fe- 
rois  damnée ,  je  ne  me  ferois  pas  tourmentée 
à  faire  tant  de  bonnes  œuvres  inutiles. 

Quand  tout  cela  fut  fini  ,  on  en  revint  à 
Judas ,  à  Mahomet  &  à  Luther.  Un  diable  de- 
manda d'abord  lequel  des  trois  étoit  Jud^s. 
Luther  &  Mahomet  prenant  la  parole  tous 
deux  à  la  fois  ,  dirent  :  C'eft  moi.  Mais  Judas 
en  eut  tant  de  honte,  qu'il  cria  de  toutes  fes 
forces  :  Ce  font  des  impofteurs  ;  c'eft  moi^ 
feigneur,  qui  fuis  Judas;  &  vous  favcz  com- 
bien je  mérite  d'être  préféré  à  des  fcélérats 
aufli  pernicieux.  Mon  crime ,  quoique  je  n'en 
aye  pas  goûté  le  fruit,  a  procuré  le  falut  du 
genre-humain  ;  le  leur  n'a  fer vi  qu'à  fa  perte* 
On  leur  ordonna  à  tous  les  trois  de  fe  retirer, 
&  de  donner  la  liberté  de  décider  cette  grandes 


DE   QuiviDO.   Liv.   III.      7j 

queftion  ;  &  celui  des  rainiflres  qiii  tenoit  les 
pièces  du  procès ,  ne  voyant  ni  procureurs  ni 
huiflîers  ,  pour  fervir.à  ce  jugement  ,  en  fit 
appeller  un  grand  nombre.  Ils  approchèrent, 
Tair  auflî  embarraffé  que  les  coupables.  Nous 
les  tenons  tous  les  trois  pour  condanmes ,  di- 
rent-ils; il  efl  inutile  de  faire  d'autres  recher- 
ches. 

Ils  n*a voient  pas  achevé  ces  mots  ^  qu'un 
aftrologue,  chargé  de  çlpbes,  de  tubes  &  de 
lunettes ,  dit  en  fe  préféntant  :  Qu'on  s'étoit 
trompé  ;  que  ce  ne  pouvoit  pas  être  encore  le 
jour  du  jugement;  que  Saturne  ni  fes  fatellites 
n'avoient  pas  achevé  les  révolutions  qui  dé- 
voient néceflaircment  le  précéder.  Alors  un 
diable  fe  tournant  vers  lui,  &  le  voyant  fi 
chargé  de  bois  &  de  carton:  Ami,  dit-il,  vous 
avez  apporté  fort  fagement  de  quoi  vous  bru-»- 
1er,  devinant  fans  doute ,  que  de  tous  les  cieux 
que  vous  aviez  parcourus  durant  la  vie,  vous 
n'en  retrouveriez  aucun  après  la  mort  ;  &  qu'il 
vous  faudroit  prendre  la  route  de  l'enfer,,  Je 
n'irai  pas ,  reprit  celui-ci  :  On  vous  y  por- 
tera donc ,  répondit  le  mauvais  plaifant  ;  &  if 
fut  fait  ainfi  qu'il  avoit  dit* 

L'audience  finit  par-là;  le  tribunal  difparut, 
les  ombres  retournèrent  dans  leurs  retraites 
obfcures  ,  les  zéphirs  recommencèrent  leurs 
foupirs,  la  terre  refleurît,  les  cieux  reprirent. 
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ï  efpérance  d'adoucir  ,  par  là  foclété ,  i\n  féjouf 
qu'on  trouvait  Infupportabk  dès  1^  premier 
înoment  qu'ont  y  mettoit  le  pied. 

Je  m'avançai  donc  ;  mais  je  me  trouvai  au 
tnilieu  d'une  troupe  de  procureurs  ,  qui  fq 
ferroient  les  uns  les  autres  à  la  vue  des  diables , 
comme  fait  un  troupeau  de  moutons  à  la  vue 
d'un  loup.  Sept  de  ces  furveillans  cornus  pre-» 
noient  à  la  première  porte  les  noms  de  ceux 
qui  entroiept.  Ils  me  demandèrent  le  mien;  ce 
p'étoit  pas  ce  qu'ils  cherchoient  :  on  me  laiffa 
paffer.  Ils  queftionnèrent  enfuite  mes  compa-t 
gnons  ,  qui  répondirent  qu'ils  étoient  proçu-* 
reurs.  C'eft  une  çhofe  étrange  ,  dit  l'im  des 
diçibles  ;  on  diroit  que  l'enfer  n'cftfait  que  pour 
les  procureurs ,  tant  il  nous  en  vient.  Et  com- 
bien êteS'VOUs?  nous  fommes  cent ,  répondirent^^ 
ils*  Il  n'eft  pas  poffible  qu'il  y  en  ait  fi  peu  , 
dit  le  portier  expert  ;  &  le  moins  qu'il  nous 
en  vienne  chaque  jour,  eft  trois  ou  quatre 
mille  :  je  ne  fs^is  plus  où  les  loger,  &  fi  jen  dois 
recevoir  davantage.  A  ces  mots  ils  craignirent 
déjà  qu'on  ne  leur  refusât  l'entrée.  Cependant 
on  les  laiffa  paffer  ,  comme  par  grâce  ;  &  je  fus 
fort  furpris  qu'il  y  eût  des  hommes  fi  méchans  ^^ 
qu'on' fît  diffiçuhé  de  les  recevoir  en  ce  lieu. 
J'en  remarquai  un  entr'autres  ,  petit  de  ftature  ^ 

là  pbyÛQUQoaie  finiftre  i  le  front  ferré  »  les  yeux 
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LIVRE     QUATRIÈME. 

Defcente    aux    enfers. 

Jf  E  recommençai  mes  courfejs  quelque  tems 
après  mon  dernier  voyage.  J'errois  au  hafard 
dans  la  campagne  la  plus  dèlicieufe  que  la  na- 
ture ou  rimagination  euffent  jamais  embellie. 
Qu'on  ne  me  demande  pas  oii  c'étoit;  je  fe- 
rois  affez  embarraffé  de  le  dire.  Mais  qu'im- 
porte pour  le  fond  de  la  chofe ,  qui  n'en  eft 
ni  moins  vtaie  ni  moins  intéreffante  ?  En  tout 
cas  un  calme  voluptueux  régnoit  dans  ce  lieu 
aimable ,  la  vue  étoit  enchantée  par  le  fpec- 
tacle  des  objets  tes  plus  flatteurs.  Les  ruiffeaux 
murmurant  entre  la  rocaille  ,  &  les  zéphirs 
etitrè  les  rameaux  des  arbres  ,  faifoîent  une 
forte  d'entretien   que  nulle  voix  importune 
A'ehtreprenoit  d'interrompre  ;  les  oifeaux  feiils  ' 
s'efforçaient  d'y  répondre.  Soit  émulation  pour 
Fempoirter  fur  les  fons  qu'ils  entendoient ,  foit 
f ècohnoiffance  pour  les  égaler ,  \\%  rendoient 
èortcérls  pour  concerts.  Que  l'homme  eft  bi- 
ferre  &  peu  fait  pour  la  -folitude  !  Celle  -  ci , 
toute  charmante  qu'elle  étoit  ,   n'eut  pas  de 
quoi  fixer  mon  cdeiir  inquiet. 
Je  portai  les  yeux  de  tous  côtés,  cherchant 
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m'entendis  appeller  par  mon  nom.  Je  portai  les 
yeux  du  cpté  d'où  venoit  la  voix ,  non  fans 
quelquç  frayeur  ;  &,  à  travers  des  tourbillons 
de  fumée,  j'entrevis  un  homme ,  à  }a'  faveur 
du  feu  qui  le  brûioit.  Me  reconnoiffez-voiis, 
me  dit- il,  &  auriez- vous  cru  que  yotre  libraire 
dut  être  traité  de  la  forte  ?  Quoi  !  c*eft  vous , 
lui  dis- Je  ,  d'un  grand  air  d'étonnement  ?  Mais 
dans  le  fond  je  n'a  vois  jamais  rien  attendu  autre 
chofe  pour  lui  ;  parce  que  fa  boutique  étoit 
véritablement  le  champ  de  bataille  de  lobfcè- 
nîté  ,  de  la  calomnie  ,  &  de  Tathéifme;  &  ,  au 
lieu  de  prendre  l'enfeigne  &  l'infcription  de 
libraire  ,  il  auroit  pris  avec  plus  de  juflice 
l'affiche  de  recruteur  pour  les  lieux  de  corrup- 
tion. Je  le  confidérois  d'un  deil  attentif  ,  & 
d'un  air  rêveur:  Que  voulez-voxis  ,  me  dit-il  ? 
Les  autres  ne  font  condamnés  que  pour  leurs 
crimes,  &c  nous  le  fommes  pour  ceux  d'aUtruî  ; 
pour  avoir  donné  lieu  aux  femmes  mêmes  de 
dogmatlfer ,  de  tenir  ,  fur  Tauteur  de  leur  être , 
&  fiir  la  nature  de  leur  ame ,  tles  propos  qui 
perfuadent  efftâivement ,  que  fi  elle  eû.fpiri- 
tuelle,  elles-mêmes  ne  font  pas  purement  efprît. 
lien  auroit  dit  davantage,  fi  un  diable  ne  lui 
eût  coupé  la  parole  &  la  refpiration ,  en  lui 
brûlant  fous  le  nez  quelques  uns  de  fes  volumes 
dont  il  lui  lut  auparavant  les  infamie;:.  Je  m'oaz 


DE    QUÉVÉDO.     LiV.    IV.        77 

pas  :  Adieu,  me  dit-il  brufquement,  le  tems  eft 
précieux ,  &  je  le  perds  avec  vous.  Il  pourfuit 
fon  dhemin  ,  trébuche  à  chaque  pas ,  pouffe 
d'amers  foupirs  ,  verfe  des  larmes  capables 
d'amollir  les  rochers  qui  lui  déchiroieiit  les 
pieds  :  Maudite  foit  cette  route,  dis-je  en  moi- 
même  !  Quoi  ]  outre  les  peines  exceffivcs  qu'il 
y  a  à  la  fuivre ,  les  geos  qu'on  y  trouve  font 
fi  revêches  &  fi  fauvages  !  Tout  ceci  ne  con- 
vient pas  à  mon  humeur. 

Je  l'abandonne  à  Vinftant,  &  ]e  me  jette  fiu: 
la  gauche  ,  oîi  j'appercevpis  des  troupes  en- 
tières  du  plus  beau  monde ,  des  équipages  fans 
fin ,  des  carroffes  remplis  de  jeunes  beautés 
plus  fraîches  que  le  lys  &  que  les  rofes  ;  des 
iiiites  nombreufes  de  domeftîques  &  de  filles 
de  compagnies  ;  des  pages ,  des  écuyers  ;  en 
un  mot  tout  l'attirail  de  la  grandeur  &  des 
gens  d'honneur.  Pour  moi  qui  avois  toujours 
oui  dire  combien  il  importe  de  fuivre  bonne 
compagnie  ,  je  pris  ce  chemin ,  d'ailleurs  fi 
conforme  à  mon  goût  ;  ce  n'étoient  que  ré- 
jouiffances  &  fêtes  perpétuelles  ;  on  n'enten- 
doit  qu'éclat  de  rire  &c  que  concerts  raviffans; 
on  ne  ^nfoit  qu'aux  jeux  &  aux  plaifirs.  On 
ne  remarquoit  rien  de  cet  air  de  pauvreté  & 
de  misère  de  la  route  voifine.  Il  ne  manquoit 
ici  ni  marchandes  de  mod^s ,  ni  jouailliers,  ni 
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boutique;  de  goût,  ni  bonnes  auberges.  En 
un  mot ,  je  ne  faurois  exprimer  tout  le  plaifir 
que  je  reflentis  au  milieu  de  tant  d'honnêtes 
gens;  quoiqu'il  y  eût  cependant  dans  la  troupe 
un  bon  nombre  de  médecins  &  de  jurifcon<9 
fuites  9  gens  faits  pour  mon  tourment ,  à  ce 
que  je  penfe,  &  que  je  retrouve  par-tout  où 
îe  puifle  aller.  Les  médecins  &  les  jurifcon- 
fultes  forpnoient  une  longue  procei&on ,  fermée 
par  des  juges  fexagénaires  ,  &  par  les  plus 
graves  magiftrats;  mais  les  enÊms  de  Galien^ 
autrement  dit  empoifonneurs  gradués  ,  for- 
moient  des  bataillons  tout  entiers.  Qu'on  ne 
s*ennuie  pas  de  revoir  fur  cette  route  bien  des 
perfonnes  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  ce  dernier 
voyage  eft  le  terme  des  autres ,  &  l'on  ne  doit 
pas  me  favoir  mauvais  gré  de  ne  rien  laifTer 
ignorer  de  Thiftoire  de  mes  héros.  D'ailleurs., 
s*il  y  a  quelques  redites,  il  ne  faut  pas  être 
furpris  qu'il  n'y  ait  pas  plus  d'ordre  dans  le 
récit  de  ces  folies  que  dans  ma  tête. 

Quoi  qu'il  en  (oït  ,  la  bonne  humeur  des 
voyageurs  fur  la  route  gauche ,  me  fit  autant 
&  plus  de  plailir  encore  que  leur  nombre.  Si 
quelques-uns  paflbient  de  la  gauche  à  la  droite, 
il  en  paâbit  infinimept  davantage  de  la  droite  à 
l<f  gauche. 

Peu  foutenoient  conâamment  diss  fatigues^ 
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aufli  exceffives  ;  mais  après  avoir  marché  quel- 
que tems  ils  retournoient  en  arrière.  Je  ris  fort, 
fur-tout  de  Pentreprife  téméraire  de  quelques 
piliers  de  taverne ,  qui,  dans  un  accès  d'yvrefle 
qu'ils  croyoient  dévotion  ,  s'étoient  engages 
dans  ié  chemin  étroit  :  ils  n'y  demeurèrent  pas 
iong  -  tems  ,  ils  virent  couler  des  torrens  de 
larmes;  &  comme  Teau  leur  fait  horreur,  ils 
s'éloignèrent  avec  précipitation  &  repafsèrent 
de  notre  côté.  Nous  continuâmes  à  nous  mo- 
quer de  ceux  qui  ne  les  fuivoient  pas,  &  il 
n'y  eut  forte  de  raillerie  que  nous  n'en  fiflions: 
quelques-uns  fe  bouchoient  les  oreilles  ou  ne 
faifoient  pas  femblant  de  nous  entendre ,  d'au- 
tres s'arrêtoient  pour  nous  écouter;  &  con* 
vaincus  par  nos  raifons,  ou  confus  de  nos  mo- 
queries ,  fe  déterminoient  à  nous  fuivre. 

Oatre  les  deux  routes  que  je  viens  de  dire, 
il  y  en  avoit  une  troifième  qui  n*étoit  ni  la 
droite  ni  la  gauche ,  &  que  fuivoit  un  grand 
nombre  de  perfonnes  avec  des  peines  égales 
à  celles  de  la  droite  :. de  loin  même  ils  (em* 
bloient  confondus  avec  eii^jc;  cependant  quand 
ils  furent  plus  près,  je  m'apperçus  qu'ils  étoient 
des  nôtres.  Ils  rfentroient  pas  dans  notre  che- 
min ,  quoique  fi  beau  &  fi  facile  ;  ils  fe  te- 
çoient  fur  la  pente ,  je  ne  fais  par  quelle  bi- 
zarrerie; &  ils  nous  çôtoy oient  avec  des  peines 
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incroyables.  On  me  dit  que  c'étoient  les  no* 
vices  de  Tenfer  qui  fe  chargeoient  de  faire 
honneur  à  l'ctat  par  les  auflérltés,  le  jeune, 
&  par  tous  les  travaux  qui  fervent  aux  autres 
à  gagner  le  ciel  ^  &  qu'on  les  appelloit  d'un 
autre  nom ,  hypocrites  ou  impofteurs.  Ils  étoient 
fui  vis  d'un  grand  nombre  de  femmes.  Ce  fexe 
dé  vot  &  tendre  répétoit  fouvent  qu'elles  avoient 
çn  eux  une  grande  confiance  ;  ce  qui  étoit  la 
même  chofe  dans  leur  fty  le,  que  dédire  qu'elles 
les  aimoient  beaucoup  :  elles  leur  baifoient 
fouvent  la  main  ,  n'ofant  rien  de  plus  ;  elles 
les  prenoient  par  la  robe,  elles  en  coupoient 
de  petits  morceaux  qu'elles  confervoient  très- 
précieufement  ;  non  fans  faire  dire  aux  malins 
que  quand  on  aime  tant  l'habit  l'on  n'eft  pas 
indifférent  pour  la  perfonne.  Ceux-ci  fe  défen-. 
doient  d'une  manière  à  inviter  davantage.;  & 
je  vis  là  le  monde  renverfé  ;  les  femmes  ca- 
joleufes  &:  faifant  toutes  les  avances  de  notre 
fexe  ,  tandis  que  les  hommes  faifoient  toutes 
les  minauderies  des  femmes.  Ce  langage  étoit 
un  peu  extraordinaire ,  mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  entendu  ;  cer  impofteurs  nourriffant  leur 
orgueil  d'humiliations  ,  &  dans  le  deffein  de 
n'être  pas  crus ,  dîfoient  qu'ils  étoient  les  plus 
miférables  des  hommes  ;  en  quoi  ils  avoient 
très-grande  raifon ,  puifqu'outre  l'indignité  de 
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teur  conduite  contraire  à  kurs  lumières ,  ils 
tie  jouiffoient  pas  de  cette  vie  avec  ceux  qui 
t>'en  attendoient  point  d'autre ,  &  ne  fe  dif- 
pofoient  pas  à  jouir  d*un  bonheur  à  venir; 
mais  fe  touroientoient  pour  être  tourmentés 
encore  davantage  dans  la  fuite.  Auffi  mar- 
choîent-ils.feuis,  &  par  tonne  nefe  youloit  mêler 
avec  eux* 

Pour  nous,  nous  allions  tous  en  troupe,  & 
nous  faifions  mutuellement  notre  plaifir.  Il  eft 
vrai  que  tous  médlfoient  les  uns  des  autres  ; 
mais  cela  même  contribuait  beaucoup  à  nous 
amufer.  Seulement  les  prudes  ,  qui  font  en 
grand  non>bre  fur  le  chemin  de  Penfer  ,  fai* 
foient  bande  à  part,  ainfi  que  les  étourdis  qui 
avançoient  à  toutes  jambes  pour  ne  pas  en- 
tendre les  avis  de  certains  fages  ,  plus  fous 
dans  le  fond  &  plus  malheureux  qu'eux. 

L*on  voyoit ,  comme  ici  bas ,  des  riches  & 
des  pauvres  qui  leur  demandoient  l'aumône  ; 
des  juges  &  des  plaideurs  ;  des  fuborneurs  & 
des  fauffaires  ;  des  fouverains  &  des  cours 
brillantes.  Je  vis  des  bataillons  entiers  de  jeûnes 
guerriers  qui  avançoient  avec  toute  Tintrépi- 
.  dite  qui  les av oit  conduits  à  l'ennemi;  on  aiu'oit 
dit  qu^ils  n'avoient,  ni  ame,  ni  dieu.  Ils  avoient 
cependant  une  ame  ;  car  ils  l'avoient  fouveiît 
donnée  au  diable  j  ÔC  ijs  n  etoient  certainement 

F. 
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VOUS  en  décharger  ^  en  nous  les  envoyant* 
Au  moment  même  les  bouffons  fe  prirent  de 
paroles  entre  eux;  la  querelle  s'échauSa  promp- 
Tèment  ;  l'émeute  alloit  commencer  :  le  diable 
accourut  pour  voir  ce  que  c'étoit*  Je  profitai 
du  moment ,  6c  j'enCfai  dans  une  cour,  où  Vo^ 
deur  de  la  poix  me  prenoît  au  nez*  Je  gagerois^ 
dis- je  en  tnoi-même,  que  c'eft  le  quartier  des 
gens  de  la  manique.  Eiféâivement  je  ne  fus 
pas  lohg-tems ,  fans  ouir  le  bruit  des  formes 
qu'on  remuoit ,  &  j'apperçus  un  arfenal  de  tran- 
chets»  Je  me  ferre  le  nez  avec  les  doigts ,  & 
j'avance  la  tête  au-deffus  de  la  prifon  enfon- 
cée, pour  voir  s'il  y  a  voit  beaucoup  de  mon- 
de. J'en  vis  une  quantité  prodigieufe.  Le  gar- 
dien me  dit,  qu'il  lui  en arrivpit  une  infinité, 
chaque  jour ,  fur-tout  les  jours  des  fêtes  8c 
les  lendemains,  mais  qu'il  n'en  étoit  pas  plus 
avancé  pour  le  travail  qu'ils  dévoient  faire* 
Car  vous  faurez,pourfuit-il,  que  le  plus  rude 
enfer  de  ces  miférables,  eft  le  travail  ;  ils  ai- 
moîent  mieux  mourir  de  faim  fur  la  terre  que 
de  s'occuper  affidument  :  ils  apportent  ici  cette 
parefTs;  ;  &  ils  ne  me  parlent  que  de  recréations 
&  de  jours  de  fêtes  :  jugez  fi  j'ai  fort  à  faire 
pour  les  appliquer  à  des  travaux  qui  n'ont  ni 
fin ,  ni  interruption. 

Je  vis  plus  loin  une  caverne  immenfe  ^  cii 
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Ton  jettoit  pêle-mêle  les  traiteurs  &lesrotif- 
ieur5,}es  pâtiffiers^  les  cuiûmers^  les  auber- 
gines 9  ou  gens  tenant  hôtel,  La  quantité  en  étoit 
inconcevable.  Mille  diables  ne  pouvoient  fuffire 
à  enregiftrer  ceux  qui  arri voient;  des  légions 
entières  étoîent  occupées  à  leur  mettre  les  fers 
aux  mains.  Malheureux  que  nous  fommes,  dit 
Fun  en  paffant,  on  nou$  condamne  pour  le 
péché  de  la  chair ,  fans  qu^on  nous  reproche 
d'avoir  eu  commerce  avec  aucune  femme. 
Infâme^  reprit  un  diable  d'un  ton  &  d'un  air 
indigné ,  qui  mérite  l'enfer  plus  juftement  que 
vous?  que  d'ordures  n'avez-vous  pas  fait  man- 
ger? que  de  fales  animaux?  &  s'ils  reffufcitoient 
ci>mme  les  hommes,  dans  combien  d'efto- 
ihacs  n*entendroit-on  pas  miauler  &  abboyer  ? 
pour  les  vins  &  les  liqueurs,  que  de  menfonges 
impudens  j  que  de  parjures  n'avez  -vous  pas 
faits  ?  que  de  mélanges  empoifonnés  pour  don- 
ner une  fève  étrangère  ?  auffi  ridicules  &  plus 
criminels  que  les  alchymiftes,  vous  avez  entre- 
pris de  changer  en  liqueurs  exquifes  les  plus  mau- 
vais breuvages ,  comme  ils  s'efforcent  de  faire 
l'or  des  plus  vils  métaux.  Brûlez ,  brûlez ,  & 
efiragez  de  foif  au  milieu  de  ces  brafiers  :  tout 
le  monde  nous  fait  bon  gré  des  tourmens  que 
nous  vous  faifons  endurer.  Vous  avez  bonne 
grâce  de  vdus  plaindre:  nous  avons  plus  à  faire 
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pour  vous  tourmenter ,  que  vous,  pour  fouP 
frin  Et  vous,  me  dit-il,  d*un  aîr  fort  brufque^ 
paiTez  votre  chemin:  tous  doivent  iâtre occupé^ 
ici  y  &  nous  n'y  avons  que  faire  de  fpeûateurs 
oîfifs. 

Je  ne  demandai  pasmonrefte,  &  je  m'éloignai 
bien  yîte  d'un  diable  fi  incivil,  en  comparai- 
fon  des  autres.  Je  trouvai  près  de-là  une  horri- 
ble fournaife ,  où  les  ardeurs  du  feu  étoîent  • 
entretenues  fans  relâche  dans  le  plus  vif  degré, 
les  lâches  délateurs ,  les  rapporteurs  &  les  mé^ 
dlfans ,  tous  les  mauvais  génies  qui  a  voient  fait 
métier  de  femer  la  zizanie  &  de  fouffler  la  dif- 
corde ,  étoient  forcés  par, les  gardes  vigilans  à 
foufHer  fans  ceffe ,  &  à  entreteriir  ces  ardeurs 
immortelles. 

Tapperçus  lîn  marchand  qui  étoît  mort  de- 
p>iis  peu  :  quoi?  c'eft  vous,  lui  dis- je,  en  le 
nomnvmt  par  fon  nom ,  qu'en  penfez-vous  à 
préfent  ?  n'eût-il  pas  mieux  valu  vous  enrichir 
moins  vite ,  que  devenir  ici  pour  toujours  ?  Il  fut 
fi  honteux ,  qu'il  n'ofa  me  répondre  ;  mais  l'ua 
des  bourreaux,  au  pied  fourchu,  prenant  la 
parole:  il  voulut,  dit-il  d'im  air  malin  &  ironi- 
que,  tirer  de  l'eau  des  pierres  par  la  vertu  dc^ 
fon  aune,  comme  fi  c'eût  été  la  verge  de  Moïfe; 
&  il  ne  penfoit  pas  que  cette  fortune  dût  finir. 
Tous  ces  marchands  font  de  braves  chevaliers 

qui 
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«qui  font  la  conquête  de  Tenfer  à  la  pointe  de 
leur  aune,  comme  à  la  pointe  de  Tépée*  Mais 
peuvent-ils  douter  que  les  ftratagêmes  de  leur$ 
bou^ques  tf  éprouvent  tôt  ou  tard  cette  repré- 
faillè.  Remarquez:  âuprèis  de  celui- ci  &  de  fes 
fcmblables  leurs  Compagnons  inféparables^les 
•orfèvres  &  les  jouaïUiers ,  qui  furent  fi  opulens  , 
quoîqu^ils  n'euiTent  d'autres  fonds  que  la  folie 
des  hommes.  Car  fi  le  monde ,  par  impofîible  , 
fe  fit  trouvé  fage  un  feul  îour ,  ces  gens  au- 
soient  été  réduits  à  la  mendicité;  on  eût  reconnu 
^ès-lors,  que  Tor  ciz^elé,  &  les  broderies,  les 
perles  ,  les  diamans  &  toutes  les  autres  pierres 
qu'on  nomme  précieufes ,  ne  font  pas  eftimées , 
parce  qu'.elles  font  d'uïi  ufege  fréquent  &  né- 
^effaire  ;  mais  au  conti^âïré  parce  qu'elles  font 
tares  &  inutiles-  Faites  donc  attention  que  ce 
qui  donne  le  prix  à  ceslortes  de  chqfes,  n'eft 
que  la  vanité  humaine  :  défaut  auquel  ces  miféra- 
Bles  que  vous  voyez  brûler ,  fourniffoient  fou 
ilimént  ,    ainfi  qu'à  bien  d'autres   défordres 
qu'entraîna  celui-ci. 

Le  diable  déclamateitr  n'a  voit  pas  encore  l'air 
<le  vouloir  finir.  Je  lé  laiffai ,  &  m'avançai  d'un 
autre  côté ,  où  j'entendois  de  grands  éclats  de  ri- 
ré.  Lb  chofe  étoit  furprénante  pour  moi ,  d'en- 
lèmlre  rire  en  enfer  f&j'érl  cherchois  la  caufe, 
•qtiahd'  f apperçus  de\ix  figures  fôft  extraordl-' 
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naîres,  montées  fur  une  butte,  &  parlant  d\m 
ton  fort  élevé.  L'un  avoit  la  faife  &  'e  manteau, 
la  culotte  à  la  fuiffe  ,  les  manchettes  auffi  gran- 
des que  îa  fraife ,  &  la  fraife  auffi  grande  que  la 
culotte.  L'autre  habillé  plus  leftement  avoir  à 
la  main  un  grand  parchemin,  d'oii  pendoient 
de  gros  placards  de  cire  en  forme  de  fceaux.  A 
chaque  parole  qu'ils  difoient ,  une  troupe  de 
fept  à  huit  mille  diables  étouffoient  de  rire  :  ce 
qui  mettoit  nos  orateurs  en  furie.  Je  m'avance 
avec  empreffement,  pour  entendre  de  quoi  il 
s'agiflbit  :  celui  qui  tenoit  le  parchemin ,  &  qui 
étoit  de  grande  extraûion ,  à  ce  qu'il  contoit , 
cxpofoit  fa  généalogie  :  oui ,  je  fuis  fils  de  don 
Diego,  feigneurde  tel  &  de  tel  endroit, petit- 
fils  de  don  Manuel,  arrière  petit-fils  de  don 
Alvaro;  &  je  compte,  parmi  mes ,ancetres  pa- 
ternels, treize  généraux  qui  furent  autant  de 
,foudre  de  guerre.  Du  côté  de  ma  mère  dona 
Rodriga,  je  defcends  en  droite  ligne  de  cinq 
doÛeurs  les  plus  profonds  de  l'univers  ;  les  uns 
&  les  autres  inconteftablemrent  de  la  race  des* 
anciens  chrétiens^  comment  peut-on  avoir  lau-, 
dace  de  me  condamner  ?  voilà  mes  titres  en 
bonne  fjrme  :  je  fuis  né  indépendant;  &  je  ne 
dois  pas  répondre  à  la  canaille  telle  que  vous. 
Le  diable  perdit  patience ,  & ,  le  prenant  lut 
Se  fes  titres  ^  les  jette  avec  fa  fo^che  dans  la 
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chaudière,  endifafit  :  apprends  qu'il  n'eft  rien 
de  fi  infenfé  que  de  fe  prévaloir  du  nom  de  fes 
ancêtres ,  quand  on  ne  leur  reffemble  pas ,  & 
qu'on  n'a  été  qu'un  miférable  comme  toi.  C'eff 
de  leurs  vertus  qu'il  falloit  te  parer  &  nôil  de 
leurs  titres.  Sans  cette  preuve ,  toutes  les  autres 
font  fauffes;  elles  peuvent  tromper  les  hom- 
mes durant  la  vie  :  mais  dles  ne  tiennent  point 
contre  les  recherches  de  l'enfer  ;  &  notre  chan- 
cellerie annuUe  enfin  toutes  les  lettres.  L'hom?^ 
me  vertueux  eft  le  vrai  noble  ,  de  quelques 
aïeux  qu'il  defcende.  Que  fert-il  d'être  iffu  du 
fang  des  anciens  chrétiens ,  fi  l'on  a  moins  de 
vertu  que  les  juifs  &  les  mores  ? 

Puis  fe  retournarft  vers  moi  :  vraiment ,  pour- 
fuit-îl,  vous  êtes  bien  fous-,  vous  autres  hom- 
mes, &  bien  ridicules  dans  vos  prétentions.  Tes 
erreurs  me  font  pitié ,  toi  à  qui  l'on  a  accordé 
la  faveur  de  defcendre  ici  fans  être  obligé^  d'y 
refter  ;  il  faut  que  je  t'inftruife.  Les  hommes  ex:- 
trataguent  abfolûment,  quand  ils  parlent  dç  no- 
bleffe,  d'honneur  &  de  bravoure.  Pour  ce  qui 
eft  de  la  noblefle,  ne  leur  fuifit-îl  pas  que  leurs 
pères  ayent  été  nobles ,  pour  fe  perfuader  qii'ils 
le  font  eux-mêmes,  quelque  inutiles  ou  qi^el- 
que  pernicieux  qu'ils  foient  dans  le  monde? 
l'enfant  né  de  la  lie  du  peuple ,  ne  peuj ,  avec 
lout  le  mérite  imaginable  ^  afpirer  à  cârtaips 
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poftesquM  rempliroit  parfaitement;  &  celui 
qui  eft  iflu  d'aï  ux  diftingués^  eft,  ians  autre 
mérite,  élevé  hvik  emplois  les  plus  honorables 
&  les  plus  difficiles;  comme  fi  fes  pères  ^up- 
pléolent  pour  lui.  Les  vertus  des  gens  morts  de- 
puis cinq  ou  fix  fiècles ,  font  un  mérite  pour 
un  homme  vicieux  ;  &  les  vertus  perfonnelles 
n'en  peuvent  faire  pour  un  homme  de  ba£e 
exti^âion. 

Le  gentilhomme  vêta  k  l'antique^  &  qui  iî« 
fa  voit  pas  encore  quel  feroit  fon  fort^  trembloit 
de  tous  fes  membres.,  en  attendant  cette  mo- 
rale, qui  ne  lui  pronoftiquoit  rien  de  bon. 
Mais  le  diable  orateur  étoit  en  haleine  ,  &  la 
fcene  i^e  devoit  pas  finir  fi- tôt.  Que  dirai- je» 
reprit-il ,  de  l'honneur  dont  les  hommes  ont  fi 
fou  vent  le  nom  dans  la  bouche  ?  y  a-t-il  une 
tyrannie  plus  fâcbeufe  que  celle-ci ,,  qui  les 
fafle  fouf&ir  davantage ,  &c  qui  les  réduife  à  de 
plus  rudes  extrémités  ?  un  homme  de  certaine 
naifiançe  meurt  de  faim  ^n^ar  pas  de  quoi  fe 
vêtir,  ou  devient  voleiu*  pour  fe  tirer  de  la 
«aifère;  &  cela- par  honneur  ,.parce  qu'il  ne  veut 
pas,  dit-il, faire  un  métier  quifoitau-deflbus 
4e  lui.  Tout  ce  qu'on  foufFre  de  peines  &  de  * 
déboires  9  on  dit  quec'efl  par  honneur^  ô  effets 
,  cialheureux  de  l'honneur  I  l'on  en  prononce  le 
nom  avec  emphafe ,  U  lorfqu'on  veut  examinée 
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it  près  ce  que  c*eft,  on  trouve  que  ce  n'eft 
qu'une  chimère.  On  je&ne  par  honneur ,  tan- 
dis qu'on  a  très-bon  apétlt.  Par  honneur,  cette 
veuve  vit  dans  l'ennui   &  Taffliaîon  ;  cette 
beauté  fîere  eft  vierge  &  martyre  ;  cette  fem- 
me ,  qui  détefte  fan  mari  »  efl  régulière.  Uhon- 
sieur  fait  affronter  les  orages  aux  hammes^pour 
amaffer  du  bien^  ou  leur  en  fait  dé'penfer  plus 
qu'ils    n'en  ont  v  il  détruit  les  hommes  par  ta 
main  des  homnves  :  enforte  que  l'honneur  n'efl 
que  la  gêne  du  corps  &  de  Tame,  qu'elle  prive 
également  de  leurs  goûts  &  de  leurs  plaifirs^ 
Et ,  &  pour  vous  faire  connoître  fenfiWem^nt 
votre  travers ,  pour  vous  faire  toucher  au  doîgt 
la  vanité  des  chofes  que  vous  eftimez  te  plus^ 
il  he^  faut  que  fa  voir  ce'qu'ellei  font.  Ne  font- ce 
pas  les  richeffes ,  la  vie  ^ &  l'honneur?  or  votre 
honneur  dépend  de  la  fageffe  de  vos  fenunes  t 
vos  vies ,  de  l'habileté  de  vos  médecins  ;  &  vos 
fortunes ,  de  la  probité  des  gens  de  robe.  Je 
fentis  la  force  de  ce  difcours  >  &  je  dis  :  En» 
flons^nous  encore  d'orgueil ,  mifërables  mor-* 
tels  que  nous  fommes  ;  on  expie  durement  cette 
folie  en  enfer*^  Peut  on  concevoir  un  tourment 
plus  cruel,  que  d'être  contraint  d'entendre  des. 
vérités  fi  amères  î  / 

Le  diable  cependant  pourfuîvoit  fa  harangue^ 
fie  parla  enfin  de  la  bravoure.  £fl-il  quelque 
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chofe ,  dit-îl  d'abord,  plus  digne  de  rifée  que 
ce  beau  nom ,  puifque  ne  fignifiant  rien  qui 
exifte  réellement ,  tout  le  monde  fe  croit  plein 
de  bravoure  ?  C*eft  une  vérité  confiante ,  que 
tous  les  grands  exploits  des  hommes  i\&  des 
plus  fameux  capitaines  qui  aient  jamais  été, 
ne  font  pas  l'effet  de  la  valeur ,  mais  de  la 
crainte.  Celui  qui  combat  en  apparence  pour 
défendre  la  patrie ,  ne  combat  que  par  la 
crainte  qu'il  a  d'un  plus  grand  mal ,  tel  que  la 
captivité  ou  la  mort.  Celui  qui  s'arme  pour 
quelque  conquête ,  le  fait  quelquefois  de  peur 
qu'on  ne  lé  vienne  attaquer  chez  lui  ;  quelque- 
fois par  avarice ,  c'efl-à-dire ,  par  la  crainte 
de  l'indigence.  Quelle  valeur  trouve-t-on  à  in- 
quiéter &  à  dépouiller  les  peuples  que  la  nature 
avoit  pris  un  fi  grand  foin  de  prémunir  contre 
l'ambition  des  conquérans  ,  en  mettant  de 
.vafles  mers  ou  de  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes entre  deux  î  Le  vainqueur  qui  fe  glo- 
rifie du  nombre  des  morts  qu'il  a  laiffés  fur 
le  champ  de  bataille ,  n'a  fi  bien  combattu  que 
par  la  crainte  de  périr  lui-même.  Par  le  même 
principe^  vous  autres  hommes  qui  prenea^  eu 
tout  le  contre'-pied  de  la  raifon ,  vous  appeliez 
fot  ou  petit  génie  >  celui  qui  n'efl  pas  perni- 
cieux à  l'état  &  à  la  fociété  ;  &  vous  nommez 
fege ,  le  fourbe  ou  le  citoyen  féditiçux  ;  vous 
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appeliez  vaillant,  le  perturbateur  du  repos 
public ,  &  lâche ,  celui  qui,  né  avec  des  mœurs 
douces  &  aimables  ,  ne  fait  pas  naître  des 
troubles  que  vous  devriez  confpirer  unanime- 
ment à  prévenir  ;  c'efl-à  dire,  que  vous  blâ-»' 
mez  ceux  qui  font  d'un  caraâère  qui  évite  ou 
qui  réprime  les  vices. 

L'orateur  finit  par  •  là  fa  harangue.  Quelle 
merveille,  repris-je  tout  hors  de  moi-mê»ne,' 
d'entendre  un  diable  tenir  de  fi  bons  difcours  ! 
Je  ne  voudrois  pas,  pour  tout  l'or  du  monde,; 
ne  l'avoir,  pas  entendu.  Tout  cela  eft   bon, 
dit  le  fécond  gentilhomme  dont   nous  avons 
parlé ,  &  qui  fe  croyoît  fort  différent  du  pre- 
mier ;  tout  cela  eft  bon  pour  cet  ennobli  qu'on 
ne  connoîtroit  pas  fans  les  parchemins  ;  mais 
pour  moi  qui  fuis  d'un  nom  célèbre  depuis  fî 
long  tems,  qu'on  en  ignore  l'origine,  pour  un 
homme  de  la  première  qualité ,  on  doit  faire 
quelque  difti-  âion.  Et  il  fe  mit  à  parler  d'ex- 
traôion  &  de  noblefle,  de  la  différence  des 
conditions ,  d'une  manière  vraiment  comique^ 
Il  répéta  les  noms  de  gentilhomme  &  de  che- 
valier fi  fouvent ,  que  les  diables  mouroient  de 
rire.  Il  fut  fort  piqué  de  fe  voir  manquer  de 
refpeft  à  ce  point  ;  &  il  commençait  à  fe  fâ- 
cher tout  de  bon ,  lorfqu'un  diable  badin  s'ap- 
pTOchant  :  Mon  gentilhomme,  lui  dit-il,  mé* 

G  iv 
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prifez  cette  canaille  infolente  ;  ordonnez:  quô 
faut  il  faire,  &  de  quel  ufage  puis-  je  vous 
^tre  ?  Difpofez  fouverainement  de  ma  per-* 
fonne  ;  je  (\ûs  prêt  à  tout  pour  vous  faire  hon-* 
fieur.  Ah ,  mon  ami ,  répondit-il  ^  on  me  mao-- 
que  ici,  parce  que  jç  n'y  ai  pas  les  officiers 
de  ma  maifori  :  voudriez-vous  me  fervir  de 
page  o;i  d'écuyer  ?  Les  diables  ,  à  ces  mots , 
fe  mirent  à  rire  pltts  fort  que  jamais ,  &  mon 
chevalier  en  devint  plus  f^irieux.  Je  prévis  que 
cette  fcèoe ,  qui  plaifoit  tant  aux  diables ,  ne 
fîniroit  pas  fitôt  ;  & ,  comme  j'avois  déjà  donné, 
bien  du  tems  à  ce  fpeûacle ,  tandis  qu'il  en 
teftoit  tant  d  autres ,  je  pourfuivis  ma  roiue^ 
Je  trouvai  affez  près  de  là  un  grand  étang , 
j^kin.  d  une  eau  croupie  &  fangeiife ,  où  Ton 
faifoit  perpétuellement  un  bruit  infupportable#' 
Je  demandai  ce  que  c'étoit ,  &  Ton  me  répon- 
dit que  c'étoit  le  lieti  oîi  fouffroient  &  croa(- 
fpient  ces  vieilles  fempiternelles ,  qui ,  dans  le 
mopcje  >  avoient  fait  l'office  de  fu,r veillantes , 
&C  qui  font  les  grenouilles  de  Tenfer.  Elles  y 
font  auffi  bruyantes  &  auffi  incommodes  que 
ces  animaux ,  parlant  éternellement ,  inventant 
Sf,  dénonçant  à  tort  8c  à  ti:avers ,  ne  fe  plaifant 
que  daps  le  trouble  &  Tinfeâion ,  comme  ces 
amphibies ,  &  n'étant ,  non  plus  qu'eux  ,  ni 
chair ,  ni  poiflbn.  Je  ris  de  bon  cœur  de  les 
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roîr  changées  en  ces  infeâes  toujours  maigres 
&  décharnés  ,  les  jambes  &  les  bras  parfaite- 
ment reiTemblans  à  ceux  des  fquelettes  ou  de  ^ 
la  mort ,  &  dont  la  tête  eft  encore  plus  hi- 
deufe  &  plus  dégoûtante  qiie  le  refte  du  corps. 
J'avançai  en  biffant  cette  mare  à  gauche ,  & 
j'entrai  d^ns  un  grand  enclos ,  où  il  y  avoit 
nonibre  infini  de  gens  déjà  fur  l'âge  ,  qui  fe 
lamentoient ,  en  s'arrachant  les  cheveux  &  en  . 
fe  déchirant  le  vjfage.  Je  demandai  pour  quelle 
raifon  ce   nombre  prodigieux   de  gens  âgés 
étpient  là  raffemblés.   On  me  répondit  que 
c'étoit  le  quartier  des  pères  damnés  pour  avoir 
enrichi  leurs  enfans,  &  qu'on  Tappelloit  ordi-» 
oairement  le  quartier  des  infenfés.  Malheur  à 
moi ,  s'écria  à  l'inftant  un  d'entr*eux  !  Je  ne  me 
fuis  pas  accordé  im  jovir  de  repos  dans  toute 
ma  vie  ;  je  ra*épuifois  de  foins  &  de  fatigues  ; 
je  in!ép^rgnois  le   ^léceiTaire  pour  amàffer  du 
bifn  à  ijies  enfans,  &  poiur  augmenter  celui 
quç  \e  leur  avois  amaffé ,  fans  jamais  me  donner 
àç  i^elâche.  Je  fuis  mprt  enfin ,  plutôt  que  de 
tpuçher  aux  tréfors  que  j'avois  accumulés  ;  &, 
à  peinp  ^us- je  rendu  le  dernier  foupir  ,  que 
mon  €k  m'oublia.  Il  ne  verfa  pas  une  larme 
fur  mon  tombeau ,  &  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
prît  p^s  le  deuil  ;  &  jugeant,  fans  doute ,  que 
i'étois  en  enfer,  par  la  fortune  rapide  que  je  lui 
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laifïbis  ,  il  ne  fit  pas  faire  pour  moi  les  ffioîn- 
dres  prières  ;  il  n'exécuta  aucune  de  mes  der- 
nières volontés  ;  à  préfent ,  pour  mon  défef- 
poir,  je  vois  d'ici,  par  un  jufte  *îU3ement ,  le 
mépris  qu'il  fait  de  toutes  les  peines  que  ]e 
me  fuis  données ,  &  comment  il  infulte  à  mon 
malheur.  Il  eft  tard  d'y  penfer  ,  lui  dit  un 
diable  ;  n'aviez-vous  pas  fouvent  ouï  dire  ce 
proverbe  dans  le  monde  :  heureux  les  fils  dont 
les  pèros  font  damnés  !  A  ces  mots ,  toute  la 
îxoupQ  recommença  à  pouffer  des  hnrlemens 
affreux ,  &  à  f e  déchirer  le  corps  de  défefpoir: 
ce  qui  me  fit  tant  de  peine ,  que  je  n'en  pus 
fupporter  la  vue  plus  long  tems. 

Je  trouvai  ,  plus  loin ,  une  prîfon  afFreufe 
par  fon  obfcurité  ,  &  plus  encore  par  un  bruit 
effrayant  de  chaîies  qu'on  y  traînoit,  de  coups 
de  fouets  qui  retentiffoient  au  loin ,  &  de  cris 
perçans  qu'on  pouffoit  au  milieu  d'un  tour- 
billon impénétrable  de  flammes  &  de  fumée.  Je 
m'informai  ce  que  c'étoit  que  ce  quartier  :  on 
me  répondit  que  c'étoit  celui  des  p!ût-à-3ieu. 
Je  ne  comprends  pas  cela  ,  repris-je  ;  &  qui 
font  ces  plût  à-dieu  ?  C'efl ,  me  dit-  on ,  une 
cfpèce  de  fous  qui  fe  font  abandonnés  aux 
vices ,  &  qui  fe  font  damnés  fans  prefque  y 
avoir  penfé.  A  prefent,  ils  penfent  à  ce  qu'ils 
auroient  dû  faire  plutôt^  &  ils  difent  fans  fin  : 
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plût-â-dieu  que  j'euffe  évité  cette  perfonne," 
q.ue  j'euffe  été  moins  riche  !  Ils  pafferont  une 
infinité  de  fièclcs  à  réitérer  les  mêmes  fouhaits.    . 

Je  laiflai  cette  troupe  Imprudente  ;  mais  j'ea 
retrouvai  une  autre  encore  pire  que  celle-ci , 
&  dont  le  nom  étoit  encore  plus  étrange.  Car 
l'ayant  demandé  à  un  diable  commis  à  leur 
garde ,  il  me  répondit  que  c'étoit  les  panégy- 
riftes  de  la  divine  miféricorde.  Vous  parlez  en 
diable  ,  lui  repartis-je  ;  &  peut-on  être  damné 
pour  aveir  honoré  les  divins  attributs  ?  Et 
vous ,  me  dit  le  diable  ,  vous  parlez  en  fot  & 
en  ignorant.  Pouvez -vous  ne  pas  concevoir 
que  la  moitié  de  ceux  qui  font  ici  y  n'y  feroient 
pas  fans  la  divine  miféricorde  î  Réfléchiflez  un 
moment  combien  il  y  a  de  pécheurs  qui  ré- 
pondent à  ceux  qui  les  reprennent  de  leurs 
vices  :  La  divine  miféricorde  eft  fi  grande  ! 
Dieu  ne  prend  pas  garde  à  ces  bagatelles.  Et, 
tandis  qu'ils  efpèrent  en  Dieu  de  la  forte, 
nous  efpérons  nous  autres  les  voir  un  jour 
avec  nous.  Selon  vous,  lui  dis-j§,  il  ne  fau- 
droit  donc  pas  efpérer  en  la  divine  bonté  ? 
Vous  avez  Tefprit  bien  épais ,  me  répondit-il , 
fi  vous  ne  pouvez  trouver  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  divers  ufages  qu'on  peut  faire  de 
U  miféricorde^  entre  Tefpoir  de  la  récompenfe 
ôc  celui  de  l'impunité,  C'eft  bien  fait  qu«  de 
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fe  fervir  de  refpérance  comme  d'un  motif  pour 
faire  le  bien  avec  plus  d'ardeur  ;  c'eft  le  comble 
du  crime. ,  que  de  faire  fervir  refpérance  à 
pécher  avec  plus  d'auda(fe  &C  d'opiniâtreté. 
Mais  vous  autres  aveugles ,  vous  faites  de  la 
bonté  de  Dieu  un  ufage  tout  contraire.  Sou- 
vent les  meilleurs  d'entre  vous  remettent  au 
dernier  moment  ce  qu'ils  auroient  dû  faire  au 
premier  ;  &  le  dernier  moment  eft  parte ,  qu'ils 
n'y  ont  pas  penfé.  C'eft  donc  vous  qui  parlez 
&  qui  penfez  en  diable  beaucoup  plus  que 
moi,  félon  Tidée  que  vous  attachez- à  notre 
nom,  qui  eft  très- faufle  &  très-ridicule  y  puif- 
que  les  diables,  comme  je  vous  le  fais  voir, 
penfent  &  parlent  beaucoup  mieux  que  les 
hommes.) 

\  J'admirois ,  tout  en  marchant ,  lé  bon  fens 
de  ce  diable  ;  &  j'arrivai  auprès  d'une  cave 
fort  profonde  &  fort  obfcure ,  oîi  étaient  les 
chapeliers  &  les  teinturiers ,  fi  femblables  aux 
diables,  que  les  commiffaires  les  plus  expéri- 
mentés de  rinquifition  n'auroient  pu  dlftinguer 
les  uns  des  autres.  Et ,  voyant  à  mes  côtés  une 
efpèce  de  mulâtre  qui  avoit  tant  de  cornes 
fur  la  tête  qu'elle  fembloit  une  herfe ,  je  lui 
dennandai  fi  c'étoij-là  le  quartier  des  maris  qui 
fouffroient  patiemment  des  collègues,  ou  des 
mères  qui  n'avoient  point  eu  de  maris?  en 
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voilà  un  entre  autres,  répondit-il;  mais  il  n'y 
a  point   de  quartier  £xe  pour  ces  fortes  de 
gens,  Lcj. premiers  errent  indifféremment  par 
tout  l'enfer.  Comme  ils  orft  la  tête  toute  pa- 
reille aux  diables ,  voilà  pôuriquoi  fans  doute 
vous  ne  les  avez  pas  remar (jirës*  Les  femmes 
ufées  fe  gliffent  également  de  tous  côtés,  id 
comme  fur  la  terre',  quoiqu'ettes  rie  foient  pas 
moins  défeôées.    Elles  effâyént  d'iiifpirer  de 
Vamoxxt  auit  diables  itiâtnes ,  &ù  de  les  trorn-  ' 
per  en  fatfant  les  jeunes ,  quelque  décrépites 
qu'elles  foient ,  &  quoique  ridées  ,  chaffieu* 
fes ,  édentées.  Ce  qu'il  y  a  d^  plus  plaifant,  c'eft 
que  fi  vous  les  croyez ,  il  n'y  a  pas  une  d'elles 
qui  foit  vieille.  Celle  qui  n*â  pas  feu-lertientiÀ 
tête  grife ,  niais  qui  Ta  toute  pfelée ,  a  perdu  fei 
cheveux  ,  à  Tentendre,  par  la  violence  de  la 
fièvres  celte  qui  n'a  plus  de  dents,  fe  les  eu 
gâcées  eh  matigeant  trop  de  dragées  :  les  fil« 
Ions  du  vifage  &  là  maigi^ur  hidéufe  de  cette 
autre,  font  les  effets  de  la  fièvre;,  ces  yeux 
cerclés:  &  ce  dégoûtant  incarnat  f6nt  la  fuite 
d'une  fluxîo»;  cette  letttetir  de  la  marche, & 
tout  ce  cwpf  courbé  Vers  la  tfeUrfe,  n'eft  que 
l'ouvrage  d'une  fièvre  lenîe:  mais  pour  avouet 
que    cette  déci^4^ fil  de  fépttkKralè,  qui  s'^n*^ 
nonceroit  pât^  U  feul  ton   de  leurs  voix  aux 
aveugles:  Hïêtae^,  eft  Téffet  de  Tâge,  quand*^ 
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naires,  montées  fur  une  butte,  &  parlant  d\ifl 
ton  fort  élevé.  L'un  avoit  laf  aife  &'e  manteau, 
la  culotte  à  la  fuifle  ,  les  manchettes  auflî  gran- 
des que  la  fraife ,  &  la  fraife  aufli  grande  que  la 
culotte.  L'autre  habillé  plus  leftement  avoit  à 
la  main  un  grand  parchemin,  d'oh  pendoient 
de  gros  placards  de  cire  en  forme  de  fceaux.  A 
chaque  parole  qu*ils  difoient ,  une  troupe  de 
fept  à  huit  mille  diables  étoufFoient  de  rire  :  ce 
qui  mettoit  nos  orateurs  en  furie.  Je  m'avance 
avec  empreflement,  pour  entendre  de  quoi  il 
s'agiflbit  :  celui  qui  tenoit  le  parchemin ,  &  qui 
ctoit  de  grande  extraÛion ,  à  ce  qu'il  contoit , 
cxpofoit  fa  généalogie  :  oui,  je  fuis  fils  de  don 
Diego  ,  feigneur  de  tel  &  de  tel  endroit,  petit- 
fils  de  don  Manuel,  arrière  petit-fils  de  don 
Alvaro  ;  &  je  compte,  parmi  mes  ancêtres  pa- 
ternels, treize  généraux  qui  furent  autant  de 
,foudre  de  guerre.  Du  côté  de  ma  mère  dona 
Rodriga,  je  defcends  en  droite  ligne  de  cinq 
doâeurs  les  plus  profonds  de  l'univers  ;  les  uns 
&  les  autres  incontcftablen^ent  de  la  race  des* 
anciens  chrétiens:  comment  peut-on  avoir  lau-, 
dace  de  me  condamner  ?  voilà  mes  titres  en 
bonne  fjrme  :  je  fuis  né  indépendant;  &  jene 
dois  pas  répondre  à  la  canaille  telle  que  vous. 
Le  diable  perdit  patience ,  & ,  le  prenant  lut 
Se  fes  titres  ^  les  jette  avec  fa  foviircbe  dans  la 
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chaudière,  endifaht  :  apprends  qu'il  n'eft  rien 
de  fi  infenfé  que  de  fe  prévaloir  du  nom  de  fes 
ancêtres,  quand  on  ne  leur  reffemble  pas,  & 
qu'on  n'a  été  qu'un  mîférable  comme  toi.  C  eff 
de  leurs  vertus  qu'il  fallolt  te  parer  &  non  dé 
leurs  titres.  Sans  cette  preuve ,  toutes  les  autres 
font  fauffes;  elles  peuvent  tromper  les  hom- 
mes durant  la  vie  :  mais  dles  ne  tiennent  point 
contre  les  recherches  de  l'enfer  ;  &  notre  chan- 
cellerie annulle  enfin  toutes  les  lettres.  Vhom^ 
me  vertueux  eft  le  vrai  noble  ,  de  quelques 
aïeux  qu'il  defcende.  Que  fert-il  d'être  iffu  du 
fang  des  anciens  chrétiens,  fi  Ion  a  moins  de 
vertu  que  les  juifs  &  les  mores  ? 

Puis  fe  retournarft  vers  moi  :  vraiment ,  pour- 
fuit-îl,  vous  êtes  bien  fous^,  vous  autres  hom- 
mes, &  bien  ridicules  dans  vos  prétentions.  Tes 
erreurs  me  font  pitié ,  toi  à  qui  l'on  a  accordé 
la  faveur  de  defcendre  ici  fans  être  obligé^  d'y 
relier;  il  faut  que  je  t'inftruife.  Les  hommes  ex:* 
trataguent  abfolûment ,  quand  ils  parlent  de  no- 
bleffe,  d'honneur  &  de  bravoure.  Pour  ce  qui 
eft  de  la  noblefle,  ne  leur  fuffit-îl  pas  que  leurs 
pères  ayent  été  nobles,  pour  fe  perfuader  qii'ils 
le  font  eux-mêmes,  quelque  inutiles  ou  quel- 
que pernicieux  qu'ils  foient  dans  le  monde  ? 
l'enfant  né  de  la  lie  du  peuple,  ne  peuj,  avec 
tout  le  mérite  imaginable  >  afpirer  à  certains 
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fait  rcôllement  de  Tor ,  &  de  Tor  tout  mon-^ 
noyé  >  avec  de  Teau  de  rivière  &  quelques 
racines  ;  avec  des  mouches ,  des  araignées ,  des 
vipères ,  &  toutes  fortes  d'iofeâes  ;  avec  des 
matières  encore  bien  plus  fales ,  &  même  avec 
quelques  chlfFons  de  papier ,  paifqû'its  ven- 
dent jufqu'au  papier  qui .  enveloppe  leurs  dro- 
gues: de  manière  qu'il  femble  que ,  piour  ^ux 
feuls ,  la  nature  ait  donné  de  la  vertu  ausc  her- 
bes, aux  pierres,  &  mêmes  aux  paroles  ;  car 
il  n'y  a  point  d'herbes ,  quelque  nuifibles  & 
quelques  venimeufes  qu'elles  foieAt,  fut-ce 
l'ortie  &  la  ciguë  ^  ijui  ne  leur  produifent  quel- 
que profit  ;  point  de  pierres  fi  dure^ ,  ou  fi 
feches,  fut-ce  la  roche  vive  &  la  pierre  pen- 
ce ,  dont  ils  ne  tirent  de  Parant  :  pour  les 
paroles ,  c'eft  ce  qui  leur  en  rapporte  davan- 
tage ,  écrites  ou  proférées ,  elles  font  ven- 
dues au  poids  de  l'oi^.  Il  efii  bon  que  voiis 
fâchiez ,  que  quand  ils  vous  feniblent  vendre 
des  drogues,  ils  ne' vendent  le  plus  fou  vent 
que  de  gtands  mots;  &f  quoiqu'ils  n'ayentv 
rien  de  tout  ce  qu'il  vous  faut,  s'ils  voyent 
de  ^'argent,  ils  auront  de  tout  ;  ils  ne  feront 
point  embarraffés  ,  par  exemple ,  de  vous  faire 
de  bon  quinquina  avec  des  écorces  les  plus 
communes.  Enforte  qii^on  devroit  les  appel- 
ier  armuriers,  plutôt  qu'apothicaires;  &  leurs 
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le  près  ce  que  c'eft,  on  trouve  que  ce  n'e(t 
<ju*une  chimère.  On  jeune  par  honneur ,  tan- 
dis qu'on  a  très-bon  apétit.  Par  honneur,  cette 
veuve  vit  dans  Tennui   &  Taffliâion  ;  cette 
l>eauté  fîere  eft  vierge  Se  martyre  ;  cette  fem- 
»e,  qui  dëtefte  fon  mari»  efl régulière.  L'hon- 
neur fait  affronter  tes  orages  aux  hamm>es,pour 
amaffer  du  bien^  ou  leur  en  fait  depenfer  plu^ 
qu'ils   n'en  ont  ^  il  détruit  les  hommes  par  la 
main  des  hommes:  enforte  que  Thonneur  n^eft 
que  la  gêne  du  corps  &  de  Tame,  qu^ielle  prive 
également  de  leurs  goûts  &  de  leurs  plaifirs^ 
Et ,  &  pour  vous  faire  connoître  fenfiMement 
votre  travers ,  pour  vous  faire  toucher  au  doigt 
Ja  vanité  des  chofes  que  vous  eflimez  te  plus^ 
îl  ne  faut  que  fa  voir  ce^qu*ellei  font.  Ne  font- ce 
pas  les  richeffes ,  la  vie  y.  &  l'honneur  ?  or  votre 
honneur  dépend  de  la  fageffe  de  vos  fenunes  ;: 
vos  vies ,  de  l'habileté  de  vos  nvédecins  ;  &  vos 
fortunes ,  de  la  probité  des  gens  de  robe.  Je 
fentis  la  force  de  ce  difcours  >  &  je  dis  :  En- 
flons-nous encore  d'orgueil ,  miférables  mor- 
tels que  nous  fommes  ;  on  expie  durement  cette 
folie  eaenfer,^  Peut  on  concevoir  un  tourment 
plus  cruel,  que  d'être  contraint  d'entendre  des. 
vérités  û  amères  î  / 

Le  diable  cependant  pourfuîvoît  fa  harangue^ 
ftc  parla  enfin  de  la  bravoure.  Eft-il  quelque 
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prendre  la  coupe  j  elle  s'enfonçoit  dans  la  terre  | 
&  devenoit  invlâblet  ce  qui  leuf  caufoit  uit 
tourment  Scuiî  défeipdlr  femblable  à  celui  de 
Tantale^  Quelques-uns  de  la  troupe,  étoient  coo^ 
damnés  àrafer  des  ânes,  }ùfqu'à  ce  qu^ils  euf« 
fent  le  menton  poli  ;  quelques  autres  à  favo« 
ner  des  né^es  &c  des  m(»res.  Tétouffois  de 
rire  à  la  vue  de  cette  fcçne  bifarre»  ic)tpa£^^ 
(ai  outre  pour  reprendre  haleine* 

Là ,  i'apperçus  une  grande  multitude  dliom« 
mes  qui  (e  plaignoient  de  ce  qu'on  fatfoit  fi 
peu  de  cas  d'eux,  qu'on  ne  pei^it  pas  feu* 
lement  à  les  tourmenter.  Il  y  ayoit  un  .diable 
qui  leur  répondit  :  qu'ils  étoient  tous  auiS  dia* 
blés  que  lui,  &  qu'ils  n'a  voient  qu'à  s'occu- 
per à  tourmenter  les  autres.  Je  demandai  avep 
curiofité ,  qui  étoient  Ces  gens  là  :  l'on  me  ré- 
pondit :  que  toute  vérité  n'étoit  pas  bonne  à 
dire,  &  que  je  pou  vois  deviner;  J'en  dis  au- 
tant à  ceux  qui  auroient  la  même  envie  que 
moi.  Dans  le  même,  inftant  un  diable  me  fit 
£gne  d'approcher ,  6c  de  n0  point  faire  de  bruit* 
Je  m'avançai  tout  doucement;  lui^^neÊûfai^ 
régarder  par  uiie  fenêtre.;  voyez,  dit-il,. ce 
que^font  là  les  laides.  Tapperçus  effeâivement 
une  multitude  de  fenimes  dans  c^  ocçupar 
tionsfoït  divertiflantes»  Les  unes  s'appliquoient 
fur  le  vifage  des  placards  ronds  ^  ovales  «  en 
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appeliez  vaillant,  le  perturbateur  du  repos 
public ,  &  iâche ,  celui  qui,  né  avec  des  moeurs 
douces  &  aimables  ,  ne  fait  pas  naître  des 
troubles  que  vous  devriez  confpirer  unanime- 
ment à  prévenir  ;  c'efl-à  dire,  que  vous  blâ-*' 
mez  ceux  qui  font  d'un  caraâère  qui  évite  ou 
qui  réprime  les  vices. 

L'orateur  finit  par  •  là  fa  harangue.  Quelle 
merveille,  repris-je  tout  hors  de  moi-même,' 
d'entendre  un  diable  tenir  de  fi  bons  difcour$  ! 
Je  ne  voudrois  pas,  pour  tout  l'or  du  monde,; 
ne  l'avoir,  pas  entendu.  Tout  cela  eft   bon  ^ 
dit  le  fécond  gentilhomme  dont   nous  avons 
parlé ,  &  qui  fe  croyoit  fort  différent  du  pre-' 
mier  ;  tout  cela  eft  bon  pour  cet  ennobli  qu'on 
ne  connoîtroit  pas  fans  les  parchemins  ;  maïs 
pour  moi  qui  fuis  d'un  nom  célèbre  depuis  fî 
long  tems,  qu'on  en  Ignore  Torigine,  pour  un 
homme  de  la  première  qualité ,  on  doit  faire 
quelque  difti-  âion.  Et  il  fe  mit  à  parler  d'ex- 
traâlon  &  de  noblefle,  de  la  différence  des 
conditions ,  d'une  manière  vraiment  comique^ 
Il  répéta  les  noms  de  gentilhomme  &  de  che- 
valier fi  fouvent ,  que  les  diables  mouroient  de 
rire.  Il  fut  fort  piqué  de  fe  voir  manquer  de 
refpeft  à  ce  point  ;  &  il  commençoit  à  fe  fâ- 
cher tout  de  bon ,  lorfqu'un  diable  badin  s'ap- 
prochant:  Mon  gentilhomme ,  lui  dit-il,  mé* 

G  iv 
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Je  trouvai  cette  réflexion  du  diable  extrê- 
mement lenfée  ;  mais  tournant  la  tête ,  )e  vî« 
un  homme  aflis  dansf  un  fauteuil ,  fans  diables 
autour  de  lui,  fans  feu,  fans  glace ,  fans  au-  , 
trune   des  chofes  defiinées  au   tourment  des 
damnés ,  &  qui  poufToit  cependant  les  cri$  & 
les  hurlemens  les  plus  affreux  que  j'eufle  en- 
core entendus  ;  il  s'arrachoit  les  cheveux ,  fe 
nieurtrifToit  le  vifage,  fe  déchiroit  lui-même, 
comme  une  bête  tranfporiée  de  la  rage*   O 
Dieu  !  m'écrîai-je,  de  quoife  plaint  cet  hom- 
me ,   que  rien  ne  toprmente  ;  &  pourquoi  à 
chaque  iaflant  redouble-t-il  fes  cris  &  fes  gé- 
rolffemens  }  mon  ami ,  lui  dis-je  ,   que  vous 
faut-il ,  &  de  quoi  vous  plaignez -vous  ,  pulf- 
que  perfonne  ne  vous  fait  de  mal  ;  puifqu'iln'y 
a ,  ni  feu ,  ni  aucune  autre  chofe  capable  de 
vous  faire  fobfFrîr  autour  de   vous?  hélas! 
dit-»il ,  avec  un  foupir  effrayant ,  le  plus  rude 
fupplice  de  l'enfer, eft  le  mien.  Il  ^ous  femble  * 
qu'il  n'y  a  point  de  bourreaux  qui  me  tour- 
mentent: ah!  les  plus  impitoyables  &  les  plus 
cruels  £ont  au-dedans  de  moi  ;  ils  m'infultent 
continuellement,  ils  me  repréfentent  fans-cefTe 
les  bons  confeils  que  j'ai  méprifés,  le  bonheur 
que  j'ai  perdu ,  &  que  d'autres  ont  acquis  ^  ^ 
en  prenant  moins  de  peine  que  je  n'en^  ai  pris 
*  pour  me  perdre.  Us  me  déchirent ,  ils  me  ton- 
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roîr  changées  en  ces  infeâes  toujours  maigres 
&  décharnés  ,  les  jambes  &  les  bras  parfaite- 
ment reiTemblans  à  ceux  des  fquelettes  ou  de  ^ 
la  mort ,  &  dont  la  tête  eft  encore  plus  hi- 
deufe  &  plus  dégoûtante  que  le  refte  du  corps. 
J'avançai  en  biffant  cette  mare  à  gauche ,  & 
j'entrai  dans  un  grand  enclos ,  où  il  y  avoit 
nombre  infini  de  gens  déjà  fur  Tâge  ,  qui  fc 
lamentoient ,  en  s'arrachant  les  cheveux  &  en  . 
fe  déchirant  le  vjfage.  Je  demandai  pour  quelle 
raifon  ce   nombre  prodigieux   de  gens  âgés 
étpient   là  raffemblés.   On  me  répondit  que 
c'étoit  le  quartier  des  pères  damnés  pour  avoir 
enrichi  leurs  enfans,  &  qu'on  Tappelloit  ordi-» 
oairement  le  quartier  4^$  infenfés.  Malheur  à 
moi ,  s'écria  à  Tindant  un  d'entr*eux  !  Je  ne  me 
fuis  pas  accordé  im  jovir  de  repos  dans  toute 
ma  vie  ;  je  ra*épuifois  de  foin3  &  de  fatigues  ; 
je  m!ép^rgnois  le   ^léceifaire  pour  amàffer  du 
bien  à  ipes  enfans ,  &  poiur  augmenter  celui 
quç  Je  leur  avois  aroaffé ,  fans  jamais  me  donner 
dç;  i^elâche.  Je  fuis  mort  enfin ,  plutôt  que  de 
tpuçher  aux  tréfors  que  j'avois  accumulés  ;  &, 
à  peinp  çus- je  rendu  le  dernier  foupîr  ,  que 
mon  ^Is  m'oublia.  Il  ne  verfa  pas  une  larme 
fur  mon  tombeau ,  &  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
prît  p^s  le  deuil  ;  &  jugeant ,  fans  doute ,  que 
i'éiois  ep  enfer ,  par  la  fortune  rapide  que  je  lui 
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enfer  fur  leur  ^role«.Je  demandai  pourquoi 
cette  dlAinâion.  U  ne  faut  pas  vous  en  éton<^ 
per,  me  dit  un  diable;  nous  laiflbnsla  porte 
ouverte  à  ces  fortes  de  gens ,  fans  craindre 
qu'il  leur  prenne  envie  de  fortir  dechez-nous, 
puifque  dans  le  monde  ils  prennent  tant  de 
peine  pour  y  venir;  &il$  ont  tant  de  talent 
pour  notre  métier,  qu'en  moins  df  troisrmois. 
qu'ils  demeurent  ici ,  ils  font  auffi  diables  que 
l^tnis.  Nous  n'avons  qu'une  inquiétude  à  leur 
lujet ,  c'eâ  qu'étant  accoutumés  à  mêlei;  ^e 
l'eau  par-tout ,  ils  n'en  répandent  (ur  le  Ce«. 
que  nous  fommes  chargés  d'entretenir. 

U  eft  tems,  ajouta* t-if,  de  vous  apprendre 
des  chofes  plus  importantes  ;  venez  ici  près 
^  voyez  Judas  avec  toutes  ces  donner- 
tes  confrères ,  ks  intend^ns  de  maifon  &  les 
oiaîtr^s-d'hôtel.  Je  m'approchai ,  &  je  trour 
vai  effe^vement  ce  digne  apôtre  environnp 
de  fçs  fucceffeurs.  Je  l'examinai  attentivement , 
^je  ne  lui  trouvai  pas  la  barbe  rou/Te ,  çommp. 
çn  le  repréfente  ordinairement,  fans  doute 
pour  le  faire  croire  efpagnol  d'origine.  Il  mp 
parut  n'avoir  point  de  barbe,  il  avoît  les  traits 
ÔC  le  teint  équivoques  des.  gens  qui  ne  foi>t 
ni  mâles  5  ni  femelles.  Et  en  quelle  autçe  per;- 
fonhjB  effe^iyement  de  fx.  mauvaife^  inclinar 
^î^!».  PPVVoiçnt-elles  fe.  ten<jontrer?  je  çrçk^ 


DE    QuivÉDO.   Liv.  IV.     «07 

plût-à-dieu  que  j'euflîe  évité  cette  perfonne,' 
<fue  j'euffe  été  moins  riche  !  Ils  pafferont  une 
infinité  de  fiècles  à  réitérer  les  mêmes  fouhaits,    . 

Je  laiflai  cette  troupe  Imprudente  ;  mais  j'en 
retrouvai  une  autre  encore  pire  que  celle-ci , 
&  dont  le  nom  étoit  encore  plus  étrange.  Car 
l'ayant  demandé  à  un  diable  commis  à  leur 
garde ,  il  me  répondit  que  c*étoit  les  panégy- 
riftes  de  la  divine  miféricorde.  Vous  parlez  en 
diable  ,  lui  repartis-je  ;  &  peut-on  être  damné 
pour  avoir  honoré  les  divins  attributs  ?  Et 
vous  9  me  dit  le  diable ,  vous  parlez  en  fot  & 
en  ignorant.  Pouvez- vous  ne  pas  concevoir 
que  la  moitié  de  ceux  qui  font  ici,  n'y  feroient 
pas  fans  la  divine  miféricorde  ?  RéfléchifTez  un 
moment  combien  il  y  a  de  pécheurs  qui  ré- 
pondent à  ceux  qui  le^  reprennent  de  leurs 
vices  :  La  divine  miféricorde  eft  fi  grande  ! 
Dieu  ne  prend  pas  garde  à  ces  bagatelles.  Et, 
tandis  qu'ils  efpèrent   en  Dieu  de  la  forte, 
nous  efpérpns  nous  autres  les  voir  un  jour 
avec  nous.  Selon  vous,  lui  dis-jç,  il  ne  fau- 
droit  donc  pas  cfpérer  en  la  divine  bonté  ? 
Vous  avez  Tefprit  bien  épais ,  me  répondit-il , 
û  vous  ne  pouvez  trouver  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  divers  ufages  qu'on  peut  faire  de 
la  miféricorde^  entre  l'efpoir  de  la  récompenfe 
&  celui  de  l'impunité.  C'eft  bien  fait  qu«  de 
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acheté 9  mais  avec  Targent  de  leurs  maîtiref  j 
&  quand  ilsprévoyoient  qu'ils  auroient  part  à 
l'acquifition^  ou  qu'ils  receyroieat  despréfena. 
du  vendeur.  Je  vous  prie  même  de  croire -que 
je  ne  fuis  pas  le  plus  méchant  des  hommes  }  6ô 
pour  n'en  avoir  plus  de  doute  ,  donnez-vous  la 
peine  de  regarder  ici  defibus ,  &  vous  verrez 
bien  des  perfonnes  plus  méchantes  que  moi* 

Je  crois  que  tu  dis  vràx ,  lui  répondis-)e  9  £• 
tôt  que  j'y  eus  regardé.  Je  m'avançai  plus  près  y 
&  je  rencontrai  pluiieurs  démons  ^rmés  de 
fouets  oC  de  bâtons,  quichaflbient  de  l'enfer 
une  troupe  de  belles  femmes  &  de  mauvais 
auteurs.  Je  leur  demandai  pourquoi  ils  enrufoieat 
de  la  fortes  &run  d'eux  me  répondit  que  ces 
fortes  de  gens  leur  étoient  d'un  grand  fecours 
dans  le  monde  pour  peupler  l'enfer  ;  ces  femmes  ^ 
avec  leurs  beautés  artificielles;  &  ces  beaux 
cfpcits ,  avec  leurs  propos  infenfés  ;  &  qu'ils 
lis  y  renvoyoient ,  afin  d'en. tirer  de  nouvel»- 
les  Colonies.  Quelques-unes  de  ces  femmes  ^ 
condarnnéesavec  une  troupe  de  voleurs,  m'em- 
barrafsèrent  par  une  queftion  affez  finguliêre 
qu'elles  me  firent  :  monfienr ,  me  dirent- elles^ 
trouvez- vous  ici  de  la  juftice?  l'on  y  condamne 
pour  les  deux  chofes  oppofées  :  ces  voleurs  le 
font  pour  avoir  pris  le  bien  d'autrui;  &  nous^ , 
pour  avoir  donné  le  nôtre.  Si  chacun  eft  ma^^ 
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voilà  un  entre  autres,  répondit-il  ;  mais  il  n'y 
a  point   de  quartier  Axe  pour  ces  fortes  de 
gens.  Le>. premiers  errent  indifféremment  par 
tout  Tenfen  Comme  ils  orft  la  tête  toute  pa- 
reille aux  diables ,  voilà  pourquoi  fans  doute 
vous  ne  les  avez  pas  remarqués*  Les  femmes 
lifées  fe  gUffent  également  de  tous  côtés,  ici 
comme  fur  la  terre,  quoiqu'ettes  ne  foient  pas 
moins  déteftées.   Elles  effâyént  d'itifpirer  de 
l'amoui;  aux  diables  mêmes ,  &ù  de  les  trom«  ' 
per  en  faifant  les  jeunes ,  quelque  décrépites 
qu'elles  foient ,  &  quoique  ridées  ,  chafEeu- 
fes ,  édentées,  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plalfant,  c'eft 
que  fi  vous  les  croyez ,  il  n'y  a  pas  une  d^elles 
qui  foit  vieille.  Celle  qui  n'a  pas  feulertientià 
tête  grife ,  mais  qui  l'a  toute  pelée ,  a  perdu  fes 
cheveux  ,  à  l'entendre,  par  la  violence  de  la 
fièvres  celle  qui  n'a  plus  de  dents,  fe  les  eft 
gâtées  eh  mangeant  trop  de  dragées  :  les  fiU 
Ions  du  vifage  &  là  maigreur  hidéufe  de  cette 
autre,  font  les  effets  de  la-  fièvre;,  ces  yeux 
cerclés  &  ce  dégoûtant  iiicarhat  font  la  fuite 
d'une  fluxîo0  ;  cette  letitetir  de  la  marché ,  & 
tout  ce  corps  courbé  Vers  b  tfetté,  n'eft  que 
1  ouvragé  d\ine fièvre  lente:  mais  pour  avouet 
que*  cette  décrépitude  fépttkKr aie ,  qui  s'an^ 
nonceroit  pâf^l^  feul  ton   dé  leurs  vx>îx  aux 
aveugtesHtême*  ,  eft  l'effet  de  l'âge,  quand'^ 
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en  l'avouant ,  elles  efpéreroient  rajeunir ,  ce 
qui  efl  leur  plus  grande  padion  y  elles  ne  le 
faroient  pas. 

Affez  près  de-là  il  y  avoît  des  perfonnes 
qui  déploroient  leur  infortune  à  haute  voix. 
Qui  font  ceux-ci ,  demandai-je  ?  &  Tun  d'eux 
répondit  :  ce  font  leS  triftes  viftimes  d'une  mort 
fubite.  Vous  en  avez  jnentî,  reprit  un  diable  ; 
car  perfonne  ne  meurt  fubitement.  Si  vous 
avez  été  inconfidér es ,  ce  n'eft  pas  la  faute  de 
la  mort  qui  ne  furpr^nd  perfonne  :  comment 
pourroit-on  mourir  fufitement,  puifque  dès 
le  premier  moment  de  la  naiflance ,  &  durant 
toute  la  carrière  de  la  vie,  Ton  a  toujours  la 
jnort  fous  les  yeux?  que  voit-on  autre  chofe 
dans  le  monde  que  des  mourans  &  des  con^ 
.Vois  funèbres?  qu'entend-on,  qua-t-on  con- 
tinuellement autouç  de  foi  ;  qui  ne  rappelle  le 
/ouvenir  de  la  mort?  ces  habits  qui  s'ufent, 
ces  meubles  qui  vielUiffent ,  tette  maifon  qui 
tombe  en  ruine ,  le  fommeil  même ,  image  na- 
turelle de  la  mort ,  tout  la  retrace  tous  les 
jours  aux  yeux.  Comment  pourroit-il  fe  faire^ 
.que  quelqu'un  fût  furpris  par  la  mort  qui  lui 
donne  tant  d'avertiffemens  ?  rfayez  donc  plus 
l'impudence  de  dir.^  que  vous  êtes  morts  fur 
bitement  ;  mais  avouez  que  vous  étiez  des 
cAdurcis  ;  que  vous  vpus  êtes  feit  une  étude 
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d'oublier  la  mort  qui  ne  s'en  approchoit  pas 
moins  de  vous;  dont  on  vous  avoit  même 
fouvent  dit ,  qu'elle  déroboit  fa  marche  dans 
{es  vifites ,  &  que  dans  fes  rigueurs  ou  fon 
indulgence,  elle  ne  confultoit  jamais  l'âge  ^  ni 
le  tems ,  mais  fbn  feul  caprice. 

Je  tournai  la  tête ,  &  j'apperçus  dans  un 
trou  profond  des  âmes  enfoncées  dans  des 
pots  de  verre  remplis  de  liqueurs  fortes  & 
dé{agréables.  Fi ,  m'écriai -je,  qu'elle  infeâion! 
&  que  fignifie  tout  ceci  î  Celui  qui  les  tour- 
mentoit,  &  qui  étoU  de  couleur  de  fafFran, 
me  répondit  :  que  c'étoit  le  rendez-vous ,  & 
le  laboratoire  des  apothicaires;  fortes  de  gens, 
ajouta-t-il ,  qui  femblent  craindre  de  n^avoiî* 
point  de  place  en  enfer,  tant  ils  ont  d*em- 
preflement  d'y  venir,  &  de  s'y  rendre  nécef- 
faires;  tout  au  contraire  des  autres  hommes 
qui  fe  fervent  des  remèdes  pour  leur  falut,  ils 
s'en  font  fervis  pour  leur  damnation.  Ce  font 
les  vrais,  &  les  feuls  alchymiftes,  bien  plus 
dignes  de  ce  titre ,  que  les  démocrites  d'Ab-^ 
dere,  que  les  Avicenes,  ou  que  les Raymonds 
LuUes,  &  tous  les  autres,  excepté  peut-être 
ceux  qui  ont  travaillé  fur  les  matières  fécales; 
parce  qu'ils  fe  font  tous  contentés  d'enfeigner 
comment  on  pouvoit  faire  l'or ,  fans  le  faire 
leux-mêmes;  auUeU  quç  les  apothicaires  ;^  oi|t 
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poftes qu'il  rempliroit  parfaitement;  &  celui 
qui  eft  iffu  d'aï  ux  diftingués^  eu,  lans  autre 
mérite,  élevé  hmk  emplois  les  plus  honorables 
&c  les  plus  difficiles  ;  comme  fi  fes  pères  ?up- 
pléoientpour  lui.  Les  vertus  des  gens  morts  de- 
puis cinq  ou  fix  fiècles ,  font  un  mérite  pour 
un  homme  vicieux  ;  &  les  vertus  perfonnelles 
li'en  peuvent  faire  pour  un  homme  de  baffe 
cxtcaâion. 

Le  gentilhomme  vêtu,  k  l'antique ^  &  qui-  ne 
favoit  pas  encore  quel  feroit  fon  fort^  trembloit 
de  tous  fes  membres,,  en  attendant  cette  mo- 
rale^  qui  ne  lui  pronofliquoit  rien  de  bon. 
Mais  le  diable  orateur  étoit  en  haleine  ,  &  la 
fcene  ne  de  voit  pas  finir  fi- tôt.  Que  dirai- je, 
reprit-il ,  de  l'honneur  dont  les  hommes  ont  fi 
fouvent  le  nom  dans  la  bouche  ?  y  a-t-il  une 
tyrannie  plus  fâcheufe  que  celle-ci,,  qui  les 
faffe  fouffrir  davantage ,  &  qui  les  réduife  à  de 
plus  rudes  extrémités  ?  un  homme  de  certaine 
naiffançe  meurt  de  faim,. n'a r pas  de  quoi  fe 
vêtir,  ou  devient  voleur  pour  fe  tirer  de  la 
inifère;  &  cela- par  honneur  ,.parce  qu'il  ne  veut 
pas,  dit-il, faire  un  métier  quifoit au-deffôus 
4e  lui.  Tout  ce  qu'on  fouffre  de  peines  &  de  * 
déboires  9  on  dit  quec'eft  par  honneur*  ô  effets 
,  malheureux  de  l'honneur!  l'on  en  prononce  le 
nom  avec  emphafe ,  U  lorfqu'on  veut  examiner 
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le  près  ce  que  c'eft,  on  trouve  que  ce  n'e(t 
qu'une  chimère.  On  jeune  par  honneur ,  tan- 
dis qu'on  a  très- bon  apétlt.  Par  honneur,  cette 
veuve  vit  dans  l'ennui   &  Taffliâion  ;  cette 
i>eauté  fîere  eft  vierge  &  martyre  ;  cette  fem- 
me ,  qui  detefte  fon  mari  >  efî  régulière.  L'hon- 
neur fait  affronter  les  orages  aux  hommes^pour 
amafier  du  bien^  ou  leur  en  fait  depenfer  plui? 
qu'ils   n'en  ont  v  il  détruit  les  hommes  par  la 
main  des  homnves  :  enforte  que  Thonneur  n'eft 
que  la  gêne  du  corps  &  de  Ta  me,  qu'elle  prive 
également  de  leurs  goûts  &  de  leurs  plaiiirs^ 
Et,  &  pour  vous  faire  connoître  fenfiblement 
votre  travers ,  pour  vous  faire,  toucher  au  doigt 
la  vanité  des  chofes  que  vous  eftimez  te  plus> 
ilne  faut  que  fa  voir  ce^qu'ellei  font.  Ne  font-ce 
pas  les  richeffes ,  la  vie  ,  &  l'honneur?  or  votre 
honneur  dépend  de  la  fageffe  de  vos  fenunes  t 
vos  vies ,  de  l'habileté  de  vos  médecins  ;  &  vos 
fortunes ,  de  la  probité  des  gens  de  robe.  Je 
fentis  la  force  de  ce  difcôurs  >  &  je  dis  :  En- 
flons-nous  encore  d'orgueil ,  mifërables  mor-* 
tels  que  nous  fommes  ;  on  expie  durement  cette 
folie  en  enfer.  Peut  on  concevoir  un  tourment 
plus  cruel,  que  d'être  contraint  d'entendre  des. 
vérités  û  amères  î  / 

Le  diable  cependant  pourfuîvoît  fa  harangue^ 
fie  parla  enfin  de  la  bravoure.  Eft-il  quelque 
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térefliées  ^  qui  regardiez  la  prri^e  comme  uil 
trafic  y  &  qui  traitiez  avec  yoîK  Dieti  comme 
avec  un  banquier;  combien  de  fois  ne  vpub* 
a-t-on  pas  vus  dan^le  coin  d'une  églife  lui  faire 
les  yeux  dotix^  en  lui  adrefiaht  tout  bas  de$ 
vœux  que  vous  auriez  eu 'honte  de  laifler  en*- 
tendre  aux  hommes.  Seigneur ,  lui  difiez-vous^ 
êtez  la  vie  à  mon  père^  afin  que  je  jouiffe  de 
fes  biens  ;  donnez  la  mort  à  thon  frère  aîné  ^ 
afin  que  je  fois  rbérider  de  la  famille  ;  faites 
que  ce  prince  prenne  ma  patente  pour  fa  fîH 
vorite,  &  qtie  j'en  retire  lé  falaire.  Si  je  dé- 
viens bien  riche  j  je  vous  promets  de  mariet 
dix  orphelines^  &  de  fonder  quati-e  lits  à  l'hô^ 
pital.  Oh  !  quelle  horrible  difpofition^  &  quek 
fentîmens  dé  demândiçr  à  Dieu  comme  récom- 
penfe  ^  ce  qu'il  .accorde  comme  châtiment  ! 
Quelle  impudence  6t  quelle  impiété  ^  d'avoir 
voulu  corrompre  Dieu  même  par  vQS  pro- 
meiTes ,  Se  l'entraîner  dans  vos  vues  par  in- 
4érêt^  comme  s'il  a  voit  béfoin  de  Vos  dons! 
Encore  n'accompliffiëz'Vo^s  pas  ces  fortes  de 
vœux  ;  &:  la  même  avidité  qui  leis  avoît  formés | 
Jes  faifoit  violer.  Vous  avez  compté  en  vain 
que  vos  héritiers  les  accom^lirôient.  Us  font 
auffi  avares  &  aufii  durs  qUe  vons^  Ne  leuif 
faites  pioint  de  reproches;  ils  ont  faifon  d'eii 
4ifer  lûnû*  lU  favent  que  Us  bonnes^  œHvrei 
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appeliez  vaillant,  le  perturbateur  du  repos 
public ,  &  iâche ,  celui  qui ,  né  avec  des  mœurs 
douces  &  aimables  ,  ne  fait  pas  naître  des 
troubles  que  vous  devriez  confpirer  unanime- 
ment à  prévenir  ;  c'eft-à  dire,  que  vous  blâ-*" 
mez  ceux  qui  font  d'un  caraâère  qui  évite  ou 
qui  réprime  les  vices. 

L'orateur  finît  par  •  là  fa  harangue.  Quelle 
merveille,  repris-je  tout  hors  de  moi-même,* 
d'entendre  un  diable  tenir  de  fi  bons  difcours  ! 
Je  ne  voudrois  pas,  pour  toutTor  du  monde ^ 
ne  l'avoir,  pas  entendu.  Tout  cela  eft   bon, 
dit  le  fécond  gentilhomme  dont   nous  avons 
parlé ,  &  qui  fe  croyoît  fort  différent  du  pre- 
mier ;  tout  cela  eft  bon  pour  cet  ennobli  qu*on 
ne  connoîtroit  pas  /ans  les  parchemins  ;  mais 
pour  moi  qui  fuis  d'un  nom  célèbre  depuis  fî 
long  tems,  qu'on  en  ignore  l'origine,  pour  un 
homme  de  la  première  qualité,  on  doit  faire 
quelque  difti'  âion.  Et  il  fe  mit  à  parler  d'ex- 
traâion  &  de  nobleffe,  de  la  différence  des 
conditions ,  d'une  manière  vraiment  comique* 
Il  répéta  les  noms  de  gentilhomme  &  de  che- 
valier fi  fouvent ,  que  les  diables  mouroient  de 
rire.  Il  fut  fort  piqué  de  fe  voir  manquer  de 
refpeft  à  ce  point  ;  &  il  commençoit  à  fe  fâ- 
cher tout  de  bon ,  lorfqu'un  diable  badin  s'ap- 
pTOçhant  :  Mon  gentilhomme,  lui  dit- il,  me* 
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juTqu*à  ce  que  la  gangrène  s'y  mètre  &.qil?iî 
n'y  ait  plus  rien  à  faire ,  c'eft  que  l'heure  de 
celui-ci  étoit  venue,  &  que  les  hommes  ne 
font  pas  immortels.  C'eft  une  chofe  plaifante  ^ 
que  d'entendre  raconter  à  ces  fortes  de  gens 
les  cures  merveilleufes  qu'ils  ont  faites.  L'un 
a  guéri  un  homme  qui  avoit  le  ventre  ouvert  ^ 
&  qui  portoit  fes  entrailles  dans  fes  mains  ; 
l'autre ,  celui  qui  avoit  la  tête  fendue ,  dxx 
front  jufqu'au  menton  ;  &  cela ,  fans  laiffer  de 
cicatrice.  Mais ,  prenez-y  garde ,  fce  qu'ils  ra- 
content, s'eft  toujours  pafle  à  deux  ou  trois 
cens  lieues  de  là,  &  fur  des  perfonnes  rtortes 
depuis  neuf  ou  dix  ans.  Par  là  ,  ils  en  impofoient 
en  toute  sûreté. 

Avancez  encore ,  me  dit  le  démon ,  &  vous 
verrez  des  gens  bien  plus  extraordinaires.  Je 
defcendis  beaucoup  de  degrés ,  &  me  trouvai 
à  l'entrée  d'une  grande  cave ,  ou  plutôt  d'une 
caverne,  d'où  toutes  les  mauvaifeç  odeurs 
s'exhaloient  à  la  fois.  Je  crus  d'abord  qu'ua 
pareil  féjour  faifoit  tout  le  fupplice  de  ceux 
qui  y  étoient  renfermés;  mais  point  du  tout, 
il  faifoit  leur  plaifir.  C'étoit  les  aftrologues  & 
les  alchymiftes ,  efpèce  d'hommes  qui  p^rloient 
un  jargon  que  les  diables  mêmes  ne  pouvoierit 
comprendre.  Ils  étoient  chargés  de  foufilet^, 

de 
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voir  changées  en  ces  infeâes  toujours  maigres 
&  décharnés  9  les  jambes  &  les  bras  parfaite* 
ment  refTemblans  à  ceux  des  fquelettes  ou  de  * 
la  mort ,  &  dont  la  tête  eft  encore  plus  hî- 
deiife  &  plus  dégoûtante  qiie  le  refte  du  corps. 
J'avançai  en  laiiTant  cette  mare  à  gauche  9  & 
j'entrai  dans  un  grand  enclos ,  où  il  y  avoit 
nooibre  infini  de  gens  déjà  fur  l'âge  ,  qui  fe 
lamentoient ,  en  s'arrâchant  les  cheveux  &  en 
fe  déchirant  le  vjfage.  Je  demandai  pour  quelle 
raifon  ce   noîpbre  prodigieux   de  gens  âgés 
étpient  là  raffemblés.   On  me  répondit  que 
c'étoit  le  quartier  des  pères  damnés  pour  avoir 
enrichi  leurs  enfans ,  &  qu'on  Tappelloit  ordi-» 
nairemeht  le  quartier  des  infenfés.  Malheur  à 
moi ,  s'écria  à  rinftant  un  d'entr'eux  !  Je  ne  me 
fuis  pas  accordé  un  joyir  de  repos  dans  toute 
ma  vie  ;  je  ra'épuifois  de  foins  &  de  fatigues  ; 
je  m!épargnois  le   néceiTaire  pour  amàffer  du 
bien  à  mes  enfans,  &  pour  augmenter  celui 
quç  je  leur  a  vois  aroaffé ,  fans  jamais  me  donner 
dç;  çelâche.  Je  fuis  mort  enfin ,  pkitôt  que  de 
tpuçher  aux  tréfors  que  j'avois  accumulés  ;  & , 
à  peinp  eus- je  rendu  le  dernier  (oupir  ,  que 
mon  6I5  m^oublia.  Il  ne  verfa  pas  u»e  larme 
fur  mon  tombeau ,  &  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
prît  pfis  le  deuil  ;  &  jugeant ,  fans  doute ,  que 
i'étois  en  enfer,  par  la  fortune  rapide  que  je  lui 
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ii'iœpôts.   Les  autres  prétèndoient  que  les  aft- 
chers  ^  les  huiflîers  &  les  recors  étoient  encore 
plus  propres  à  fa  compofition. 

La  difpute  s'ëchauffoit ,  lorfqu*an  diable  nar- 
quois, &  qui,  en  riant ,  fa  voit  prévenir  le 
défordre ,  leur  dit  :  vous  voulez  favoîr  quelle 
efl  la  chofe  la  plus  vile  du  inonde?  La  déci- 
iion  eft  facile  :  ce  font  les  alchyniiftes  ;  aînfi  » 
pour  former  la  pierre  philofophale  ^  il  faut  vous 
mettre  dans  la  fournaife,  tous  tant  que  vous 
êtes.  Auflî- tôt  on  les  jetta  dans  le  feu;  &  c€^ 
fous  brûloîent  avec  une  forte  de  plaifir  ^ 
tant  ils  avoient  envie  de  voir  les  effets  de  la 
prômefle, 

'  Tapperçus  de  l'autre  côté  la  troupe  des  aftro- 
logues  qui  n'étoit  pas  moins  nombreufe.  Il  y 
avoit  entr'autres  un  Chiromancien,  ^iii,  pre- 
nant la  main  à  tous  les  coupables ,  leur  difoît , 
qu'il  leur  eût  été  facile  de  prévoir  qu'ils  feroîent 
damnés.  Un  autre,  qui  étoit  environné  de  fphères 
&  de.  mappemondes ,  prenoit  des  dimeniions 
avec  un  compas,  mefurant  les  hauteurs  &  con- 
fidérant  les  étoiles  ;  puis  fe  levant  tout  à  coup , 
ah  Dieu  !  s'écria-t*il ,  fi  ma  mère  fût  accou- 
chée deux  minutes  plutôt ,  j'étois  fauve  ;  parce 
que  Saturne  changeoit  d'afped  à  ce  moment,  > 
de  que  Mars  paflbit  dans  la  maifon  de  la  vie;, 
le  fcorpion  perdpitfes  malignes  influences,  Ôe 
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plût-â-dieu  que  j'euflîe  évité  cette  perfonne,' 
(fiie  j'euffe  été  moins  riche  !  Ils  pafferont  une 
infinité  de  iiècles  à  réitérer  les  mêmes  fouhaits.    . 

Je  laîflai  cette  troupe  Imprudente  ;  mais  j*en 
retrouvai  ime  autre  encore  pire  que  celle-ci , 
&  dont  le  nom  étoit  encore  plus  étrange.  Car 
l'ayant  demandé  à  un  diable  commis  à  leur 
garde ,  il  me  répondit  que  c'étoit  les  panégy- 
riftes  de  la  divine  miféricorde.  Vous  parlez  en 
diable  ,  lui  repartis-je  ;  &  peut-on  être  damné 
pour  avair  honoré  les  divins  attributs  ?  Et 
vous  9  me  dit  le  diable ,  vous  parlez  en  fot  & 
en  ignorant.  Pouvez -vous  ne  pas  concevoir 
que  la  moitié  de  ceux  qui  font  ici  y  n'y  feroient 
pas  fans  la  divine  miféricorde  ?  RéfléchifTez  un 
moment  combien  il  y  a  de  pécheurs  qui  ré^ 
pondent  à  ceux  qui  les  reprennent  de  leurs 
vices  :  La  divine  miféricorde  eft  fi  grande  ! 
Dieu  ne  prend  pas  garde  à  ces  bagatelles.  Et, 
tandis  qu'ils  efpèrent  en  Dieu  de  la  forte, 
nous  efpérpns  nous  autres  les  voir  un  jour 
avec  nous.  Selon  vous,  lui  dis-Jg,  il  ne  fau- 
droit  donc  pas  cfpérer  en  la  divine  bonté  ? 
Vous  avez  Tefprit  bien  épais ,  me  répondit-il , 
û  vous  ne  pouvez  trouver  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  divers  ufages  qu'on  peut  faire  de 
la  miféricorde^  entre  Tefpoir  de  la  récompenfe 
&  celui  de  l'impunité.  C'eft  bien  fait  qu«  de 
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fe  fervir  de  refpérance  comme  d'un  motif  pour 
faire  le  bien  avec  plus  d'ardeur  ;  c'eft  le  comble 
du  crime. ,  que  de  faire  fervir  refpérance  à 
pécher  avec  plus  d'âudaée  &  d'opiniâtreté. 
Mais  vous  autres  aveugles ,  vous  faites  de  la 
bonté  de  Dieu  un  ufage  tout  contraire.  Sou- 
vent les  meilleurs  d'entre  vous  remettent  au 
dernier  moment  ce  qu'ils  auroient  dû  faire  au 
premier  ;  &  le  dernier  moment  eft  parte, qu'ils 
n'y  ont  pas  penfé.  Ceft  donc  vous  qui  parlez 
&  qui  penfez  en  diable  beaucoup  plus  que 
moi,  félon  Tidée  que  vous  attache!  à  notre 
nom ,  qui  eft  très-fauffe  &  très-ridicule ,  puis- 
que les  diables,  comme  je  vous  le  fais  voir> 
penfent  &  parlent  beaucoup  mieux  que  les 
bommeSi.^ 

\  J'admirois ,  tout  en  marchant ,  lé  bon  fens 
de  ce  diable  ;  &  j'arrivai  auprès  d'une  cave 
fort  profonde  &  fort  obfcure ,  oîi  étoient  les 
chapeliers  &  les  teinturiers  ,  fi  femblables  aux 
diables,  que  les  commiffaires  les  plus  expéri- 
mentés de  rinquifition  n'auroient  pu  diftinguer 
les  uns  des  autres.  Et ,  voyant  à  mes  côtés  une 
efpèce  de  mulâtre  qui  avoit  tant  de  cornes 
fur  la  tête  qu'elle  fembloit  une  herfe ,  je  lui 
demandai  fi  c'étoi)t-là  le  quartier  des  maris  qui 
fouffroient  patiemment  des  collègues,  ou  des 
mères  qui  n'avoient  point  eu  de  maris  ?  ea 
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voilà  un  entre  autres,  répondit-il  ;  mais  il  n^ 
a  point  de  quartier  Axe  pour  ces  fortes  de 
gens.  Le»  premiers  errent  indifféremment  par 
tout  Tenfer,  Coôfime  ils  orft  la  tête  toute  pa- 
reille aux  diables ,  voilà  pourquoi  fans  doute 
vous  ne  les  avez  pas  remarqués.  Les  femmes 
ufées  k  gliflent  également  de  tous  côtés,  ici 
comme  fur  la  terre ,  quoiqu'eïkfs  ne  foient  pas 
moins  déteftées.   Elles  effâ-ycfnt  d'iftfpirer  de 
l'amouc  aux  diables  mêmes ,  &C  de  les  trom-  ' 
per  en  fiaifant  les  jeunes ,  quelque  décrépites 
qu'elles  foient ,  &C  quoique  ridées  ,  chailieu* 
fes  y  édentées.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant ,  c'eft 
que  fi  vous  les  croyez ,  il  n'y  a  pas  une  d*^lles 
qui  foit  vieille.  Celle  qui  n'a  pas  feulertientlà 
tête  grife ,  mais  qui  l'a  toute  p^lée ,  a  perdu  fei; 
cheveux  ,  à  l'entendre,  par  la  violeiHre  de  la 
fièvre  j  celle  qui  n'a  plus  de  dents,  fe  les  eft 
gâtées  eh  mangeant  trop  de  dragées  :  les  &U 
Ions  du  vifage  &  la  maigreur  hideufe  de  cette 
autre,  font  les  effets  de  la-  fièvre;,  ces  yeux 
cerclés  âcce  dégoûtant  incarnat  font  la  fuite 
d'une  fluxion;  cette  lenteur  de  la  marché, & 
tout  ce*  corpf  courbé  vers  là  t^tte»,  n'efl  que 
l'ouvrage  d'une  fièvre  lente  :  mais  pour  arouet 
que'  cette  décrépîmde  fépttlcKralè,  qui  s'ati* 
nonceroit  pât^lfe  feul  ton   de  leurs  voix  aux 
aveugles:  Qfème«;j  eft  l'effet  de  l'âge,  quand^^ 


ilO      TOYAGES    Râ  CREAT  IFS 
en  l'avouant ,  elles  efpéreroient  rajeunir ,  ce 
qui  eft  leur  plus  grande  paffion ,  elles  ne  le 
faroîent  pas. 

Affez  près  de-là  il  y  avait  des  perfonnes 
qui  déplorpient  leur  infortune  à  haute  voix. 
Qui  font  ceux'ci ,  demandai-je  ?  &  Tun  d'eux 
répondit  :  ce  font  le^  triftes  viâimes  d'une  mort 
fubite.  Vous  en  avez  menti,  reprit  un  diable; 
car  perfonne  ne  meurt  fubitement.  Si  vous 
avez  été  inconfidérés ,  ce  n'eft  pas  la  faute  de 
la  mort  qui  ne  furprend  perfonne  :  comment 
pourroit-on  mourir  fuKtement,  puifque  dès 
le  premier  moment  de  la  naiffance ,  &  durant 
toute  la  carrière  de  la  vie,  l'on  à  toujours  la 
mort  fous  les  yeux?  que  voit>-on  autre  chofe 
dans  le  monde  que  des  mourans  &  des  con- 
yôis  funèbres?  qu'entend- on,  qua-t-on  con- 
tinuellement autour  de  foi  ;  qui  ne  rappelle  le 
/ouvenir  de  la  mort?  ces  habits  qui  s'ufent, 
ces  meubles  qui  viellliffent ,  tette  maifon  qui 
tombe  en  ruine ,  le  fommeil  même ,  image  na- 
turelle de  la  mort ,  tout  la  retrace  tous  les 
jours  aux  yeux.  Comment  pourroit-il  fe  faire^ 
,que  quelqu'un  fût  furpris  par  la  mort  qui  lui 
donne  tant  d'avertiffemens  ?  n-'ayez  donc  plus 
l'impudence  de  dir^  que  vous  êtes  morts  fur 
bitement  ;  mais  avouez  que  vous  étiez  des 
endurcis  j  que  vous  ypus  êtçs  feit  une  étude 
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d'oublier  la  mort  qui  ne  s'en  approchoit  pas 
moins  de  vous;  dont  on  vous  avoit  même 
fouvent  dit ,  qu'elle  déroboit  fa  marche  dans 
{es  vifites ,  &  que  dans  fes  rigueurs  ou  fon 
indulgence,  elle  ne  ronfuitoit  jamais  Page  ^  ni 
le  tems ,  mais  fon  feul  caprice. 

Je  tournai  la  tète,  &  j'apperçus  dans  un 
trou  profond  des  âmes  enfoncées  dans  des 
pots  de  verre  remplis  de  liqueurs  fortes  & 
défagréables.  Fi ,  m'écriai  je,  qu'elle  infeâion! 
&  que  fignifie  tout  ceci?  Celui  qui  les  tour- 
mentoit,  &  qui  et  oit  de  couleur  de  faffran, 
me  répondit  :  que  c'étoit  le  rendez-vous ,  & 
le  laboratoire  des  apothicaires;  fortes  de  gens, 
ajouta-t-il ,  qui  femblent  craindre  de  n'avoiî" 
point  de  place  en  enfer,  tant  ils  ont  d*em- 
preflement  d'y  venir,  &  de  s'y  rendre  nécef- 
faires;  tout  au  contraire  des  autres  hommes 
qui  fe  fervent  des  remèdes  pour  leur  falut ,  ils 
s'en  font  fervis  pour  leur  damnation.  Ce  font 
les  vrais,  &  les  feuls  alchymiftes,  bien  plus 
dignes  de  ce  titre ,  que  les  démocrites  d'Ab*' 
dere,  que  les  Avicenes,  ou  que  les  Raymonds 
LuUes,  &  tous  les  autres,  excepté  peut-être 
ceux  qui  ont  travaillé  fur  les  matières  fécales; 
parce  qu'ils  fe  font  tous  contentés  d'enfeigner 
comment  on  pouvoit  faire  l'or,  fans  le  faire 
eux-mêmes;  auUeii  qu^  les  apotbicaires ^^  oi|{ 
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fait  réellement  de  Ter ,  &  de  l'or  tout  mon*^ 
noyé  >  avec  de  Teau  de  rivière  &  quelques 
racines  ;  avec  des  mouches ,  des  araignées ,  des 
vipères,  &  toutes  fortes  d'infeâes  ;  avec  des 
matières  encore  bien  plus  fales ,  &  même  avec 
quelques  chiffons  de  papier ,  paifqû'ils  ven- 
dent jufqu'au  papier  qui .  enveloppe  leurs  dro- 
gues: de  manière  qu'il  femMe  qa«  ,  pour  eux 
feuls ,  la  nature  ait  donné  de  la  vertu  auir  her- 
bes f  aux  pierres,  &  mêmes  aux  paroles  ;  car 
il  n'y  a  point  d'herbes ,  quelque  nuifibles  & 
quelques  venimeufes  qu'elles  foient,  fut-ce 
l'ortie  &  la  ciguë,  <i[ui  ne  leur  produifent  queU 
que  profit  ;  point  de  pierres  fi  dure; ,  ou  fi 
feches,  fut-ce  la  roche  vive  &  la  pierre  p©n- 
ce ,  doftt  ils  ne  tirent  de  Parant  :  pour  les 
paroles ,  c'efi  ce  qui  letir  en  rapporte  davan- 
tage ,  écrites  ou  proférées ,  elles  font  ven- 
dues au  poids  de  l'oi^.  Il  efl  bon  que  vous 
fâchiez ,  que  quand  ils  vous  feniblent  vendre 
des  drogues,  ils  ne*  Vendent  le  plus  fou  vent 
que  de  grands  mots;  &,  quoiqu'ils  n'ayentv 
rien  de  tout  ce  qu'il  vous  faut ,  s'ils  yoyent 
de  ]['argent,  ils  auront  de  tout  ;  ils  ne  feront 
point  embarrafifés ,  par  exemple ,  de  vous  faire 
de  bon  quinquina  avec  des^  écorces  les  plus 
communes*  Enfofte  qu'on  devroit  les  appel- 
kr  armuriers ,  plutôt^  qu'apothicaires  ;  Se  leurs 
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|>ontiqiies  arfenaiiat  ^  plutôt  que  pharmacies  ; 
puilqu'ils  fabriquent  &  tirent  de*là  ces  recet- 
tes maudites  &  ces  potions  meurtrières  ,  qui 
tuent  bien  plis  de  monde  que  la  dague  &c 
<{\ie  le  mouiquci.  Jettet  les  yeux  fur  cetéta^ 
lage  de  pois  ic  (ià  bouteilles  empoiibnnés, 
avec  leurs affreufes étiquettes;  dite^û  cefpec- 
taclé  n'efl  pas  dfeâivement  plus  funefie  que 
celui  des  armes  en  Êiifceaux ,  ou  i  Tattelier , 
cher  rarmurier,  ou  dans  le  corp&*'de*'garde^ 
3e  ne  faxs^  sHl  fe  fauve  quelqu'un  de  cette 
^tofûffioû;  mais  s'il  s'en  fauve  un  feul ,  il  faut 
tqu'ikfe  foit  ruiné  pendant  fa  vie,  &  qu'à  fa 
imort  il  n'ait  pas  eu  de  quoi  fe  faire  enterrée. 
Si  vous  voifleî:  vous  récréer  ,  montez  ces 
deux  dégrés,  &  vous  verrez  le$  chirurgiens 
&  l<?s  barbiers ,  aflbciés  aux  apothicaires.  Je 
^m'approchai ,  &  )e  vis  la  plus  plaifante  chofe 
du  monde  pour  les  fpeâateurs ,  mais  la  plus 
défefpérànte  pour  ces  gen$  toujours  affamés 
du  fang  &  de  la  chait  des  hommes»  Usétoient 
enchaîna  par  les  reins,  de  manière  qu'ils 
avoientjes  bras  libres,  &  le  pouvoir  de  fe 
baîffer.  Il  y  avoit  au-deffus  de  kurs  tètes  des 
mets  délicats  ,  &  de  grandes  coupes  d'un  vii^ 
exquis  '  enlte  leurs  jambes  :  mais  quand  ils  por« 
toicnt  leurs  mains  fur  leurs  têtes,  les  mets 
fe  relevoienti  &  quand  ils  fe  baiffoient  pour 
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peur;  cependant  j'examinai  de  mon  mieuK^ 
quoique  d'un  peu  loin»  ce  qui  fe  paiToit. 

Je  vis  le  prince  des  ténèbres  defcendré  de 
Ion  trône  poiu:  mettre  ordre  à  ce  tumulte*  Sa 
fuite  redoutable  l'accompagnoit;  ta  voix  im- 
périeufe  du  monarque  fe  fît  entendre  &  fuf* 
pendit  le  défbrdre.  Il  ordonna  aux  mânes  irri<^ 
tées  de  fe  plaindre  à  lui  ^  de  ne  point  fe  faire 
juâice  par  eux-mêmes ,  &  de  Tattendre  de  fa 
puiilance.  Le  prmier  qui  prit  la  parole  avolt 
le  corps  fanglant  &  percé  de  pluûeurs  coupsf^ 
profonds.  Je  fuis ,  dit-il  ^  Clitus.  Ofes-tu  prendre 
la  pasole  avant  moi,  refMrit  un  autre  d'iintoik. 
orgueilleux?  Prince  de  ce  noir  empire,  pour- 
fut  vit-il,  ]e  dûs  Alexandre  le  grand,  le  con- 
quérant du  mondé,  le  maître  des  rois ,  reâroi 
de  la  teirre*  Il  atloit  réciter  tous  les  titres  de, 
fbn  orgueil ,  fi  on  ne  lui  eût  impofé  ûlence» 
Vous  y  Clitvfi  y,  dit  Lucifer  ,  pourfuivez. 

Vous  favez,  reprit  Clitus,  .que  je  ft»  le  fa»^ 
vori  de  ce  maître  barbare,  qui,  quoique  fou- 
verain  de  TOrient ,  fut  l'efdave  de  fes  paffions  ^ 
du  moins  de  fi>n  orgueil ,  qui  ne  lui  permit 
pa9  de  recevoir  les  confeils  de  fes  amis  fidèles* 
7e  fus  un  des  plus  zélés  pour  fon  véritable  hon*^ 
neur  ;  nwtis  ce  n'étoit  pas-là  ce  qu'il  s'étoit 
propofé  en  m'accordant  fa  faveur;  il  prêtent 
doit  fiiire  de  moi»  comme  de  tant  d'auires^ua 
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appeliez  vaillant,  le  perturbateur  du  repos 
public ,  &  lâche ,  celui  qui,  né  avec  des  mœurs 
douces  &  aimables  ,  ne  fait  pas  naître  des 
troubles  que  vous  devriez  confpirer  unanime- 
ment à  prévenir  ;  c'eft-à  dire ,  que  vous  blâ-«' 
mez  ceux  qui  font  d*un  caraâère  qui  évite  ou 
qui  réprime  les  vices. 

L'orateur  finit  par  -  là  fa  harangue*  Quelle 
merveille,  repris-je  tout  hors  de  moi-mê»ne,' 
d'entendre  un  diable  tenir  de  fi  bons  difcours  ! 
Je  ne  voudrois  pas,  pour  toutTor  du  monde j 
ne  l'avoir,  pas  entendu.  Tout  cela  eft   bon  , 
dit  le  fécond  geatîlhomme  dont   nous  avons 
parlé ,  &  qui  fe  croyoît  fort  différent  du  pre- 
mier ;  tout  cela  eft  bon  pour  cet  ennobli  qu'on 
ne  connoîtroit  pas  fans  les  parchemins  ;  mais 
pour  moi  qui  fuis  d'un  nom  célèbre  depuis  fî 
long  tems,  qu'on  en  Ignore  Torigine,  pour  un 
homme  de  la  première  qualité ,  on  doit  faire 
quelque  difti-  dion.  Et  il  fe  mit  à  parler  d'ex- 
traftlon  &  de  nobleffe,  de  la  difForence  des 
conditions ,  d'une  manière  vraiment  comique.' 
Il  répéta  les  noms  de  gentilhomme  &  de  che- 
valier fi  fouvent ,  que  les  diables  mourolent  de 
rire.  Il  fut  fort  piqué  de  fe  voir  manquer  de 
refpeft  à  ce  point  ;  &  il  commençoit  à  fe  fâ-« 
cher  tout  de  bon ,  îorfqu'un  diable  badin  s'ap- 
prochant  :  Mon  gentilhomme,  lui  dit-il,  mé* 

G  iv 


xi6     Voyages   RÉ  ckè  AT  IF  S 

Je  trouvai  cette  réflexion  du  diable  eîttrê- 
mement  lenfée  ;  mais  tournant  la  tête ,  je  vis 
un  homme  aflis  dansf  un  fauteuil ,  fans  diables 
autour  de  lui,  fans  feu,  fans  glace ,  fans  au-  , 
cune  des  chofes  deftinées  au  tourment  des 
damnés  ,  &  qui  pouflbit  cependant  les  cric  & 
les  hurlemens  les  plusafeeux  que  j'euffe  en- 
core entendus  ;  il  s'arrachoit  les  cheveux ,  fe 
nieurtriffoit  le  vifage,  fe  déchiroit  lui-même, 
comme  une  bête  tranfportée  de  la  rage.  O 
Dieti!  m'écriai-je,  de  quoi  fe  plaint  cet  hom- 
me ,  que  rien  ne  tourmente  ;  &  pourquoi  à 
chaque  inftant  redouble-t-il  fes  cris  &  fes  gé- 
miflemens  }  mon  ami ,  lui  dls'je  ,  que  vous 
faut-il ,  &  de  quoi  vous  plaignez -vous  ,  puif- 
que  perfonne  ne  vous  fait  de  mal  ;  puifqu'iln'y 
a ,  ni  feu ,  ni  aucune  autre  chofe  capable  de 
vous  faire  foUfFrir »  autour  de  vous?  hélas! 
dit-^il ,  avec  un  foupir  effrayant ,  le  plus  rude 
fupplice  de  renfer,efl  le  mien.  Il  ^ous  fçmble  * 
qu'il  n'y  a  point  de  bourreaux  qui  me  tour- 
mentent :  ah  !  les  plus  impitoyables  &  les  plus 
cruels  (ont  au-dedans  de  moi  ;  ils  m'infultent 
continuellement,  ils  me  repréfentent  fans-ceffc 
les  bons  confeils  que  j'ai  méprifés,  le  bonheur 
que  j'ai  perdu ,  &  que  d'autres  ont  acquis  ^ 
en  prenant  moins  de  peine  que  je  n'eiv  ai  pris 
*  pour  me  perdre.  Ils  me  déchirent ,  ils  me  ron- 
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roîr  changées  en  ces  infefies  toujours  maigres 
&  décharnés  ,  les  jambes  &  les  bras  parfaite- 
ment reflemblans  à  ceux  des  fquelettes  ou  de  ^ 
la  mort ,  &  dont  la  tête  eft  encore  plus  hî- 
deufe  &  plus  dégoûtante  que  le  refte  du  corps* 
J'avançai  en  biflant  cette  mare  à  gauche  9  & 
j'entrai  dans  im  grand  enclos ,  où  il  y  avoit 
nombre  infini  de  gens  déjà  fur  l'âge ,  qui  fc 
lamentoient ,  en  s'arrachant  les  cheveux  &  en 
fe  déchirant  le  vifage.  Je  demandai  pour  quelle 
raifon  ce   nombre  prodigieux   de  gens  âgés 
étpient  là  raffemblés.   On  me  répondit  que 
c'étoit  le  quartier  des  pères  damnés  pour  avoir 
enrichi  leurs  enfans ,  &  qu'on  l'appelloit  ordi-» 
nairement  le  quartier  des  infenfés.  Malheur  à 
moi ,  s'écria  à  l'inflant  un  d'entr'eux  !  Je  ne  me 
fuis  pas  accordé  un  jour  de  repos  dans  toute 
ma  vie  ;  je  m*épuifois  de  foins  &  de  fatigues  ; 
je  mîép^rgnois  le   néceflaire  pour  amàffer  du 
bi^n  à  mes  enfans ,  &  pour  augmenter  celui 
quç  je  leur  a  vois  amaffé ,  fans  jamais  me  donner 
dçî  ifelâche.  Je  fuis  mort  enfin ,  plutôt  que  de 
tpuçher  aux  tréfors  que  j*avois  accumulés  ;  &, 
à  peinp  eus -je  rendu  le  dernier  foupir  ,  que 
mon  fils  m'oublia.  Il  ne  verfa  pas  une  larme 
fur  tfion  tombeau ,  &  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
prît  p^s  le  deuil  ;  &  jugeant ,  fans  doute ,  que 
î*étois  eçi  enfer ,  par  la  fortune  rapide  que  je  lui 
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fnfer  fur  leur  ^role.  le  demandai  pourquoi 
cette  diâinâion.  U  ne  faut  pas  vous  en  ëtont 
ner,  me  dit  un  diable;  nous  laiflons  la  parte 
ouverte  à  ces  fortes  de  gens  ^  fans  craindre 
qu'il  leur  prenne  envie  de  fortîr  dechez-nous^ 
puifque  dans  le  monde  ils  prennent  tant  de 
peine  pour  y  venir;  &ils  ont  tant  de  talent 
pour  notre  métier,  qu'ea  moins  dg  trois  mois 
qu*ik  demeurent  ici ,  ils  font  aufli  diables  que 
pxms.  Nous  n'avons,  qu'une  inquiétude  à  leur 
Itijet ,  c'efi  qu'étant  accoutumés  à  mèlei:  ^e 
l'eau  pa^r-tout ,  ils  n'en  répandent  (uT  le  feu 
que  nous  fonç^mçs  chargés  d'entretenir. 

Il  eft  tems,  ajouta- t-if,  de  vous  apprendre 
des  chofes  plus  importantes  ;  venez  ici  près 
^  voyez  Judas  avec  toutes  ces  ^onnlr 
tes  confrères ,  les  intendjans  de  maifon  6ç  les 
maîtres-d'hôteU  Je  m'approchai,  &  j.e  trour 
yai  effe^vem.ènt  ce  digne  apôtre  environnp 
de  (çs  fucceffeurs.  Je  l'examinai  attentivement, 
^^e  ne  lui  trouvai  pas  la  barbe  rouAe ,  commis 
çn  le  repréfente  ordinairement,  fans  doute 
pour  le  faire  croire  efpagnol  d'origine.  Il  mp 
parut  n'avoir  point  de  barbe,  il  avoît  les  traits. 
5ç  le  teint  équivoques  des,  gens  qui  ne  foi>t 
ni  mâles,  ni  femelles.  Et  en  quîelie  auti;e  pei;- 
fonhe  effe^iyement  de  il  mauvaife;s  inclina,- 
V9ï».  PPUVoiçnt-elles  fe  rencontrer?  je  çrçil 
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plût-â-dieu  que  j'euffe  évité  cette  peribnne; 
<pie  }  euffe  été  moins  riche  !  Ils  pafferont  une 
infinité  de  fîècles  à  réitérer  les  mêmes  fouhaits.    . 

Je  laiflai  cette  troupe  Imprudente  ;  mais  j'en 
retrouvai  une  autre  encore  pire  que  celle-ci , 
&  dont  le  nom  étoit  encore  plus  étrange.  Car 
l'ayant  demandé  à  un  diable  commis  à  leur 
garde ,  il  me  répondit  que  c'étoit  les  panégy- 
riftes  de  la  divine  miféricorde.  Vous  parlez  en 
diable  ,  lui  repartis-je  ;  &  peut-on  être  damné 
pour  avair  honoré  les  divins  attributs  }  Et 
vous ,  me  dit  le  diable ,  vous  parlez  en  fot  & 
en  ignorant.  Pouvez -vous  ne  pas  concevoir 
que  la  moitié  de  ceux  qui  font  ici,^  n'y  feroîent 
pas  fans  la  divine  miféricorde  ?  Réfléchiffez  un 
moment  combien  il  y  a  de  pécheurs  qui  ré- 
pondent à  ceux  qui  les  reprennent  de  leurs 
vices  :  La  divine  miféricorde  eft  fi  grande  ! 
Dieu  ne  prend  pas  garde  à  ces  bagatelles.  Et, 
tandis  qu'ils  efpèrent  en  Dieu  de  la  forte, 
nous  efpérpns  nous  autres  les  voir  un  jour 
avec  nous.  Selon  vous,  lui  dis-jg,  il  ne  fau- 
droit  donc  pas  cfpérer  en  la  divine  bonté  ? 
Vous  avez  Tefprit  bien  épais ,  me  répondit-il , 
fi  vous  ne  pouvez  trouver  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  divers  ufages  qu'on  peut  faire  de 
la  miféricorde^  entre  l'efpoir  de  la  récompenfe 
&:  celui  de  l'impunité.  C'efl  bien  fait  qu  a  de 
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fe  fervir  de  refpérance  comme  d'un  motif  pour 
faire  le  bien  avec  plus  d'ardeur  ;  c'eft  le  comble 
du  crime. ,  que  de  faire  fervir  Fefpérance  à 
pécher  avec  plus  d'âudacfe  &  d'opiniâtreté. 
Mais  vous  autres  aveugles ,  vous  faites  de  la 
bonté  de  Dieu  un  ufage  tout  contraire.  Sou- 
vent les  meilleurs  d'entre  vous  remettent  au 
dernier  moment  ce  qu'ils  auroient  dû  faire  au 
premier  ;  &  le  dernier  moment  eft  paffé, qu'ils 
n'y  ont  pas  penfé.  Ceft  donc  vous  qui  parlez 
&  qui  penfez  en  diable  beaucoup  plus  que 
moi,  félon  Tidée  que  vous  attache!  à  notre 
nom ,  qui  eft  très-fauffe  &  très-ridicule ,  puif- 
que  les  diables,  comme  je  vous  le  fais  voir, 
penfent  &  parlent  beaucoup  mieux  que  les 
bommes•^ 

\  J'admirois ,  tout  en  marchant ,  lé  bon  fens 
de  ce  diable  ;  &  j'arrivai  auprès  d'une  cave 
fort  profonde  &  fort  obfcure ,  oîi  étoi«nt  les 
chapeliers  &  les  teinturiers  ,  fi  femblables  aux 
diables ,  que  les  commiffaires  les  plus  expéri- 
mentés de  l'inquifition  n'auroient  pu  dîftinguer 
les  uns  des  autres.  Et ,  voyant  à  mes  côtés  une 
efpèce  de  mulâtre  qui  avoit  tant  de  cornes 
fur  la  tête  qu'elle  fembloit  une  herfe ,  je  lui 
demandai  fi  c'étoiH^  le  quartier  des  maris  qui 
fouffroient  patiemment  des  collègues,  ou  des 
ipères  qui  n'avoient  point  eu  de  maris  }  eo 
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voilà  un  entre  autres,  répondit-il  ;  mais  il  n^ 
a  point   de  quartier  Axe  pour  ces  fortes  de 
gens,  Le> ,  premiers  errent  indifféremment  par 
tout  Tenfer,  Comme  ils  onft  la  tête  toute  pa- 
reille aux  diables ,  voilà  pourquoi  fans  doute 
vous  ne  les  avez  pas  remarqués*  Les  femmes 
ufées  fe  gliflent  également  de  tous  côtés,  ici 
comme  fur  la  terre ,  quoiqu'etkfs  ne  foient  pas 
moins  déteftées.   Elles  effayent  d'iftfpirer  de 
l'amouc  aux  diables  mêmes ,  èc  de  les  trom-  ' 
per  en  fiaifant  les  jeunes ,  quelque  décrépites 
qu'elles  foient ,  &  quoique  ridées  ,  chaffieu- 
fes,  édentées.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant,  c'eft 
que  fi  vous  les  croyez ,  il  n'y  a  pas  une  d'elles 
qui  foit  vieille.  Celle  qui  n'a  pas  feulertientiA 
tête  grife ,  mais  qui  l'a  toute  pfelée ,  a  perdu  fek 
cheveux  ,  à  l'entendre,  par  la  violemre  de  la 
fièvre  j  celle  qui  n'a  plus  de  dents,  fe  les  eft 
gâtées  en  mangeant  trop  de  dragées  :  les  (lU 
Ions  du  vifage  &  la  maigreur  hidéufe  de  cette 
autre,  font  les  effets  de  la-  fièvre;,  ces  yeux 
cerclés  âcce  dégoûtant  incarnat  font  la  fuite 
d'une  fluxion  ;  cette  letiteUr  de  la  marché ,  & 
tout  ce^  corpf  courbé  vers  lai  tfettfc,  n'efl  que 
l'ouvrage  d'une  fièvre  lente  :  mais  pour  arouet 
que'  cette  décréjttmde  fépttkliralè,  qui  shn*^ 
nonceroit  pât^lfe  feul  ton   de  leurs  voix  aux 
aveugles: même*,  eft  l'effet  de  l'âge,  quand'^ 
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en  Tâvouant,  elles  efpçrerolent  rajeunir,  ce 
qui  eft  leur  plus  grande  paffion ,  elles  ne  le 
fâroient  pas* 

Affez  près  de-là  il  y  avoît  des  perfonnes 
qui  déplorpient  leur  infortune  à  haute  voix. 
Qui  font  ceux'ci ,  demandai-je  ?  &  Tun  d'eux 
répondit  :  ce  font  le^  triftes  vifitîmes  d'une  mort 
fubite.  Vous  en  avez  menti,  reprit  un  diable; 
car  perfonne  ne  meurt  fubîtement.  Si  vous 
avez  été  inconfidérés ,  ce  n'eft  pas  la  faute  de 
la  mort  qui  ne  furprend  perfonne  :  comment 
pourroit-on  mourir  fuKtement,  puifque  dès 
le  premier  moment  de  la  naiffance ,  &  durant 
toute  la  carrière  de  la  vie,  Ton  à  toujours  la 
mort  fous  les  yeux?  que  voit^-on  autre  chofe 
dans  le  monde  que  des  mourans  &  des  con^ 
Vois  funèbres?  qu'entend- on,  qua-t-on  con- 
tinuellement autour  de  foi  ;.qui  ne  rappelle  le 
/ouvenir  de  la  mort?  ces  habits  qui  s'ufent, 
ces  meubles  qui  vieilliffent ,  tette  maifon  qui 
tombe  en  ruine ,  le  fommeil  même ,  image  na- 
turelle de  la  mort ,  tout  la  retrace  tous  les 
Jours  aux  yeux.  Comment  pourroît-il  fe  faire  ^ 
,que  quelqu'un  fût  furpris  par  la  mort  qm  lui 
donne  tant  d'avertiffemens  ?  r^'ayez  donc  plus 
l'impudence  de  dir.^  que  vous  êtes  morts  fur 
bitement  ;  mais  avouez  que  vous  étiez  des 
fudurcis  i  que  vous  ypus  êtes  ùk  ime  étude 
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d'oublier  la  mort  qui  ne  s'en  approchoît  pas 
moins  de  vous;  dont  on  vous  avoit  même 
fouvent  dit ,  qu'elle  déroboit  fa  marche  dans 
{qs  vifites ,  Se  que  dans  fes  rigueurs  ou  fon 
indulgence  9  elle  ne  ronf ult oit  jamais  l'âge  ^  ni 
le  tems ,  mais  Ton  feul  caprice. 

Je  tournai  la  tète,  &  j'apperçus  dans  un 
trou  profond  des  âmes  enfoncées  dans  des 
pots  de  verre  remplis  de  liqueurs  fortes  & 
dé{agréables.  Fi ,  m'écriai -je,  qu'elle  infeâion! 
&  que  fignifie  tout  ceci?  Celui  qui  les  tour- 
mçntoit,  &  qui  étoit  de  couleur  de  faffran, 
me  répondit:  que  c'étoit  le  rendez-vous,  & 
le  laboratoire  des  apothicaires;  fortes  de  gens, 
ajouta-t-il ,  qui  femblent  craindre  de  n'avoiî* 
point  de  place  en  enfer,  tant  ils  ont  d'em- 
preffement  d'y  venir,  &  de  s'y  rendre  nécef- 
faires;  tout  au  contraire  des  autres  hommes 
qui  fe  fervent  des  remèdes  pour  leur  falut,  ils 
s'en  font  fervls  pour  leur  damnation.  Ce  font 
les  vrais,  &  les  feuls  alchymiftes,  bien  plus 
dignes  de  ce  titre ,  que  les  démocrites  d'Ab*' 
dere,  que  les  Avicenes,  ou  que  les Raymonds 
Lulles ,  &  tous  les  autres ,  excepté  peut-être 
ceux  qui  ont  travaillé  fur  les  matières  fécales; 
parce  qu'ils  fe  font  tous  contentés  d'enfeigner 
comment  on  pouvoit  feire  l'or ,  fans  le  faire 
eux-mêmes;  auUeii  qu^  les  apothicaires ^^  oqt 
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demi  femmes-de-chambre;  elles  dépouillent  tes 
hommes,  &  ne  les  revêtent  jamais  ?  Comment^ 
lui  dis*)e,  les  Aibtilités  &  les  pointes  vous  ont 
fuivi  jufqu'aux  enfers?  Voilà  bien  le  comble 
de  la  folie.  Vous  avez  raifon ,  mon  frère,  ré« 
pliqua  un  autre ,  qui  étoit  tout  couvert  de 
chaînes ,  &  qui  fembloit  foufFrir  les  plus  grandes 
peines. 

Qae  celui  qui  trouva  la  rime  &  ta  cefare., 
N*eût-il  depuis  long-tems  éprouvé  la  brûlure  l 

Ce  miférable, pareil  à  fon  confrère  Ovide „ 
qpi  verfifioit  fous  le  fouet ,  en  promettant  qu'il 
ne  verfifieroit  plus,  me  lâcha  quantité  de  rimes 
en  les  maudiflant.  Je  ne  m'appliquai  point  à 
les  retenir  ;  mais  je  me  fouviens  qu'il  m'apprit 
qu'il  étoit  damné,  pour  avoir  rinîé  aux  dépens 
de  la  pudeur  &  de  la  réputation  des  gens  d'hon- 
neur ;  que  ne  trouvant  pas  facilentent  à  rimer 
avec  farce ,  il  avoît  fouvenjt  gratifié  une  hon* 
nête  iSlIe  de  Tanagrame  de  grâce;  ou  qu'em- 
barraffé  d'un  vers  qui  finiflbit  par  écu,  il  avoit 
rimé  richement  en  «,  un  mari  qui  n'étoit  pas 
^es  plus  commodes. 

Je  ne  connois  point  de  folie  plus  grande  que 

•la  vôtre ,  lui  dis-Je.  Quoi  !  vous  êtes  en  enfér 

pour  avoir  rimé,  &  Vous  rimez  encore  fans 

vous  en  appereevoir.  Ceft  la  chofe  la  plus 
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étran^  du  monde ,  me  dit  un  diable ,  les 
autres  pleurent  ou  cachent  leurs  péchés;  ceux-ci 
les  chantent  &  lés  publient  par-tout.  S'ils  ont 
quelque  commerce  fufpeâ  avec  la  moindre 
grifette ,.  ils  l'apprennent  faqs  honte  à  tout 
un  royaume  ;  s'ils  s^en  dégoûtenf ,  ils  font  d'in- 
fâmes fatyres  contre  elle;  fi  leur  attachement 
eft  durable ,  ils  la  transforment  en  déefle ,  & 
la  fatiguent  de  leurs  hommages,  de  leurs  vains 
préfens  en  fonnets  &  en  madrigaux*  Au  refte» 
on  ne  fauroit  dire  de  quelle  religion  font  ces 
fortes  de  gens  ;  ils  fe  difent  chrétiens  ;  mais 
leurs  maximes  font  toutes*  épicuriennes  ou  mu« 
fulmanes  ;  leurs  idées  &  leurs  expreflîons, 
payennes  &  idolâtres.  Quand  je  vi^  comment 
ce  diable  entonnoit  contre  les  poètes,  je  com- 
mençai à  traindre  ppur  moi.  Je  crois  qu'il  me 
connoît,  dis» je  en  moi-même,  &  pour  peu 
que  je  refte  ici ,  je  poutrois  entendre  bien  des 
'  chofes  qui  ne  me  feraient  pas  plaifir. 

Je  pa,ffai  donc  plus  loin,  &  j'arrivai  au  quar- 
tier-des  dévots,  à  qui  je  ne  craignois  pas  de 
reflembler.  Oh  qu'ils  témoignoient  reflentir  de 
grandes  douleurs!  Oh  qu'ils  pouflbient  de  fou-; 
pirs&de/ahglots  !  car  ils  a  voient  tous  la  bouche 
<adenaflee ,  &  ils  étoient  condamnés  à  un  éternel 
iilence  ,  à  entendre  continuellement  un  démon 
^ui  cri(Ht  à  leurs  oreilles  j  âmes  baffes  &  inj; 
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térefTées  ^  qui  regardiez  la  pri^e  comme  ùil 
trafic  9  &  qui  traitiez  avec  votr«  Dieti  comme 
avec  un  banquier;  combien  de  fois  ne  vowt' 
a-t-on  pas  vus  dan^le  coin  d'une  églife  lui  faire 
les  yeux  dotix^  tn  lui  adreflant  tout  bas  de$ 
vœux  que  vous  auriez  eu  honte  de  laiffer  en*- 
tendre  aux  hommes.  Seigneur ,  lui  diiiez*vous^ 
ôtez  la  vie  à  mon  père,  afin  que  je  jouiffe  de 
fes  biens  ;  donnez  la  mort  à  mon  frère  aîné  ^ 
afin  que  ]e  fois  Théritief  de  la  famille  ;  faites  . 
que  ce  prince  prenne  ma  patente  pour  fa  fa^ 
vorîte,  &  que  j'en  retire  lé  falaire.  Si  je  dé- 
viens bien  riche  j  je  vous  promets  de  marier 
dix  orphelines^  &  de  fonder  quatre  lits  à  Thô^ 
pital.  Oh  !  quelle  horrible  difpofition^  &  quels 
fentimens  dé  demander  à  Dieu  comme  i-écom- 
penfe  ^  ce  qu'il  .accorde  comme  châtiment  ! 
Quelle  impudence  &  quelle  impiété ,  d'avoir 
voulu  corrompre  Dieu  même  par  vos  pro- 
me&s ,  &  l'entraîner  dans  vos  vues  par  in- 
4érêt  4  comme  s'il  avoit  béfoin  de  vos  dons  ! 
Encore  n  accompUiltëz-vo^s  pas  ce^  foftes  de 
vœux  ;  &:  la  même  avidité  qui  leis  avoit  formés | 
les  faifoit  violer.  Vous  avez  compté  en  vain 
que  vos  héritiers  les  accomplirôient.  Ib  font 
auffi  avares  &  aufiî  durs  qUe  Vous.  Ne  leuif 
faites  point  de  reproches  i  ils  ont  faifon  d'eft 
4ifer  ainfi^  Ils  fa  vent  que  Us  bonne»  œuvres 


Ite  fwent  jamais  de  votre  goût  durant  votre 
vie,  &  ils  croient  qu'il  en  eftde  même  après 
la  mort.  D'ailleurs  de  quoi  vous  ferviroient- 
tiUes  à  présent)  je  m'apperçus  que  ces  mifé- 
râbles  faifoient  les  derniers  efforts  pour  répon- 
dre^ mais  ils  ne  pouvoient  rompre  leurs  ef- 
pèces  de  mufelièrcs;  &,  contraints  d'étouffer 
tpus  leurs  reilentimens ,  ils  fe  livroient  aux  plus 
horribles  accès  de  défefpôin 

Je  me  retirai  >  &  j'allai  voir  les  empyrîques 
&  les  charlatans  qui  brûloient  tous  vifs  »  8c 
qui  étoient  traités  comme  les  plus  criminels 
impoûeurs.  Voilà ,  me  dit  un  diable,  ceux  qui 
ont  trompé  les  imaginations  foibles.  Quelque 
mal  qu^ils  fifTent  dans  le  monde ,  ils  avoiejojt 
le  bonheur  que  l'on  ne  fe  plaîgnoit  jamais 
d'eux.  Ceux  qui  par  hafard  guériflbient  entre 
leurs  mains ,  leur  attribuoient  leur  guérifon^ 
.&  ceux  qu'ils  tuoient  ne  pouvoient  plus  fe 
^plaindre.  Ceft  ainfi  qu'ils  font  toujours  lurs 
de  leur  fait;  le  malade  qu'ils  giiériflent  léîs  ré- 
compenfe;  l'héritier  de  celui  qu'ils  font  mourir  ^ 
leur  a  obligiation.  N'euffent-ils  employé'que  des 
vieux  linges  9  6c  de  l'eau  fraîche  fur  une  plaie  ^ 
que  la  bonne  conftitution  du  malade  a  guérie» 
c'eft  félon  eux  l'effet  de  quelque  fecret  mer- 
veilleux. Laiffent-ils  empirer  une  égrâtignure 
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jufqu  a  ce  que  la  gangrène  s'y  mette  &  qi«*a 
n'y  ait  plus  rien  à  faire ,  c'eft  que  l'heure  de 
celui-ci  étoit  venue,  &  que  les  hommes  ne 
font  pas  immortels.  C'eft  une  chofe  plaifante  , 
que  d'entendre  raconter  à  ces  fortes  de  gens 
les  cures  merveilleufe$  qu'ils  ont  faites.  L'un 
a  guéri  un  homme  qui  avoir  le  ventre  ouvert  f 
&  qui  portoit  fes  entrailles  dans  fes  mains  ; 
l'autre ,  celui  qui  avoit  la  tête  fendue ,  du 
front  jufqu'au  menton;  &  cela ,  fans  laiffer  de 
cicatrice.  Mai$,  prenez-y  garde,  ce  qu'ils  ra- 
content, s'eft  toujours  paffé  à  deux  ou  trois 
cens  lieues  de  là,  &  fur  des  perfonnes  «lortes 
depuis  neuf  ou  dix  ansr  Par  là ,  ils  en  impofoient 
en  toute  sûreté. 

Avancez  encore ,  me  dit  le  démon ,  &  vous 
verrez  des  gens  bien  plus  extraordinaires.  Je 
defcendis  beaucoup  de  degrés ,  &  me  trouvai 
à  l'entrée  d'une  grande  cave,  ou  plutôt  d'une 
caverne,  d'où  toutes  les  mauvaifeç  odeurs 
s'exhaloient  à  la  fois.  Je  crus  d'abord  tju 'un 
pareil  féjour  faifoit  tout  le  fupplice  de  ceux 
qui  y  éioient  renfermés;  mais  point  du  tout, 
il  faifoit  leur  plaifir.  C'étoit  les  aftrologues  & 
les  alchymiftes ,  efpèce  d'hommes  qui  p^rloient 
un  jargon  que  les  diables  mêmes  ne  pou  voient 
comprendre.  Ils  étoient  chargés  de  foufiSet^, 

de 
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fie  creufets ,  d'alambics ,  de  minéraux  ,  d'ar» 
gile,  de  fientes  même  &  de  poudre  de  toute 
fe(pèce.  Les  uns  calcinoient ,  les  autres  lav  oient  ^ 
ceux-ci  fcpafoient  &  purifioient^  Là  on  fixoit 
le  mercure  fous  le  marteau  ;  on  en  èxiloit  les 
parties  vifqucufes , 'volatiles  &  corruptibles  5 
&  après  ce  grand  œuvre  >  tout  s'exhaloit  en 
fumée.  Quelques-uns  difputoient  ^  s'ils  dévoient 
faire  un  feu  de  roue ,  ou  un  feu  de  mèche  ; 
fi  le  feu  ou  le  non  feu  de  LuUius  devoir  s'en* 
tendre  de  la  lumière  eflFeôive  de  la  .chaleur^ 
ou  de  la  chaleur  eiFeftive  de  la  lumière.  Qviel* 
ques  autres  aimoient  mieujic  donner  le  principe 
au  grand  oeuvre  par  le  ligne  d'Hermès  ;  &  par 
mille  autres  maximes  auffi  énigmatique?  qu'ex- 
travagantes ^  ils  aipiroient  à  la  réduâion  de  là 
matière  première  en  or>  qu'ils  appelloicnt  fo* 
leil.  Mais  bien-loin  de  faire  de  l'of)  des  chc* 
-veux,  des  cornes,  &  d'autres  ordures  fembla* 
blés ,  ils  changeqient  au  contraire  en  pauvreté 
&  en  "misère  les  richèffes  <qu'ils  avoient  de  leuif 
fonds.  Au  tïioment  que  je  les.  examinois  ^  ils 
agitèrent  une  gcande  queilion,  iavoir>  quellâ 
ètoit  la  chofe  la  plus  vile  du  monde.  Les  uns 
difoie^t  que, fi  la  pierre  philofophale>  qui  eft 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  devoir  -fe 
faire  de  la  chofe  la  plus  vije^  il  falloit  la  faire 
'des  commis^  des  employés  &  des  coUeôeuri 

i 
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c'eft  moi  qui  en  fuis  la  preuve.  Leâeur  ,  fi  ta 
ne  tires  aucun  autre  fruit  de  mes  ouvrages, 
idmire  du  moins  un  fou  qui  dit  tant  de  bonnes 
chofes. 


Fin  dc$  voyages  dt  QutvéJo. 
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mx  lieu  (Têtre  procureur ,  j'euffe  été  capucin» 
tl  y  en  avoit  un  autre  qui  difou  aux  diablei 
ée  bien  prendre  garde  à  ce  qu'ils  faifoient,  6i 
de  s'affurer  s'il  étoitmort,  avant  que  de  le  tour- 
menter ;  que  ^  pour  lui,  il  ne  pouvoil  fe  per- 
fuader  qu'il  le  fut,  parce  qu'il  avoit  Jupiter 
pour  afcendant,  8l  que  Venus  n'avoit  pas  un 
afpeâ  malin  ;  qu'ainfi  il  devoit  abrolument  vivre 
quatre-vingt-dix  ans,  Perfonnen€  pou  voit  lui 
ôter  cette  penfép^;  &  il  fe  plaignoit  continuel* 
lement  des  démons,  comme  d'injuftes  tyrans  ; 
maisceux^i  n'en  devenoient  pas  plus  indulgens 
pour  lui. 

Il  y  avoit  auâî  bien  des  bommes  fameux  ^ 
«iccufés  durant  leur  vie  de  nécromancie  ou  de 
Sortilège ,  &  qui  n'étoîent  coupables  que  d'idi- 
pofture.  Je  vis  une  cbofe  auffi  furprenante  qu'é* 
pouvantable ,  le  fameux  magicien  Cornélius  . 
Agrippa ,  qui  brûloit  en  quatre  corps  ttiflPérens» 
qu(»qu'il  nVût  qu'une  ame.  Mifade  &  BaraceUe 
étoient  vêtus  des  feuilles  oii  ils  âvoient  écrit 
leurs  menfonges ,  &  ils  et  oient  forcés  de  laiiTer 
brûler  fur  leurs  corps  tous  les  volumes  de  fot- 
tifes  dont  ils  avoient  inondé  l'univers.  Le  livre' 
de  la  phyfionomie  brûloit  fiir  lê  vifage  de  Treif- 
nérius ,  qui  n'avoit  plus  envie  de  rire  des  er- 
reurs qu'il  avoit  accréditées ,  ni  des  particuliers 
qu'il  avoit  pris  plaifir  à  diffiamer.  Il  n'avoit  ja- 
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mais  ignoré  que  rif  n  n'ejft  plus  trompeur  que 
.  la  phyfionomie  des  perfonnes  privées ,  qui  vi- 
vent  dans  la  dépendance ,  &  qui  répriment  leurs 
mauvaifes  inclinations  par  crainte  ^  ou  par  l'iin* 
poffibilité  de  les  fatisfaire,  qu'on  ne  peut  faire 
que  rhorofeopc  des  grands, qui  n'ont  point  de 
maîtres^  &  dont  les  inclinations  fe  montrent  fans 
peur,  &  fans  gênç. 

Il  y  avoit  une  infinité  d'autres  impofteurs 
femblables ,  bien  des  faux  prophètes ,  tels  que 
les  fanatiques,  qui  avoîent  entrepris  d'expliquer 
rapocalypfe,  de  prédire  la  chute  de  Rome  qu'ils 
app.elloient  Babylone  ;  tous  ces  réformateurs  à 
phyiionomie  finiftire,  &  à  maximes  auftères^  A 
cpté  d'eux,  il  y  avoit  en  cote  beaucoup  de 
places  retenues  pour  leurs  femblables  ;  pour 
jquelques  feigneurs  qui  avoient  l'imbécilité^  de 
les  croire ,  &  pour  une  infinité  de  dames.  Mais, 
|K)urquoi  des  femmes,  &  de  belles  femmes  ici, 
:difoi$-je ,  moi  qui  ai  toujours  eu  le  cœur  teadre 
pour  ce  beau  fexe  !  Ignorez- vous  ^  répondit 
un  diable  ,  qu'il,  n'y  a  guère  d'autre  magie  dang 
lempnde  que  celle  des  belles?  Elles  ufentd'en- 
cbantemens  qui  corrompent  les  organes  de  la 
vue  ;  qui  troublent  les  puiflances  de  Tame;  & 
.  qui  repréfentent  au  cœur,  comme  les  chef-d'œu- 
vres  de  la  beauté,  &  comme  l'objet  du  bonheiu* 
des  créatures^  ce  qui  en eil  précifément  le  con- 
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trafte,  &  ce  qui  ne  mérite  que  d'être  détefté. 
Je  me  rappellai  alors  tOfô  les  maux  que*  j'avoîs 
ibuiFerts,  &  je  convins  qiie  ce  diable  avoit 
raifon* 

Je  me  preffaî  cependant  de  finir  mes  vifites  ^ 
&  î*entrai  dans  un  lieu  fi  obfcur ,  que  je  ne 
pus  qu'entrevoir  ce  qui  s'y  paflbit.  Près  de 
la  porte  j'apperçus  la  juftice  avec  un  regard  & 
\in  maintien  effrayans  ;  le  vice  plein  de  fierté  Sc 
tfeflfronterie  ;  Pinfolence  ;  l'impiété ,  &  mille 
autres  monftres  d'un-  àfpeû  fi  afFreux,  que  je  fr é« 
miffoîs  à  leur  vue.  Toutes  les  feftes  d'id^îâtres 
&  d'hérétiques  étoient  logées,  dans.le  même 
endroit^  Les  incrédules  >  les  matérialiftes  &  les 
athées  tâchoient  de  fe  confondre  avec  elles  -1- 
pC  même  avec  celles  de  la  morale  h  pins  fé- 
vère,  pour  mieux  fe  dégiûfer.  Mais  iln'y^avok 
plus  moyen  d^en  impofer ,  &  tout  le  monde 
étoit  connu  pour  ce  qu*il  étoit.  Epicure  étoit 
à  leur  têle  ;  Dotilée  I«  fuîvoit  de  près,  Lun 
&  l'autre  bnilôrent  comme  des  fournaifes^  ôc 
prouvoient  par  teufs  hurlemens  &  leurs  grin*^ 
cemens  de  dents ,  qu'il  y  a  dii  fentiment  après 
hjnort.  Hommes  matiriel&&  fhipides.y  juile* 
ment  traités  3e  la  forte  j  pour  avoir  çu  le& 
f^nfée^  plus,  baffes  que  la  brute  ^  po«r  s'être 
dépouillés  euii^mêmes  de  l'avantager  honorable 
^uiçaraftéxjiibit  leur  nature  ^  &  delà  plus  gr^xMte 
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confolation  que  puifleàv(Mr  un  être  raîfonnable;* 
EfFeâîvement  fi  Tame  ne  devoit  pas  furvivre  au 
corps  y  &  fubfifter  éternellemeut  ^  nous  dc^ 
vrions  par  amour  propre  imaginer  nous  -  mêmes 
cette  durée  éternelle.  Lucaîn  a  dit  que  les  gens 
qui  rie  croyoierit  point  Fimmortalité ,  étoient 
heureux  par  leur  erreur;  pour  moi,  je  les 
trouve  très-malheureux;  &îl  s^eniiiivroit,  de 
la  décifion  du  poëte  de  Cordoue ,  que  Tanimat 
du  monde ,  à  qui  le  créateur  a  donné  le  moins 
de  fens,  feroit  Thomme;  puifqu*il  prendroit 
tout  le  contre- pied  dç  la  réalité  dans  ce  qui  lui 
importe  le  plus ,  en  efpérant  une  immortalité 
chimérique. 

Le  chef  de  la  feôe  des  Saducéens ,  lé  greffier 
Afpad ,  étoit  confondu  avec  les  matérialiâes» 
&'voyoit  à  fes  côtés  les  antropomorphites  .^ 
qui  avoiént  attribué  une  figure  humaine  à  la 
divinité ,  avec  tant  d'autres  ieâaires ,  inven- 
teurs de  mille  abfurdités  auffi  indignes  du  pre-^ 
ihier  être.  Les  difcîples  de  Manès  étoient  en 
irès-grand  nombre;  car  on  a  voit  confondu  avec 
eux  tous  ceux  qui  avoient  élevé  le  concubinage 
au-deffus  du  mariage;  &  une  perfonhe  diffa- 
mée ,'  au-deffus  d'une  époufe.  On  diflinguoit 
au  milieu  de  tout  cela  la  lafcive  N.,  plus  dé- 
bordée que  Meffaline.  Entre  fes  horribles  pro^ 
fos,  un'  des  plus  ordinaires  était  que  Tame 
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mpuroit  avec  le  corps  ;  mais'  elle  éppouvoit 
que  le  fentimentv  &  les  feux  de  Pcnfer  ne  s'é-* 
teignoîent  jamais  ^  amû^qu'elle  n'a  voit  jamais  été* 
JBâaiiée  de  hs  iofames  délices^ 
.   Je  paflai  outre  9  &  jis  vis  dans  im  coin  uir 
homme  feul  féparé  de  tous  les  autres,,  en  très- 
mauvais  état ,  une  jambe  eftropiée,  le  vifage 
balafré,  &  une  multitude  de  clochettes  atta»* 
chées  après  lui  pour  attirer  Tattention  des  paf- 
fans,.  Il  brûloit  dans  un  horrible  brafier   ea 
blafphémant  &  en  grinçant  les  dents.  Qui  es-tu» 
lui  demandai-je  ,  toi  qin  me  parois  très-mé- 
chant au  milieu  des  méchans  mêmes }  Je  fois 
Mahomet,  me  dit-il,  en  confirmant  ce  que  fa 
figure  &  fon  équipage  me  difoient  déj^»  Tii 
es  dope ,  ré]^liquai-je ,  Thorame  le  plus  détef» 
tiible  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  le  monde,  2c 
(Celui  de  tous  qui  a  le  plu$  entraîné  d'ames  ici 
bas.  Que  te  fert,  dans  Tétatoîi  te  voilà,  le 
culte  &  les  refpeôs  de  tes  dévots  bafanés^ 
Mais  ce  qui  me  fâche  pour  eux  ,  &  ce  que 
je  voudrois  que  tu  m'appriffes ,  pourquoi ,  im- 
pofteur,  leur  asi-tu  interdit  Tufage  du  vin?  Je 
leur  a  vois  affez  troublé  Tefprit,  me  répondit-il,, 
par  les  extravagances  de  mon  alcoran,  &  jen'au'* 
rois  eu  que  des  brutes  parfeites  à  ma  fuite  £ 
je  leur  euffe  encore  permis  Tufage  de  ce  qui 
cny vre.  Et  pour  rendre  une  autre  raifon  de  1» 

Hv 
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gcne  attachée  à  ma  loi,  c'eft  que  ]e  méprifei* 
&  que  }e  haMbis  au  fond  de  Tame  ces  vih 
peuples ,  que  je  ne  pouvois  m'attacher  qu'en 
ijSattant  leurs  plus  mauvaifes  inclinations:  ainft 
non  content  de  les  exclure  du  ciel^  j*ai  voulu 
Us  tourmenter  même  fur  la  terre.  Je  les  ai 
traités  en  vils  animaux  ,  puifque  f^  levLt  a| 
défendu  de  ûire  ufage  de  leur  raîibn  pour  tout- 
ee  qui  concemoit  ma  loi,  qui»  eieâivementj^ 
n'en  tA  pas  fufceptible.  Us  «e  la  foutiennent^ 
que  par  les  armes  &  la  brutalité;  &  û  des  peu- 
ples fi  nombreux  l'ont  embraflee,  ce  n^ft  pasi 
que  je  l^yè  autorifée  par  de  vrais  prodiges  ou 
par  des  voies  raisonnables  ^  mais  c'eft  qu'elle 
eil:  conforme  à  tous  les  fales  penchahs  ;  que 
chacun  y  peut  avoir  autant  de  femmes  ,  &  y- 
porter  la  lubricité  auffi  loin  qu'il  vjeuti  cepeian 
dant  je  n'ai  pas  fait  tout  le  mal  du  monde,  &C  il 
n'ejft  pas  bien  décidé  que  je  fois  le  plus ,  mé- 
chant dès  feâaires ,  puifque  parmi  toi&s  ceiiîç 
que  tu  viens  de  voir ,  il  y  en  a  qui ,  ians  fe 
déclarer  avec  la  même  fraachife  que  moi ,  n'ont 
peut-être  pas  fait  moins  de  mal.  Si  je  l'em^f 
porte  fur  eux  par  le  nombre  des  perfonnes  per«f 
verties ,  ils  l'emportent  fur  moi  par  la  qualité, 
^  parce  qu'ils  attachoient  leur  zèle  infernal  ^ 
h^  pcftioa  la  plus  préçieufe  &  la  plas  dUlicif 
g^îés  du  ehriûk^^^ 
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,  Je  cmç  enfin  avoir  vu  ce  qu'il  y  avoit  de 
plits  curieux  dans  l*enfer ,  &:  )e  commençois 
à  œ'ertnuyer.  Je  cherchois  une  iffue  pour  for- 
tir ,  l'entrai  dans  une  galerie  oii  étoit  Lucifer 
wvironné  de  diables  &  de  diablefles  ;  car  il 
y  a  des  femelles  aufO^bien  que  des  mâles  j^ 
&c  ce  ne  feroit  qu'un  demi  enfer ,  fi  elles  .y 
xnanquoient.  Je  craignois  de  m'approcher^.te 
fon  afpeô  aflBreux  me  glaçoit  d'efl^oi.  Je  re^* 
inarquaî  cependant  les  ornemens  ûnguliers  dq 
cette  galerie.  Elle  n*étoit  point  ornée  de  ta* 
bleaux ,  ou  de  flatues  muettes  &  infenûbles  ^ 
comme  les  palais  ordinaires  ;  mais  toutes  les 
figures  Soient  autant  de  perfonnages  vivans  & 
animés,  du  rang  le  plus  élevé.  On  n'y  voyoit 
qiie  héros  6c  grands  hommçs;  la  maifon  otto-t 
jnane  y  occupoit  les  premières  places.;  la  plu-^ 
part  des  empereurs  Romains ,  une  longue  fmte 
des  Pharaons  &  des  Ptolomées  d'Egypte,  plu? 
fieurs  roâs  d'Affy<rie,  de  Rabylone  &  de  Perfe. 
Je  reconnus  le  piol  Sardanapale  y  6c  parmi  les 
rois  barbares ,  le  cruel  Attila.  J'en  vis  une  m^ 
£n\té  d'autres  que  j'ai  oubliés ,  parce  qu'ils 
p'étoient  que  peuple  dans  cette  foule  de  rois. 
Ma  curiofité  me  prefToit  beaucoup  de  m'avan« 
cer  j  mais  J'entendis  tant  de  bruit  &  de  tu-^ 
inulte ,  comme  de  gens  furieux  qui  fe  difpu:» 
\o\%l^i  §ç  (]|ui  en  venoiei^t  ai\x  m^ins,  que  j|'ei|f 
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peur;  cependant  j'examinai  de  mon  mieuac^ 
quoique  d'un  peu  loin  9  ce  qui  fe  pafibit. 

Je  vis  le  prince  des  ténèinres  defcendré  de 
ion  trône  pour  mettre  ordre  à  ce  tumulte^  Sa 
faite  redoutable  Taccompagnoit  ;  là  voix  im* 
périeufe  du  monarque  fe  fit  entendre  &  fuf-* 
pendit  le  défordre.  Il  ordonna  aux  mânes  irri«* 
tées  de  fe  plaindre  à  lui  ^  de  ne  point  fe  faire 
juilice  par  eux* mêmes ,  &  de  l'attendre  de  fa 
puiiTânce.  Le  premier  qui  prit  la  parole  avoit 
le  corps  fanglant  &  percé  de  pluâeurs  coups» 
profonds. Je  fuis,  dit-il , Clitus.Ofes-ta  prendre 
la  pasole  avant  moi,  rejMrit  im  autre  d'untom 
orgueilleux?  Prince  de  ce  noir  empire.,  pour- 
fui  vit-il,  je  ftiis  Alexandre  le  grand,  le  con^ 
quérant  du  mondé ,  le  maître  àes  rois ,  J'efiroi 
de  la  terre.  Il  alloit  réciter  toits  les  titres  de. 
ion  orgueil ,  fi  on  ne  lui  eût  impofé  filence»: 
Vous>  Clitus^  dit  Lucifer^  pourfuivez. 

Vous  favez,  reprit  Clitus,  .que  je  ftis  le  (d^: 
vori  de  ce  maître  barbare ,  qui ,  quoique  ibu- 
verain  de  TOrient ,  fut  l'efclave  de  fes  paffions  ^ 
du  moins  de  fi>n  orgueil ,  qui  ne  lui  permit 
pa^de  recevoir  les  confeils  de  fes  amis  fidèles* 
Je  fus  un  des  plus  zélés  pour  fon  véritable  hon- 
neur ;  nifais  ce  n^étoit  f»s4à  ce  qu'il  s'étoit 
propofé  en  m'accordant  fa  faveur  ;  il  prêtent 
lioit  Élire  de  moî^^  comme  de  tant  d'auires^ua 
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lâche  flatteur.  ]e  fus  trop  fincère  pour  lui.  Un 
îour  que  je  lui  entendis  méprifer  les  glorieux 
exploits  de  fon  père ,  je  lui  repréfentai  qu'il  ne 
convenoh  pas  de  ternir  la  gloire  de  celui  qui 
avoit  pofé  les  fondemens  de  la  tienne.  Confi- 
dére:£  Texcès  de  fa  férocité  ;  ce  qui  méritoit 
la  plus  dijgne  récompenfe  ^  le  tranfporta  de  fil- 
reiir  ;  il  fe  jetta  for  moi  &  me  tua  de  fa  propre 
main.  Eft-ce  là  le  fils  d'un  Dieu  ,  comme  U 
voulut  perfuader  qu'il  Fétoit  ?  Je  viens  de  lut 
faire  cette  queftion ,  &  voilà  pourquoi  il  cft 
il  flirieux.  Il  a  fait  quelques  aâions  qu'on  loue} 
mais  on  ne  penfe  pas  que  les  plus  belles  comme 
les  autres ,  lui  étoient  commandées  par  fon 
orgueil  9  8c  que  le  vice  ne  fàifoit  alors  que 
prendre  la  forme  de  la  vertu.  Quand  il  donna 
le  royaume  de  Sidon  au  pauvre  &  vertueux 
Abdalonime  ^  ce  ne  fut  pas  pour  honorer  U 
vertu  ^  mais  pour  humilier  les  feigneurs  dt 
Perfe.  N'eft-ce  pas  affe?  que  je  fois  damné 
pour  lui  9  fans  foufi-ir  encore  fçs  fureurs?  Vous- 
le  favez,  je  ne  fuis  pas  ici  pour  mes  crimes^ 
mais  pour  ceux  du  tyran  dont  je  fiis  le  fa- 
vori. La  fuite  naturelle  d'une  pareille  faveur 
eu  b  damnation ,  comme  la  mort  eil  la  fuite 
de  la -condition  mortelle  des  hommes.  Car  la 
maladie  n'efi  pas  la  caufe  de  la  mort  ^  elle  ne 
lui  fert  que  de  prétexte» 
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Tu  raîfonnes  fort  bien  ,  dit  Lucifer .,  maîft 
un  peu  tard.  Ne  devois-tu  pas  penfer  plutôt  que 
les  favoris  des  princes  font  comme  des  épon- 
ges; ils  les  laiffent  imbiber,  puis  ils  en  expri- 
ment  toute  la  fubftance.  Il^eft  vrai  cepen- 
dant ,  que  le  tyran  eft  plus  coupable  que  toi  ; 
&  Ton  aura  fpin  que  l'orgueil  qui  Ta  fuivi 
ju{qu'àux  enfers,  n'éclate  plus  en  de  pareilles 
fureurs. 

Cet  oracle  n^étoit  pas  prononcé  quil  fallut 
porter  fon  attention  dSm  autre  côté  oti  une 
multitude  de  vieillards  ctoit  réunie  contre  un 
feuj  homme.  Celui-ci  avoit  une  couronne  de 
laurier  fur  la  tête;  les  autres  en  robes  longues , 
& ,  les  livres  des  loix  en  mains  ^  lui  repro^- 
choient  fon  ambition  &  fa  tyrannie.  Qui  êtes-» 
vous,  leur  dit  Lucifer  en  s'iapproohant,  Vous 
qui,  condamnez  à  ce  féjour  de  crime  & dlior-* 
f^ur,  ne  parlez  que  d'équité  &  dé  vertu  ?  Ce 
font  les  lâches  perfides  qui  m^ôtèrent  la  vie  ^ 
répondit  alors  hiles-Céfar.  Rs  déteftoient  Vam-r 
bition ,  difoient •'ils ;  ils  ne  la  baïflbient  que 
dans  moi.  Ils  me  maflacrèrent  parce  que  j'a* 
irois  établi  la  monarchie  dans  Rome;  mais  ils 
fie  l'abolirent  pas.  Infômes  affaffins,  repwt-il  en 
fe  tournant  de  kur  côté,  l\*mpâre  étoit-il mieux 
entre  les  mains  dî^s  fénateurs  qui  no  le  poiv* 
voient  garder ,  qu'entre  celle.s  4'ui»  çuerrifli? 
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âôat  la  valeur  Tavoit  établi?  Ceux  qui  fa  vent 
former  uoe  accufatiôn  font-ils  plus  dignes  de 
gçuverner  l'état  que  celui  qui  fait  la  gloire  des 
citoyens  &  la  terreur  de  l'ennemi  ?  Aveugle 
Rome  9  n'appellestu  fervitude  que  l'obéiffanct 
rendus  à  un  feul,  &  la  multitude  des  tyrans 
fait-  elle  la  liberté  ?  Romains  ,  dégénérés  en 
barbares,  concevez  ce  que  c'étoit  ^jue  fauto^ 
rite  des  fénateurs  ;  puifque  le  peuple  ayant 
une  fois  goûté  de  la  monarchie  ,  a  mieux 
aimé  obéir  aux  Nérons  &  aux  Çaligulas  qu'au 
fénat. 

Les  vieillards  irrités  répondirent  :  Ce  ne  fut 
pas  nous  ai  le  peuple  qui  appellâmes  Néron  à 
Pempire  :  il  naquit  de  fon  fang;  &  la  tête  abat*- 
tue  fut  Thydre  funefte  qui  en  produifit  douze 
autres. 

Le  trouble  &  les  violences  alloient  tecom- 
inencer,  fi  Lucifer  n'eût  fait  rentrer  Jules  dans 
les  chatimens  dus  à  {on  orgueuil  qui  n'a« 
voit  jamais  pu  loufFrir  de  maître  ;  &  fes  rivaux, 
qui  n'avoient  pu  fouffrîr  un  égal ,  furent  en- 
voyés avec  tou^  les  juges  pervers  pour  être 
les  afiefTeurs  des  démons. 

J'apperçus  après  cela  les  héritiers  du  nom 
&  de  la  puiffance  du  premier  Céfan  J'en  re- 
marquai xm  fur-tout  qui  avoit  l'air  fombre  & 
cruel.  Près  de  luiétoit  un  vénérable  vieillard. 
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tfunç  pâleur  afireufe,  &  dont  les  veines  épui* 
fées  de  fang,  faifoient  douter  s'il  vivoit  ou 
s'il  étoit  mort.  Il  prit  cependant  la  parole,  en. 
voyant  l'attention  extrême  avec  laquelle^je  le 
confidérois;  &  fatis&ifanr  ma  curiofité  :  Je  fuis, 
dit-il ,  le  célèbre  Sénéque ,  précepteur  &  favori 
de  Néron.  Le  tyran  me  donna  tout  ce  qu'un 
pareil  maître  pouvoit  donner  ;  mais  jamais  fes 
libéralités  ni  fes  faveurs  ne  m'empêchèrent  de 
le  porter  à  la  vertu  qu'il  n'aimoit  pas,  ni  de 
lui  reprocher  les  vices  qu'il  aimoit.  Un  pareil 
ami  lui  devint  incommode.  L'envie  augmenta- 
fès  aigreurs ,  en  publiant  que  )e  ne  perfuadois 
le  mépris  des  richefles  que  pour  avoir  moins 
de  compétiteurs  dans  leur  recherche.  Il  avoit 
fait  mafTacrer  fa  mère  ;  il  s'étoit  fait  un  di- 
vcrtiffement  de  l'incendie  de  Rome.  Que  pou- 
vois-Je  çfpérer ,  ou  plutôt  que  ne  devob-je 
pas  haïr  dans  la  vie  ?  Il  me  délivra  bientôt  de 
ce  poids  importun  >  fic  me  laifia ,  par  line  grâce 
digne  d'un  pareil  bienfaiteur,  le  choix  de  ma 
mort.  Que  dis-je  l  Ce  ne  fut  pas  là  un  fenti*  . 
ment  de  pitié,  mais  de  cruauté,  qui  téndoit  à 
me  donner  plufieurs  morts  dans  une  féùle,  ert 
m'en  faifant  éprouver  toutes  les  horreurs.  Je 
me  fis  ouvrir  les  veines  ,  &  je  me  troyois 
heureux  d'être  defcendu  dans  ce  féjow;  mais 
ce  monftre  odieux  me  fuivit  bientôt.  Pour  mon 
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malheur  je  fûts  çontraîiit  de  l'y  voir  exercer 
ÙL  cruauté  ^  &  enfeigner  de  nouveaux  genres 
de  tourmens  aux  démons. 

Sénéqiie ,  repartit  Néron ,  tes  propos  tnful- 
tans  prouvent  encore  que  tu  as  mérité  plus 
d'une  fois  mon  indignation.  Ceft  un  métier 
4angereux  que  d*inftruire  les  princes.  On  rifque 
beaucoup  à  faire  entendre  au  peuple  qu  on  efl: 
plus  fage  que  te  maître.  J'aime  mieux  foufFric 
ici  les  tourmens  infernaux ,  que  de  voir  à  côté 
<ie  moi  un  fevori  faire  gloire  de  ma  honte.  Je 
vous  en  prends  à  témoin ,  vous  tous  qui  m'en^ 
tendez ,  empereurs  &  monarques.  En  eft-il  un 
parmi  vous  qui  ait  foufFert  fans  peine  qu'un 
favori  furpafsât  Votre  pénétration  &  votre  fa» 
geffe? 

A  ces  mots  j'entendis  la  foule  des  têtes  cou* 
ronnées  applaudir  au  tyran ,  &  maudire  les 
favoris  qui  n'a  voient  été  le  plusfouvent  que 
leurs  tyrans  véritables.  Tibère  s'éleva  contre 
Séjan  ;  Commode  contre  Pyrène  fie  Cléandre  ; 
Domitien  contre  Rufus  :  Jui^inien  préténdoit 
quM  avoit  encore  fait  grâce  à  Bélifaire,  à  qui 
il  devoit  fa  gloire  &  la  grandeur  de  fon  em- 
pire^ quoiqu'il  lui  eût  fait  arracher  les  yeux 
&  qu'il  Feût  rédtiit  à  mandîer  fon  pain  ;  lui 
dont  la  valeur  étoit  fi  célèbre  qu'on  avoit 
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coutume  de  prononcer  fon  no»  à  la  tête  éé 
l*afmée  pour  encourager  le  foldat,  &  d&ayer 
l'ennemi  un  jour  de  batailte^ 

-  Je  conçus  à  èe  fpeaacle  la  reffemblance  par-» 
faite  de  la  fev«ur  avec  les  ol^ets  dont  le  diable 
philofophe  qui  me  fervôit  de  guide  >  avoit 
parlé,  &  particulièrement  avec  le  vif  argent, 
qui  eft  daùs  ua  owuvement  perpétuel  ,  fanS 
fe  fixer  nulle  part.  Il  s'éch^pe  entre  les  doigts»" 
lorfqu'on  veut  le  retenir;  quasd  oa  le  veut 
rendre  plus  fublime ,  il  fe  convertit  en  vapeurs», 
ou  même  en  poifon  ;  il  pénétre  jufqu'aux  «s 
quand  on  le  manie  ;  &  celui  qui  fe  fiMpiliarifi? 

'  avec- lui ,  «n  conferve  du  moins  un  tremble- 
ment qui  ûe  le  quitte  qu'à  la  mort. 

Je  tournai  les  yeux  d'un  autre  côté ,  &  j'ap- 

"perçus  un  vieillard  d'un  air  majeftueux,  fuivi 
de  quantité  d'autres ,  dont  la  plupart  ayant  été 
maltraités  par  de  mauvais  princes,  avoient  en* 
core  le  corps  &  le  vifage  tout  fanglans.  Je  fiis 
curieux  de  connpître  ces  perfonnages  qui  pa# 
roiffoient  déplacés  en  enfer*  "Je  fuis  Solon ,  me. 
dit  le  plus  grave  d'entr'eux,  &. voici  les  fept 

""  fages  de  la  Grèce ,  fi  fameux  dans  l'universi. 
Celui  quç  le  tyran  Nicocréon  broyé,  comme, 
vous  voyez,  dans  ce  mortier,  eft  le  philofophe 
Anaxarque.  Ce  pçtjt  boffu  que  voilà  eft  le  pro- 
dige 
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idîge  dVfprit  &  de  fcience  que  le  monde  con- 
noît  fous  le  nom  d'Ariftote.  Ce  camus  cft  le 
fage  Socrate.  Ce  front  large  &  élevé  eft  le 
divin  Platon  :  &  tous  ces  autres  que  vous 
ybyez  en  file  font  des  hommes  de  même  mé- 
rite y  dont  les  tyrans  &  les  mauvais  princes  |^ 
irrités  de  leurs  préceptes  ,  ont  tiré  la  plus 
cruelle  vengeance.  Tout  ceci  m'étonnoit  étran- 
gement; &  je  ne  pouvois  comprendre  %,om- 
ment  des  hommes  fi  vertueux'  fe  trouvoient 
aux  enfers.  Un  diable  fpirituel  s'apperçut  de 
mon  embarras ,  &  me  dit  :  Ne  vous  en  laiffez 
pas  impofer  par  ces  hommes  à  barbe  longue 
&  aux  cheveux  négligés.  Ils  ont  mis  la  vertu 
en  recommandation  dans  leurs  livres,  maison 
juge  ici  fur  les  mœurs  ,  non  fur  les  écrits. 
Quelle  injuftice  croyez- vpus  qu*il  y  ait  à  mal- 
traiter des  fourbes  qui  ont  loué  quelques  vertus 
conformes  à  leurs  caprices  ^  mais  qui  fe  font 
livrés  aux  crimes;  qui  ont  quelquefois  entre- 
pris d'en  accréditer  les  plus  honteux;  qui, 
dans  le  peu  de  belles  adions  qu'ils  ont  faites, 
ne  fe  font  jamais  propofé  d'honorer  d'autre  di- 
vinité que  leur  orgueil? 
t  Tout  ceci  fe  paffoit  à  l'extrémité  de  la  ga- 
lerie où  îa  cour  infernale  étoît  raflemblée.  Les 
aôéurs  de  la  fcènc  n'a  voient  ét€  jufques-là  qiie 
les  pks  fameux  perfonnages   de   l'antiquitét 
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tère  léger ,  foible  &  încoaftant  s'attacbe  an 
rofeau  ;  l'efFéminé,  au  jafmin  ;  le  préfomp- 
tiieux  y  à  la  citrouille  ;  le  flatteur ,  au  melon  ; 
le  perfide  ,  au  rofier,  &c.  Les  âmes  de  toutes 
ces  trempes  ne  conviennent  pas  à  nos  myftères» 
Celles  dont  nous  connoifibns  les  dé&iits  dans 
répreuve  que  vous  venez  de  £aire  y  nous  les 
abandonnons  ;  leurs  corps  fe  détrnifent  d'eux- 
mêmes  ,  &  elles  demeurent  attachées  aux 
plantes  qui  leur  font  fympatiques,  îufqu'à  ce 
que  le  hafard  les  en  fépare  dans  la  deftruôion 
de  ces  plantes.  C'eft  de  là  que  font  venues  dans 
lé  monde  les  fables  des  dryades  ^  des  faunes  & 
des  chênes  prophétiques  de  Dodone.  Voilà  de 
quoi  i*ai  voulu  vous  inftruire ,  parce  que  ce- 
font  des  fecrets  qu'on  ignore  fur  cette  terre  oîi 
vous  vivez.  Au  refle ,  ces  vérités  font  comme 
les  élémens  de  la  véritable  philofophie.  J'ai  à 
préfent  deux  queflions  à  voiis^feire  :  êtes^vous 
amoureux ,  &  favez-vous  l'arabe  ? 

Oui  &  non ,  lui  répondis  -  je.  Je  vous  en- 
tends ,  dit-il  :  vous  avez  plus  de  fontiment  que 
de  doârine  :  tant  mieux ,  car  auffi-bîen  fau- 
droit-il  oublier  tout  ce  que  vous  auriez  appris 
fans  notre  fecpurs.  La  fcience  humaine ,  quelle 
qu'elle  foit  j  eft  toujours  imparfaite  ;  mais  nous 
donnons  dans  un  moment  toute  forte  de  con- 
noifiances  >  &  l'habitude  de  tous  les  arts  :  il  n'y 
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J)reffoient  pour  leurs  legs;  mon  ami  demandoit 
ten  quoi  coafiflo^t  la  vaifTelle  d'argent  ;  ref* 
clave  courroit  du  côté  de  la  porte.  Je  pro- 
tefle  donc  que  fi  je  retournois  dans  le  monde ^ 
je  ferais  un  teftament  tout  contraire;  &  je 
dirois  :  J'ordonne  que  tout  ce  que  je  laîiTerai 
après  ma  mort  foit  brûlé,  .&  que  les  cendres 
en  foient  mifes  dans  mon  tombeau.  Je  veux 
que  tout  ce  que  je  ne  pourrai  emporter,  le 
diable  en  prenne  poffeffion.  Item ,  fi  je  meurs 
que  mon  efckve  ait  les  étrivières  trois  fois 
par  jour  ;  que  ma  femme  fe  rende  partie  contre 
mon  médecin 9  en  l'accufant  de  ma  mort,  fie 
en  exigeant  la  réparation  de  mille  calomnies 
que  ces  fortes  de  gens  ont  coutume  de  iàira 
contre  les  mourans  ;  car  ils  noqs  perfécutent 
jufqu'au-delà  du  tombeau.  Dieu  lui  fafle  paix, 
difent-ils,  c'eft  le  vio  qui  l'a  tué;  comment 
Taurions-nous  guéri?  Il  étoit  perdu  de  débau- 
ches. Il  vivoit  fi  mal  1  il  valoit  bien  mieux 
qu'il  mourut.  O  toi ,  me  dit-il ,  qui  n'es  ici 
qu'en  qualité  de  pèlerin  ,  apprends  comment 
il  faut  dreffer  un  teftament,  &  tu  vivras  auffi^ 
long-tems  qu'une  corneille. 

Après  ce  difcours  on  vit  venir  une  multi- 
tude de  diables  ,  archers  &  recors  qui  traî- 
noient  pieds  &  mains  liés,  le  diable  des  lar- 
rons, coupable,  félon  eux,  d'un  crime  atroce. 
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travail  ht  vous  fera  pas  défagréable ,  &  iltP; 
père  qu'il  fera  de  qîxetqùe  utilité   daii$   fe 
inonde. 

Dans  ce  moment  ^  je  jpris  le  mâ)iufcrit  qu'iB 
me  donna ,  j'allai  m'enfèrmer  chez  moi^  &  Re- 
commençai ta  traduâioii  qu\>a  va  voir. 


CHAPITRE    PREMIEBL 

Defcription  dt  Mercure^ 

iVIergure,  que  nous  regardons  comme 
une  planette ,  eu ,  auffi-bîen  que  tout  ce  que 
nous  appercevons  d^aflres  y  un  monde  comme 
notre  terre ,  excepté  qu'il  eft  confidérablement 
plus  petit ,  &  qu'étant  infiniment  plus  proche 
du  foleil  9  la  nature  9  dont  il  eft  comme  fe  père^ 
femble  avoir  pris  plaifir  à  Tenrichir  de  tous 
fes  préfens,  &  à  Tembellir  par  des  variétés  plur 
riantes  &  plus  nombreufes  que  toutes  celles 
dont  elle  pare  le  refte  de  Tuniveps^/ 

Mercure  étant  plus  petit  que  la  terre  ,  le» 
montagnes,  les  mers ,  les  arbres ,  les  plantes^ 
les  animaux  &  les  hommes  y  font  aj^iS  plus 
petits  que  parmi  nous. 

11  y  a  peu  à&  rivières  phis  creufes  que  nos 
fontaines  un  peu  profondes,  hzs  plus  hautes 
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fi  ^ous  voulez  comparer  leur  nombr%  à  ceu^c 
qui  fe  font  damnes  à  leur  fujet,  je  m'aflure 
qu'on  n'aura  plus  rien  à  me  reprocher^  Corn* 
bien  n'ai-je  pas  livré  de  témoins  corrompus 
par  argent?  Combien  de  greffiers  qui  donnoîent 
au  procès  telle  forme  qu'on  defiroit,  pourvu 
qu'il  y  eut  de  quoi  payer  la  façon  ?  Combien 
de  Juges*  cpû  ne  trouvoient  jamais  condam- 
nable quiconque  étoit  opulent  ^  &  qui  faiibient 
infailliblement  périr  ceux  qiû  étoient  pour- 
fuivis  par  des  ennemis  puiflans  9  &  par  des 
concurrens  Hbéraux?  S'il  eft  arrivé  parmi  tant 
de  brigandages  qu'ils  Ment  faire  juftice  de 
quelques  voleurs  véritables,  ce  n'étoit  pas 
afin  d'exterminer  les  tarrons  ;  ce  n'étoit ,  ce 
femble',  qu'afin  qu'il  n'y  en  eut  point  d'autres 
^eux.  J'ai  donc  ufé  de  rufe  dans,  mon  nn« 
niûère;  je  troquois  volontiers  un  pendu  ^our 
trente  pendards ,  &  ye  penfe  que  vos  domiânes. 
ne  perdoient  rien  au  change. 

Lucifer  trouva,  que  ce  dîaMe  a  voit  raifon;, 
U  le  cpmlila  d^ék^^.  ^  &c  fît  défendes  à  ies^ 
accuiàteiHrs  de  fe  méprendre  une  autre  fois  de- 
la  ibrte  ,.fous  peins  de  punition  exemplaire... 
On  lui  doisna  en  récomfienfe  le  choix  de  l'emploîi 
qa'U  vottdroit.  H  €^rû  tout  ce  qu'il  vous^ 
plaira  9  ditril;  mais  fi  vous  le  trouvez  bon^ 
&  pour  me  repofec  des  âtigioes  €p^  j'ai  eé^ 
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fiiyées  jufqu'ici,  j*ai  ieffeln  d'employer  le  refîe 
de  ma  vieilleffe  auprès  de  quelque  abbé  de 
condition  qui  afpire  à  révcché.  Je  crois  qu'un 
diable  dans  ce  pofte,  n'at  qu'à  demeurer  les 
bras  croifés.  Ces  fortes  de  perfonnes  vont ,  de 
leur  plein  gré ,  ou  plutôt  courent  avec  em-  . 
preflement  aux  enfers.  Nul  n'eft  digne  de  Té- 
pifcopat  que  celui  qui  le  fuit  &  qui  s'en  croît 
indigne.  Il  faut  pofféder  toutes  les  vertus  dans 
leur  perfeôion  pour  fe  fauver  dans  cette  di- 
gnité ;  c'eft  n'en  connoître  pas  les  devoirs^ 
s'en  faire  un  jeu  impie  ,  ou  être  d'une  pré- 
fomption  tout»à-fait  damnable ,  que  d'y  afpirer. 
Ainfi  je  n'aurai  rien  à  faire  pour  prendre  mon 
gibier  ;  &  le  métier  fera  pour  moi  un  repos 
véritable.  On  foufcrivit  à  fa  requête.  . 

Il  fe  retira,  &  Ton  apporta  un  autre  diable 
qu'on  avoit  trouvé  à  quelques  pas  de  là  dor- 
mant d'un  fommeil  û  profond ,  que ,  fans  le 
bruit  qu'il  faifoit  en  ronflant ,  on  l'eût  foulé 
aux  pieds  ;  la  méprife  qu'on  venoit  de  faire 
tendit  les  délateurs  plus  circonfpefts.  On  voulut 
Tèntendre  avant  de  le  condamner ,  &  on  lui 
demanda  pourquoi  il  repofoit  fi  tranquillement. 
Il  y  a  trois  jours  ,  dit^il  ,.  que  je  dors  de  la 
forte ,  parce  que  je  n'ai  rien  à  faire  ;  je  prends  ' 
mes  vacances  î  je  fais  îe  diable  des  religieufes. 
Les  révérendes  mères  font  maintenant  occupées 
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k  clire  une  abbeffe  ;  &  ,  jufqu'à  ce  que  Télec- 
tion  foit  faite  y  j'ai  le  loifir  de  repofer  à  tnon 
aife,  car  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  foit  à  pré- 
fent  pire  qu'un  <liable.  Elles  font  des  brigues 
&  des  cabales^  des  ligues  offenfives  &  défen- 
fi ves  ;  elles  calomnient  ;  elles  flattent  ;  elles  fe 
parjurent;  en  unntôt,  il  y  a  une  fi  grande 
confufion  parmi  elles ,  que  mes  fuggeftions  né? 
feroient  que  les  diftraîre.  Si  jamais  le  tumulte 
&  le  défordre  tenoicnt  à  ceffer'  iti ,  &  fi  la 
paix  fe  hafardoit  à  entrer  en  enfer ,  il  rfy  fau- 
droit  qu'affemblér  tin  chapitre  de  réligiéufes , 
pour  rétablir  les  chofes  dans  leur  état  na- 
turel, I 

Tout  las  que  j'étois  d'un  fi  long  féjour  au 
milieu  des  diables^,  ce  que  je  voyoîs  &  ceque^ 
î'entendois  de  la  hiérarchie  &  du  gouverne- 
ment infernal  ne  laiflbit  pas  de  m'attacher. 
Mille  autres  diables  de  toute  efpèce,  le  diable 
du  luxe ,  le  diable  des  richeffes ,  le  diable  de* 
la  conféquence  ou  de  la  cour,  les  diables  de 
la  capitale  firceux  de  la  province  »  le  dirable 
de  la  mode ,  le  diable  de  la  piété  ^  collègue 
de  celui^de  la  mdleffe  &  de  l'impofture  ;  le 
diable  de  rhonnefftrinème  &  celui  de  la  pro- 
bité vinrent  rendre  compte  de  leur  mînit 
tare. 

Kiy 
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Le  fpeâacle  finit  par  un  objet  atfez  plailant; 
on  apporta  une  efpèce  de  ftgot  de  vieux  tables 
entortillés  les  uns  dans  les;  autreU ,  tour  moifi 
&  tout  couvert  d'araignrées.  On  rompit  les 
liens ,  on  les  démêla  ;  &  Toa  eut  bien  de  la 
pebe  de  les  tirer  de  .leur  léthargie  :  puîs  on 
leur  demanda  qui  ils  étoient ,  qjoel  étoit  leur 
pffice ,  &  pourquoi  ils  n'y  vsÉquoient  point  i 
Ils  répondirent  en  baillant  &  en  étendant  les 
bras, -qu'ils  étoient  les  diables  de  la  luxure; 
mais  que  depuis  qu'on  s'étoit  avifé  dé  tenter 
les'femmcs.par  les  préfeps^,  toutes  les  autres 
ïnfligations  étoient  devenues  inulUeis;  qu'une 
bourfe  ou  qu'un  diamant  avoit  plus  de  pou"< 
voir  que  tous  les  diables'  enfemble  ;  &  que  1a 
beauté  la  plus  fière  fe  rendoit  plutôt  à  un 
tiens  ,  qu'à  un  miilief  de  douces  paroles  ; 
qu'aînfi  leur  minîAère  deyeaoit .  inutile  ,  &  : 
qu'on  pouvoit,  en  toute  $îfl§té,  leur  donner  lés 
invalides. 

Ce  fut  la  dermère^  (cène  de  la  pièce.  H  y 
avoit  long  tems  que  j'itois  ei|  enfer  ^  pour  un 
vivant  ;  &  ^  quat^  fp^^^  été  gentittfeomme 
verrier ,  l'air  brûlant  gu'oii  y  refpiroit ,  m*€vd 
paru  infupportable»  Je  pif  m  im  dtahte  o&cièiat 
de  m'enfeigner.  par  oîi  J45  pourrois  fortir.  U  me 
conduiiit^  par   un  paflage  dérobé ,  dans.  la 
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garde-robe  de  Liwlfer.  J'y  vis ,  en  pfaffaiît ,  des 
tovtœs  pleines  de  médecms  ^  &  d'tirre  infinît ë 
d'ëcrieaiais ,  âdttfateuPs  fotS»,  «iv  pfliifietrrs  vou- 
lûmes, &  toujours  avec  épître  dédicatorre  flk 
privilège.  Ilsétoient  emballés  avec  leurs  écrits, 
&  Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  en  les  voyante 
Vous  devinez  à  quoi  fert  tout  céfa,  me  dit 
mon  guide ,  qui  me  voyoit  fourire.  Je  vois  que 
vous  êtes  un  badin ,  lui  répondis^je  ;  avançons  , 
&  ne  tardez  pas  à  me  faire  changer  d'air.  Il 
me  montra  un  paffage  qui  étoit  fait  comme  un 
foiipirail  de  cave ,  par  lequel  je  grimpai  plus 
vîte  qu'aucun  Savoyard  ne  fit  jamais  dans  une 
cheminée  ,  &  je  me  trouvai  dans  la  charmante 
folitude  dont  j'ai  parlé  au  copîmencementde 
cette  hiftoire.  Etonné ,  effrayé  &  réjoui  tout 
enfemble ,  je  réfléchis  alors  fur  les  différens 
objets  que  j'avois  vus. 

Qui  ne  croiroit  que  l'effet  de  mes  voyages  i 
aufii  infiruâifs  qu'extraordinaires ,  auroit  été 
de  me  rendre  fage  ?  Cependant ,  fi  jamais  j'ai 
été  fou ,  je  le  fuis  encore.  Quand  les  morts 
viendroient  des  enfers  prêcher  les  vivans , 
ceux-ci  feroient  toujours  les  mêmes  :  c'eft  un 
auteur  plus  fage  que  moi  qui  l'a  dit  ;  & ,  quand 
les  vivans  iroient  dans  l'enfer  contempler  les 
morts,  ils  n'en  reviendroient  pas  meilleurs j 
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c*eft  moi  qui  en  fuis  la  preiive.  Lefteur ,  fi  m 
ne  tire5  aucun  autre  fruit  de. mes  ouvrages, 
admire  du  moins  un  fou  qui  dit  tant  de  bonnes 
chofes. 


fin  des  voyages  de  Quiyido. 


RE  L  A  T I  O  N 


D  U 


M  ON  DE 

DE   MERCURE. 
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coutume  de  prononcer  fon  nom  à  la  tête  aé 
l*afmée  pour  encourager  le  foldat,  &  eirayer 
Tennemi  un  jour  de  batailtcv 

•  Je  conçus  à  ée  fpeaacle  là  reffemblance  par-* 
faite  de  la  faveur  avec  les  objets  dont  le  diable 
philofophe  qui  me  fervoit  de  guide  ^  avoit 
parléi^ôc  particuUèçement  avec  le  vif  argent, 
qui  eft  daiis  un  mouvement  perpétuel ,  fanS^ 
fe  fixer  nulle  part.  Il  s'échappe  entre  les  doigts  ;" 
lorfqu'on  veut  le  retenir;  quand  oo  le  veut 
rendre  plus  fublime ,  il  fe  convertit  en  vapeurs^ 
ou  même  en  poifon  ;  il  pénétre  jufqu'aux  «s 
quand  on  le  manie  i  &  celui  qui  fe  fiMpUiarii;! 

'  avëc-lui ,  en  conferve  du  moins  un  trembls- 
fftent  qui  ûe  le  quitte  qu'à  la  mort. 

Je  tournai  les  yeux  d'un  autre  côté ,  &  j'ap- 
■  perçus  un  vieillard  d'un  air  majeftueux,  fuivi. 

•  d€  quantité  d'autres ,  dont  la  plupart  ayant  été 
maltraités  par  de  mauvais  princes,  avoient  en* 
core  le  corps  &  le  vifage  tout  fanglans.  Je-fos 
curieux  de  connpître  ces  personnages  qui  pat 
roiffoient  déplacés  en  enfer*  "Je  fuis  Solon ,  me, 
dit  le  plus  grave  d'entr'éux,  &  voici  les  fept 

"  fages  de  la  Grèce ,  fi  fameux  dans  l'universi^ 
Celui  que  le  tyran  Nicocréon  broyé,  comme 
vous  voyez,  dans  ce  mortier,  eft  le  philofophe 
Anaxarque.  Ce  pçtit  boffu  que  voilà  eft  le  pro- 
dige 
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idigc  d'efprit  &  de  fcîence  que  le  monde  con- 
noît  fous  le  nom  d'Arîftote.  Ce  camus  efl  le 
X  fage  Socrate.  Ce  front  large  &  élevé  eft  le 
divin  Platon  :  &  tous  ces  autres  que  vous 
Voyez  en  file  font  des  hommes  de  même  mé- 
rite ,  dont  les  tyrans  &:  les  mauvais  princes  ^ 
irrités  de  leurs  préceptes  ,  ont  tiré  la  plus 
cruelle  vengeance.  Tout  ceci  m'étonnoit  étran- 
gement; &  je  ne  pouvois  comprendre  %,om- 
ment  des  hommes  fi  vertueux  fe  trouvoient 
aux  enfers.  Un  diable  fpirituel  s'apperçut  de 
mon  embarras ,  &  me  dit  :  Ne  vous  en  laiffez 
pas  impofer  par  ces  hommes  à  barbe  longue 
&  aux  cheveux  négligés.  Ils  ont  mis  la  vertu 
en  recommandation  dans  leurs  livres^  maison 
juge  ici  fur  les  mœurs  ,  non  fur  les  écrits. 
Quelle  injuftice  croyez-vous  qu*il  y  ait  à  mal- 
traiter des  fourbes  qui  ont  loué  quelques  vertus 
conformes  à  leurs  caprices,  mais  qui  fe  font 
livrés  aux  crimes;  qui  ont  quelquefois  entre* 
pris  d'en  accréditer  les  plus  honteux  ;  qui , 
dans  le  peu  de  belles  aâions  qu'ils  ont  faites, 
ne  fe  font  jamais  propofé  d'honorer  d'autre  di- 
vinité que  leur  orgueil? 
'  Tout  ceci  fe  paffoit  à  l'extrémité  de  la  ga- 
lerie où  îa  cour  infernale  étoît  raffemblée.  Les 
aôèurs  de  la  fcène  n'avoient  étë  jufques-là  que 
les  pl«s  fameux  perfonnages   de   l'antiquité, 

K 
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mœurs  des  hommes  j  il  leur  fît  adreffer 
la  parole  par  les  animaux  &  par  les 
chofes  infehfibleS  .:  ils  n*auroient  pas 
écouté  Socrate ,  ils  écoutent  les  leçons 

.    du  lièvre  &  du  corbeau. 

Ceft  à  cette  même  intention  que  la 
comédie  a  été  inventée  ,  &  les  confeils 
d'Epiâète  n'ont  jamais  corrigé  tant  de 
ridicules  ,  que  le  théâtre  de  Molière  en 
a  réformé  parmi  nous* 

La  relation  de  Mercure  n'efî:  autre 
chofe  qu'une  fable ,  dans  laquelle  on  a 
.  effayé  de  joindre  à  des  idées  amufanies 
par  leur  nouveauté ,  quelques  obferva- 
tions  utiles.  L'opinion  qui  nous  porte  à 
croire  que  toutes  les  planettes  font  ha 
imitées  comme  notre  terre ,  s'eft  tellement 

,  familiarifée  avec  nous  ,  depuis  qu'on  a 
/vu  l'ingénieufe  defcription  des  mondes 
de  M. -de  Fontenelle  ,  qu'on  ne  craint 

,  point  que  la  relation  de  Mercure  pafle 
pour  une  idée  abfurde  ;  puifqu'il  fem- 
ble ,  au  contraire. ,  qu'on   feroif  plus 
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ï>reffoient  pour  leurs  legs;  mon  ami  demandoit 
^n  quoi  confîfto^t  la  vaiflelle  d'argeat  ;  Tef* 
clave  courroit  du  côté  de  la  porte.  Je  pro-» 
teûe  donc  que  fi  je  retournois  dans  le  monde, 
je  £erois  un  tefiament  tout  contraire  ;  &  je 
dlrois  :  J'ordonne  que  tout  ce  que  je  laiflerai 
après  ma  mort  foit  brûlé,  .&  que  les  cendres 
en  foient  mifes  dans  mon  tombeau.  Je  veux 
que  tout  ce  que  je  ne  pourrai  emporter,  le 
diable  en  prenne  poffeflion.  Item ,  fi  je  meura 
que  mon  efclave  ait  les  étrivicres  trois  fois 
par  jour  ;  que  ma  femme  fe  rende  partie  contre 
mon  médecin^  en  Taccufant  de  ma  mort,  Se 
en  exigeant  la  réparation  de  mille  calomnies 
que  ces  fortes  de  gens  ont  coutume  de  âira 
contre  les  mourans  ;  car  ils  noqs  perfécutent 
jufqu'au-delà  du  tombeau.  Dieu  lui  faffe  paix, 
difent-ik,  c'eft  le  via  qui  Ta  tué;  comment 
l'aurions-nous  guéri?  Il  étoit  perdu  de  débau- 
ches. Il  vivoit  fi  mal  !  il  valoit  bien  mieux 
qu'il  mourut.  O  toi ,  me  dit-il ,  qui  n*es  ici 
qu'en  qualité  de  pèlerin  ,  apprends  comment 
il  faut  dreffer  un  teftament ,  &  tu  vivras  auffi 
long-tems  qu'une  corneille. 

Après  ce  difcours  on  vit  venir  une  multi- 
tude de  diables  ,  archers  &  recors  •  qui  traî- 
noient  pieds  &  mains  liyés,  le  diable  des  lar- 
rons, coupable,  félon  eux,  d'un  crime  atroce. 
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notre  globe  ,  foit  par  fa  fituation  plus 
avantageiiie  à  Tégard  du  foleil,  ou  par 
les  foins  plus  attentifs  qu'il  nous  paroît 
que  l'auteur  de  h,  nature  â  pris  de  l'ap- 
pareil  qui  les  accompagne* 

Si  les  plànettes  font  inhabitées  ,  à 
quoi  leur  fert-il  que  le  foleil  fe  lève  & 
fe  couche  fi  régulièrement  pour  elles  ? 
Quel  ^ft  l'ufage  de  la  lumière  qu'il  leur 
1  communique  ,  fi  perfonne  n'en  jouit , 
&  pour<|Uoi  les  faifons  fe  fuivent  -  elles 
dans  ces  globes  avec  la  même  régula- 
rité que  fur  notre  terre  ?  Eft-il  pofïible 
que  Dieu  ait  fait  avec  tam  d'art  un  iî 
grand  nombre  d'inutilités  ?  Peut-on  s^- 
maginer  qu'en  formant  ces  maffes  pro- 
digieufes  de  matière  ,  il  n'ait  daigné 
créer  que  des  déferts  immenfes  &  d'ef- 
froyables foHtudes  ? 

On  foupçonne  donc  affez  générale- 
ment que  tous  les  globes  qui  tournent 
autour  du  foleil  ,  font  habités  ,  &  on 
n*en  excepte  plus  que  le  foleil ,  ce  qui  , 

fans 
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fi  ^ous  voulez  comparer  leur  nombre  à  ceusc 
.qui  fe  font  damnés  à  leur  fujet,  je  m'aflure 
qu'on  n'aura  plus  rien  à  me  reprocher^  Corn* 
bien  n'ai-îe  pas  livré  de  témoins  corrompus 
par  argent?  Combien  de  greffiers  qui  domioient 
au  procès  telle  forme  qu'on  defiroit,  pourvu 
qu'il  y  eût  de  quoi  payer  la  façon  ?  Combien 
de  Juges*  cpû  ne  trouvaient  jiraiais  condam- 
nable quiconque  étoit  opulent  ^  &  Cfxi  faifoient 
infailliblement  périr  ceux  qui  étoient  pour- 
fuivis  par  des  ennenûs  puiflans ,  &  par  des 
concurrens  libérauxv?  S'il  eft  arrivé  parmi  tant 
4e  brigandages  qu'ils  fiffent  Êdre  juftice  de 
quelques  voleurs  véritables,  ce  n'étoit  pas 
afin  d'exterminer  les  larrons  ;  ce  n'étoit ,  ce 
femble',  qu'afin  cpi^il  n'y  en  eut  point  d'autres 
^eux.  J'ai  donc  ufé  de  rufe  dans-  mon  nxi- 
nifière;:  je-  trôquois  volontiers  un  pendu  Ipour 
trente  pendasds ,  &  ^epenfe  (^e  vos  domîttne& 
ne  perdoient  rien  aur  changé. 

Lucifer  trouva,  que  ce  dîatde  a  voit  ra^on;, 
U  le  combla  d'étc^^.  3^  &  fit  défenfes  à  fe^ 
accuiàtei^s  de  fe  mépyrendreune  autre  fois  de- 
la  forte  ,.fous  peioe  de  punition  exemplaire.. 
On  lui  doftna  en  réconifienfe  le  chcMX  de  remplois 
q»'U  voudiroit.  Jfë  i^rai  tout  ce  q^'it  vous^ 
plaira 9  ditrii;  mais  fi  vous  le, trouvez  bon^ 
&  pour  oie  repofcc  des  i^igioes  que  j'sû  ei^ 

Ki% 
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L'ennui,  par  exemple,  eft  nuifibîe  au  prew 
mier  degré ,.& tout  ce  qui  en  rdcpend y  eftré- 
puté  dangereux  &  très- mal  fain;  une  conver- 
fetîon  pefante  ^  le  récit  d'un  homme  diflraît, 
une  muiique' froide,  des  v^crs  payables,  im 
conte  trivial,  rabfence  de  ce  qu'on  aime,  la- 
préfence  d'un  fâcheux,  &c*;  toutes  ces  ef- 
pèces  d'ennuis  pourroient  mettre  la  pefte  dans 
Mercure,  On  a  donc  très-grand  foin  d'éviter 
le  mauvais  air ,  &  la  rencontre  même  de  ceux 
qui  s'y  (ont  trouvés  ;  c'eft  à  quoi  la  polke 
a.  mis  Bon  ordre,  en  obligeant ,  (bus  des  peines 
eonfidérables ,  ceux  qui  font  maîheùreufement 
attaqués  de  ces  infirmités,  de  porter  certaines' 
marques  que  tout  le  monde  tonhbît, 

,  Ainfi  celui  qui  fort  d'avec  un  ennuyeux,  doit 
tenir  un  éventail  à  la  main  pour.chaffer  la  con- 
tagion; &  de  plus,  il  lui  eft  défendu  de  fè- 
^  trouver  en  honnête  maifon  que  vingt -jçuatré- 
hcures.après.Jl  refte,  dit-on,  après  une  pâ-' 
reille  vifite ,  certains  corps  glutinèux ,  capables' 
cl'empefter  Timagirtâtion  la-  plus  viv^,  &  d'é*- 
touflfer  toutes  les  forces  de  l'ame/     / 

La  rencontre  d^n  fot ,  d'un  pédant ,  d'une* 
dévote,  d'une  piécîeufe  ( car  iP s'en  trouvé 
auffi  dans  Merciire)V'?lblige  -celui qui4'a  eue,  ' 
de  porter  à  la  main  un  fouet  garni  de  grelots  , 
comme  pour   écarter  ces  îôfeôes ,    &  pour' 
avertir  qu'ils  fe  font  trouvés  fur  ià  r0ute. 


garde-robe  de  Lucifer.  J'y  vis ,  en  paflknt ,  des 
tournes  pleines  de  médecins ,  &  d\iiîe  infinité 
d'écriva£ai$ ,  âdufateiifô  fotS,  en  pltvfietrrs  v^ch 
lûmes,  &  toujours  avec  épître  dédicatoire  5k 
privilège.  Ils  étoient  emballés  avec  leurs  écrits, 
&  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  en  les  voyant. 
Vous  devinez  à  quoi  (en  tout  eélâi,  me  dit 
mon  guide ,  qui  me  voyoit  fourire.  Je  vois  que 
vous  êtes  un  badin ,  lui  répondis- je  ;  avançons, 
&  ne  tardez  pas  à  me  faire  changer  d'air.  Il 
me  montra  un  paffage  qui  étoit  fait  comme  vm 
foupirail  de  cave ,  par  lequel  je  grimpai  plus 
vite  qu'aucun  Savoyard  ne  fit  jamais  dans  une 
cheminée  ,  &  je  me  trouvai  dans  la  charmante 
folitude  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de 
cette  hiftoire.  Etonné ,  effrayé  &  réjoui  tout 
enfemble ,  je  réfléchis  alors  fur  les  différens 
objets  que  j*avois  vus. 

Qui  ne  croiroit  que  TefFet  de  mes  voyages; 
aufli  inftruâifs  qu'extraordinaires ,  auroit  été 
de  me  rendre  fage  ?  Cependant ,  fi  jamais  j'ai 
été  fou ,  je  le  fuis  encore.  Quand  les  morts 
viendroient  des  enfers  prêcher  les  vivans, 
ceux-ci  feroient  toujours  les  mêmes  :  c'eft  un 
auteur  plus  fage  que  moi  qui  l'a  dit  ;  & ,  quand 
les  vivans  iroient  dans  l'enfer  contempler  les 
morts,  ils  n'en  reviendroient  pas  meilleurs j 
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!  font  fondées  fur  fa  connoiff^nae  infinie  i 
•   &  fur  un  pouvoir  que  tien  ne  fauroit 
fcornerîi 


RE  LA  T ION 

DU   MON  I>E 
P  E    M  E  R  C  U  R  E; 

PREMIÈRE    P  ARTIE.^ 


JVIercure  efl  G -prës  cfu  fôleir,  qu'il  fo 
trouve  prefque  abîmé  dans  fa  litmière^,  &  qu'il 
échappe  fo  plupart  du  tems  à  Fàtteiition  des 
aftronomes. 

Un  matin  que  je  robfervols  à  ta  campagne  ^ 
quelques  momens  avant  le  jour,  &  que  je  me 
plaignoif  en  moi -même  de  voir  cette  petite 
planette  prefqu?eflPaoce  par  l'éclat  à€  la  limiîère 
naiifeûte^  je  fus furpris d'entendre marcherfort 
près  de  moi^  Je  me  tournai  avec  qùelqu^nquié* . 
fixàe  y  &  j'apperçus  m*-  homme  d'àflez  bonnes 
mine^qui  tenoit  à  la  maiaune  fort  pefcite  lunettei 
•   Monfieur  ^  me  dit-U ,  félon  toute  apparence-^ 

L  iij 
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ceux  qui  ont  gagné ,  ou  à  qui  on  n^a  rîen  ëdri< 
teilé ,  ils  fortent  tous  de  la  maîfon  du  mourant^ 
fi  tôt  que  le  mémoire  de  leurs  demandés  eft 
fait.   Ses  plus  intimes  amîs  feitent  avec  lui  9 
ils  font  un  grand  feflin  tous  enfenlble,   après 
quoi  on  lit  au  voyageur  une  lifte  fort  circonf- 
tanciée  des  biens  qui  lattendent ,  ,&  une  def- 
cription  du   monde  oîi  11  va.    Cette  relation 
qu*il  fait  toujours  p^f  cœur,  &  qui  eft longue, 
•  Tennuye  &  l'endort';  dans  ce  moment  fon  corps 
fe  divife,  &  en  très- peu  de  tems  fe  réduit  en 
une  poudre  fine  qui  paroît  d'or  ;  c*eft  la  def- 
nière  réduûion  des  corps  dans  Mercure ,   & 
ce  qu'on  peut  appeller  la  cendre  des  morts* 
Alors  les  perfeftions  qu'il  pofTédoit,  paffent  à 
ceux  qui  les  ont  defirées ,  &  rien  ne  refte  de 
lid  que  ce  peu  de  pouffière,  qui  même  eft  bientôt 
dévoré  par  les  élemens. 

^"'  '  •      -'i 

CHAI*ITRE    VIL 

Des  talcns  en  général» 

1 L  y  en  a  de  deux  efpèces,  <:eux  qu'on  tient 
de  la  feule  libéralité  de  la  nature ,  &  ceux 
qu'on  peut  acquérir  par  art  &  par  étude. 

Les  premiers  ne   peuvent  s'aliéner,  fi   ce 
n'cft  en  mourant  ^  comme  on  l'a  Vu  ;  tous  les 
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)e^  venpîs  Teflayer  quafadjè  voiis  ai  reocontré^ 
&  je  compte  de  le  finir  dans  la  journée.  Si 
vous  eus  d'huoieiuf  à. réprouver  demain ,  non* 
feulement  il  vçus  fer^  yoir  les  aftres  &  leuis 
habitans ,  maïs  vous  découvnrez  encore  ,  par 
fon  moyen ,  les  peuples  élémentaires ,  les  ato- 
mes d'Epicure  ,  &  jusqu'aux  mouvemens  de  - 
l'ame  y  &  aux  intfsnfîons  des  hommes. 

A  ce  difcour^,  je  tonnai  fur  les  geiKnix; 
î*adorai  prefque  comme  un  dieu  celui  qui  me 
parloit ,  &  je  le  fupplîai ,  de  la  manière  du 
inonde  la  plus  afFeâuëufe  y-  de  ne  permettre  pas 
que  le  bafard  besireux  qui  m'avoit  fait  ren- 
contrer fur  fa  route,  me  fut  tout*-à*feit 
inutile. 

^prit  célçfie  t  Itii  dis-jé  9  ne  dédaignez  pas 
d'inilruire  un  homme  miférable  &  ignorant^ 
qui  ne  cherche  qu'à  éclairer  fa  raiibn  par  les 
connpiflanc^  >  &  à  corriger  fes  mœurs  paf 
rétude  de.  la  vérité.  Il  rêva  quelques  momehs 
avant  de  me  r^oodre  ;  & ,  prenant  'tout*>à-^ 
coup  un  9ir  jins  grave  St  fdus  majefiueux  r 
mon  fils  9  me  dit-il ,  (  car  la  fuprâme  intelli-* 
gence  qui  voi»  infpire,  m'apprend  que  vous 
n'êtes  pa$  indigne  de  cette  adoptk>A) ,  je  fuis  ] 
un  rofccroix  y  que  mon  ancieniieté  a  mis  pref- 
qu'à  la  tête  de  tout  Votàre.  Seriez-vous  Ca- 
pable d'entrer  daas^ime  foçiété  de  laquelle 
'  L  IV 
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vous  avez  ouï  conter  tant  de  fabfôs  extravà^ 

gantes?         '  ' 

Oip ,  itton  père  5  jn*écriaî-jc  avec  tranfport^ 
&  je  donnerois  ma  vie  9  s'it  étoit  néceffaire^ 
ptOur  acquérir  un  bonheur  fi  rare, 
'  Il  n'y  a  rien  d*impo$ble  ^  me  répondit  le 
fage  :  quelques-uns  de  cmx  qui  compofent 
notre  Ibciété  font  prêts  de  la  quitter  »  pour 
devenir  citoyens  de  la  patrie  éternelle.  Ced 
ce  qu'on  appelle  mourir  dans  notre  monde  t 
il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous  ne  ibyeit 
reçu  dans  la  première  '  place  vacante.  Il  ne 
s'agit  que^  de  favoir  fi  vou$  avez  les  qualités- 
néceflàiresc  Mais  il  eft  dangereux  de  réprou- 
ver :  il  y  va  de  votre  vie;  voyez  fi  voust 
voulez  courir  un  fi  grand  riftjue.  Oui  {ân& 
doutf^lulrépondis^e..  Alors  il  me  dit  de  prendre 
d'une  pottdre  qu'il  por toit  dans  un  fiacon  de 
crift^l.  J'obéis,  &  j'étemuaiplufieursfois;  maîs> 
[  quoique  ce. fut  fans  violence 9.  je  fentîs  que 
^  mon  ame  fe  féparoit  de  mon  corps.  En  effet» 
çlle  le  laifia  entre  les  bns  de  mon  rofecroii^j, 
qui  ^ut  foin  de  le  coucher  doucement  à  terre.. 
Pour,  mon  ame ,  elle,  entra  dans  la  fleur  d\m 
jpirthe  qui  u'étoit  qu'à  deux  pas  de  là.  Ce  qut 
ip'étonncMt  alors  y  étoit  que  ce  nouvel  organe; 
ne  m'empâoboit  pas  ^le  pehfer  ^  de  raifonner  ^ 
&  même  de  voir  les  objets  à  l'ordinaire  ^^  &. 


d'en  juger  de  la  même  manière  que  j'avoîs  fait 
im  moment  plutôt.  Pendant  que  Je  faifoîs  ces 
réflexions,  une  Mme  très -vive  fortit  de  la 
terre,  confuma  Tarbriffeau  fous  lequel  j'étois, 
fortifia  mon  efprit  ;  & ,  parcourant  tout  mon 
corps,  elle  le  purifia  de  manière  qu'il  rajeunit  en 
un  inilant ,  acquit  une  extrême  légèreté,  devint 

.  prefqu'inaltérable  &  propre  à  prendre  toutes  les 
formes  poffibles,,&  même  la  tranfparence  de 
Taîr  ou  dé  la  matière  fubtile.  Il  fut  à  peine  dans 
ce  nouvel  état ,  que  mon  ame ,  qui  en  étoit 
fortie  fans  le  vouloir ,  y  rentra. fans  y  fonger  , 
par  uiie  efpèce  de  force  magnétique. 

Vous  venez ,  me  dit  mon  rofecroix ,  de  faire 
une  périlleufe  tentative ,  &  vous  en  êtes  bien 
forti  ;  mais  fâchez  à  préfent^  que  fi  votre  ame 
eût  çhoifi  toute  autre  plante  que  le  mirthe  pour 
s'incorporer ,  vous  étiez  mort  fans  reflburce. 

^  te  choix  qu'elle  a  fait  de  cet  arbre  confacré  à 
l'amour ,  marque  la  nobleffe  de  fa  nature  :  nos 
amcs  fympatifent  avec  toutes  les  plantes  fui- 
vant  leurs  inclinations,  &  s'y  joignent  toujours 
pendant  un  tems ,  avant  de  rentrer  dans  la 

"ÎUTiafle  immenfe  des  intelligences.  «Auffitôt  que 
les  liens  q\ii  les  attachôient  à  leurs  corps  font 
rompus,  celle  d'un  homme  trifte  &  févère 
aime  le  cyprès  ;  un  ivrogne  cherche  la  vigne  ; 
un  pqltron,  la  fenfitive  ou  la  truffe  ;  le  càrac- 
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tère  léger  »  foible  &  incoadant  s'attacbe  an 
rofeau  ;  l'efféminé ,  au  jafmin  ;  le  préiamp- 
tiieux ,  à  la  citrouille  ;  le  flatteur ,  au  melon  ; 
le  perfide^  au  rofîer^  &c.  Les  âmes  de  toutes 
ces  trempes  ne  conviennent  pas  à  nos  my  ftères» 
Celles  dont  nous  connoiiTons  les  défauts  dans 
répreuve  que  vous  venez  de  faire ,  nous  les 
abandonnons  ;  leurs  corps  fe  détrnifent  d'eux- 
mêmes  y  &c  elles  demeurent  attachées  aux 
plantes  qui  leur  font  fympatiques ,  jufqu'à  ce 
que  le  hafard  les  en  fépare  dans  la  deftruâion 
de  ces  plantes.  Ceft  de  là  que  font  venues  dans 
le  monde  les  fables  des  dryades  »  des  faunes  & 
des  chênes  prophétiques  de  Dodone.  Voilà  de 
quoi  )*ai  voulu  vous  inftruire ,  parce  que  ce 
font  des  fecrets  qu'on  ignore  fur  cette  terre  où 
vous  vivez.  Au  refte ,  ces  vérités  font  comme 
les  élémens  de  la  véritable  philofophie.  J'ai  à 
préfent  deux  queflions  à  vous  faire  :  êtes^vous 
amoureux ,  &  favez-vous  l'arabe  ? 

Oui  &  non  ^  lui  répondis  -  je.  Je  vous  en- 
tends ,  dit-il  :  vous  avez  plus  de  intiment  que 
de  dodrine  ;  tant  mieux ,  car  auffi-bien  fàu- 
droît-il  oublier  tout  ce  que  vous  auriez  appris 
fans  notre  fecpurs.  La  fcience  humaine ,  quelle 
qu'elle  foit  j  efi  toujours  imparfaite  ;  mais  nous 
donnons  dans  un  moment  toute  forte  de  con- 
noifiances  >  &  l'habitude  de  tous  les  arts  :  il  n'y 
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A  qne  h  fenfibilité  de  Tame ,  que  nous  regardons 
CQmme  la  première  Jes  vertus  9  que  nous  ne 
faurions  donner.  Mais ,  pour  ne  vous  pas  laifler 
avec  des  inÔruâions  toutes  sèches ,  &  fans  ex-* 
périence  de  notre  pouvoir,  je  vais  vous  ap-  1 
prendre  l'arabe  dans  un  infiant.  Paflez  votre 
pouce  entre  les  deux  premiers  doigts  de  votre 
main  droite ,  &  mettez  le  petit  doigt  de  la 
tnême  main  fur  le  front,  tournant  vers  les 
quatre  parties  du  monde.  Mon  tour  étoit  à 
peine  achevé  j^  que  le  philofophe  me  parla 
arabe,  &  que  je  Ventendis  comme  ma  langue 
naturelle.  Je  me  jettai  pour  la  féconde  fois  à 
fes  pieds.  ' 

Levez- vous,  me  dit- il ,  &  fi  vous  êtes  con- 
tent.., commencez  votre  noviciat;  c'efi.une 
loi  de  laquelle  perfonne  ne  peut  s'exempter. 
Il  faut  que  chacun ,  avant  d  être  reçu  parmi 
nous ,  ait  fait  quelque  chofe  pour  le  bien  ou 
le  plaifir  des  hommes  qu'il  fe  prépare  à  quit- 
ter. Cette  efpèce  de  tâche  efi  au  choix  de  celui 
qui  nous  fert  de  parain  :  je  fuis  le  vôtre ,  & 
jç  ne  vous  ordonne  que  de  traduire  dans  votre  \ 
languç  une  relation  que  j'ai  faite,  dans  la  nôtre,  [ 
du  Monde  de  Mercure.  Vous  favez  que  la  ; 
langue  des  fages  eft  l'arabe  :  l'attention  que  }'ai . 
vu  que  vous  aviez  à  obferver  la  planette  dont 
vous  allez  traduire  Thiftoire ,  m'affure,  que  ce  (  ' 
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trsvdH  he  vous  fera  pas  défagréable ,  &  îleP; 
père  qa'û  fera  de  qttelqûe  utilité  dans  le 
inonde.  -^ 

Dans  ce  moment ,  je  ptîs  le  màliuicrit  qu'if 
me  donna ,  j^allaî  m^enfèrmer  chez  moi^  &  je 
Commençai  la  tradudion  qu^on  va  voir. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Defcriptiou  de  Mcrcme^ 

iVl  E  R  c  u  R  E ,  que  nous  regardons  comme 
une  planette ,  eu ,  auffi-bien  que  tout  ce  que- 
nous  appercevons  dfaftres  y  un  monde  comme 
notre  terre ,  excepté  qu^il  eft  confidérablement 
plus  petit,  &  qu'étant  infiniment  plus  proche 
du  foleil ,  ta  nature ,  dont  il  eft  comme  le  père^ 
femble  avoir  pris  plaifir  à  Tenrichir  de  tous 
{tSr  préfens,  &  à  l'embellir  par  des  variétés  plus 
riantes  &  plus  nombreufes  que  toutes  celles- 
dont  elle  pare  le  refte  de  Tuniveps^/ 

Mercitre  étant  plu§  petit  que  la  terre  ,  les 
montagnes,  les  mers ,  les  arbres ,  les  plantes^ 
les  animaux  &  les  hommes  y  font  ayffî  plus 
petits  que  parmi  nous» 

H  y  a  peu  de  rivières  pîus  creufes  que  nos 
fontaines^  un  peu  profondes.  Les  plws  hautes 
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montagnes  n'excèdent  que  de  fort  peu  nos 
collines  :  mais  quelques-uns  ne  laiflent  pas 
d'avoir  9  dans  cette  hauteur  moyenne ,  l'air 
ifourcilleux  des  Alpes  &  des  P3rren4es.  Les 
arbres  les  plus  hauts  ^  le  font  à-peu-près  comme 
nos  orangers  en  caifle ,  &  il  y  a  peu  df  fleurs 
qui  s'élèvent  plus  de  terre  que  la  jonquille  &ç 
le  narciffe.  Tout  le  globe  eft  femé  de  petites 
montagnes  ^  qui  répandent  dans  les  vallées 
qu'elles  laiffent  entr'elles  ,  une  ombre  infini- 
ment néceflàire  dans  ce  monde  brûlaàt.  Ces 
montagnes  font  prefque  toutes  couvertes  d'ar* 
bres  cbaiigés  de  fleurs  en  tout  tems.  Elles  ' 
parfument  l'air  ;  6c  ces  fleurs ,  qui  ne  pro-  • 
duifent  point  de  fiiiîts^  font  éternelles.  Car^  ^ 
dans  le  Moûde  de  Mercure,  la  fubfiflance  des 
habitans  ne  fe  cultive  point  comme  ici  ";  la 
nature  bién£aifantè  la  fournit  elle-même ,  ^  .  K 
cache  les  lieux  qui  lui  fervent  dé  magafin  »  pour 
ne  laifler  à  la  portée  des  hommes  >  que  de$ 
objets  toujours  nans  ^  £c  propres  feulement 
auxplaifirs, 


^. 
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{aire  aux  poiflbns ,  &  Tair  aux  habitans 
(Je  notre  terre. 

\  \  Rien  n'empêche  donc  que  le  foleîl 
;  ne  foit  habité  comme  les  autres  pla- 
nettes.  :  il  paroît ,  au  contraire  ,  plus 
dignes  qu'elles  de.  cette  diftinôion ,  par 
la  place  qu'il  occupe  au  centre  du  tour- 
billon, &  par  fa  prodigieufe  grandeur  j 
car  les  aftronomes  le  font  un  million 
de  fois  plus  grand  que  la  terre  que 
nous  habitons.  Quelle  perte  fer  oit -ce 
dans  l'univers ,  fi  un  fi  grand  terrein  ,  & 
f\  bien  placé  pour  voir  mieux  la  fymétrie 
de  l'univers ,  étoit  abfolument  inutile  ? 
D'ailleurs  \^  fi  l'on  fuppofe  notre  foleil 
habité  ainfi  que  tous  les  autres  foleils 
qui  fourmillent  dans  l'efpace  du  monde 
dpnt  nous  ne  connoiflbns  pas  leurs  bor^ 
ne$  ^  quel  fer^  le  noibbre  de  fes  ha- 
bitans ^  puifque  des  aftres  font  eux- 
ipêmes  innombrables  ,  &  qu'ils  font 
djune  grandeur  effrayante  ?  L'imagi- 
ngtion  vérîtablement  fe  confond  ici, 


4  r  E  K  T  I  s  s  E  M  E  JVt*        163 

&  fe  perd  dans  un  calcul  fans  fin  j 
mais  plus  ce  calcul  eft  au  -  diffus  de 
notre  compréhenfion ,  parce  qv'il  ap* 
proche  de  Tinfini  ,  plus  nous  devons 
le  trouver  dign^  du  pouvoir  illimité  de 
Dieu. 

L'auteur  du  Monde  de  Mercure  ne 
s'eft  pas  contenté  de  rendre  fa  fiâion 
amufante  ,  il  a  encore  eu  deflein  de 
donner  un  léger  crayOn,  &  comme^une 
efpèce  d'effai  des  variétés  que  la  nature 
eft  capable  de  répandre  dans  tous  les 
globes  qu'il  fuppofe  pouvoir  être  ha- 
bités. 

Il  décrit  d'autres  créatures  raifon- 
nables ,  d'autres  oifeaux ,  d'autres  poif- 
fons ,  &  fouvent  d'autres  idées  ,  pour 
montrer  que  fi  un  homme  a  bien  pu 
imaginer  ces  variétés  dans  un  monde 
qu'il  décrit  de  pure  fantajfie  ,  la  divi- 
nité ne  doit  pas  être  embarraffée  à  en 
trouver  des  millions  d'autres  ,  tous  plus 
fimples  &  plus  raifonnables ,  puifqu'elles 

Lij 
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font  fondées  fur  fa  connoiff^nae  infinie  ^ 
&  fur  un  pouvoir  que  tien  ne  fauroit 
fcornerii 


R  EL  A  T ION 

I>U    M  ONDE 
P  E    M  E  R  C  U  R  E; 

PREMIÈRE    PARTIE.. 


'm 

JVIercure  efï  fî  près  eu  foleir,  qu'il  fô 
trouve  prefque  abîmé  dans  fa  lumière',  &  qu'il 
échappe  fe  plupart  du  tems  à  Fàtteiidon  de$ 
aftronomes. 

Un  matin  que  Je  roBferveîs  à  ta  campagne^, 
quelques  momens  avant  le  jour,  &  que  je  me 
plaignois  en  moi-même  de  voir  cette  petite 
planettt  prefqu^effacce  par  l'éclat  dcf  ta  liunière 
naii&atej  je  fîis furpris d'entendre marcherfort 
près  de  moi^  Je  me  tournai  avec  quelqulnquié* . 
ifiide  ,  &  j'apperçus  im-  homme  d'aflez  bonnet* 
mine>qui  tenoit  à  la  maiaune  fort  petite  hmettei 

Motifieur  ^  me  dû-U ,  feto»  tpute  apparence-^ 

L  iij 
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rapproche  du  îour  interrompt  votre  obferva- 
tion  :  mai$^  û  vous  voulez  bien  la  continuer 
tyecc.ette  efphct  de  lorgnette  ^  elle  vous  don- 
1^  nera  tout  le  loifir  dont  vous  aurez  befoin,  & 
;    ye{pSxe  tjue  vous  li'en  ferez  pas  mécontent. 
Malgré  le  peu  (de  raifon  que  je  trouvois.à 
regal-d^  les  aftres  avec  un  inftrument  qui  me 
fembloit  fi  peu  propre  à  cet  ufage,  &  dans  un 
téffs  oii  le  fpieilaJloit  parcâtre,  l'air  de  celui 
qui  me  parloit  m'en  împofa  ;  de  manière  que 
ye  ne  dédaignai  pas  de  tenter  cette  es^rience: 
mais  je  fos  bien  étonné  de  voir  qu'au  lieu  de 
,  mercure  que  je  cherchois ,  Je  rencontrai  dans 
:  iM.  lunette  une  terre  habitée  ^  fur  laquelle  je 
diftinguoiç  aifément  les  beautés  du  payfage^  & 
,  le  mouvement  dçj3>hpm2ne$  &  desumsuaux. 
Je  crus  d'abord  que  quelqu'artifîce  incoiwuî 
tcnfermé dans  cette  lunette,  me  préfentoitce^ 
images  ;  &  ,  dans  cette  idée ,  )  allais  la  d^r; 
Ddônter  5  pour  découvrir  la  cài^e  d'une  ilh^on 
fi  agréable:  arrêtez^  me  dit  le  m^tre  de  ce^ 
infiniment  ;  ce  que  vous  voyez  eft  un  microf- 
çope  philofophique,  dans  lequel  vous  ne  trou- 
verez que  des  verres,  &  rien  de  plu^;  mais 
il  eft  conftniit  avec  un  tel  art ,.  qu'il  rend  vi* 
fibles  les  objets  les  plus  éloignés ,  comnie  les 
ylus  proches ,  auffi-bien  que  les  plus  fombres 
^  les  plis  éclairés.  U  n*eft  pas  encore  parfait; 
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je.  venais  Teflayer  quand  je  vom  ai  reticoatré, 
&  je  compte  de  le  finir  dans  la  journée.  Si 
vous  êtes  d'hufneiif  à. réprouver  denain ,  non- 
feulement  il  vpus  &r^  Y^^  ^^^  aflres  &  leuis 
habitans ,  mais  vous  découvrirez  encore  ^  par 
fon  moyen ,  les  peuples  élémentaires.  Us  ato- 
mes d'Epkure  y  &  jusqu'aux  mouvemens  de 
l'ame ,  &  aux  intentions  des  hommes. 

Â  ce  difcoiK$9  je  tombai  fur  les  genoux; 
l'adorai  prefque  comme  un  dieu  celui  qui  me 
parloit ,  &  je  le  fuppliai ,  de  la  manière  du 
monde  la  plus  affeâûeufe  y  de  ne  permettre  pas 
que  le  bafard  hesireux  qui  m*avoit  fait  ren- 
contrer fur  fa  route,  me  fïk  tout- à  «fait 
inutile. 

Hprit  célefte  y  lui  dis-jie  y  oe  dédaignez  pas 
d'infiruire  un  homme  mi£érable  &  ignorant; 
qui  ne  cherche  qu'à  édairer  fa  raifon  par  les 
connpiflanc^  ,  &  à  o<irriger  fes  mœurs  par 
rétude  de  la  vérité.  Il  rêva  quelques  momens 
avant  de  me  répondre;  6c y  prenant •lout'^à* 
coup  un  9ir  plus  grave  <&  plus  majefhieux  r 
mon  fils ,  me  dit-'il ,  (  car  ta  fuprâme  intelfi- 
gence  qui*  voifô  infpire,  m'apprend  que  vous 
n'êtes  pas  indigne  de  cette  adoption  ) ,  je  fuis  -: 
un  rofecroix  y  que  mon  ancienneté  a  mis  pref<- 
qu'à  la  tête  de  tout  l'oedre.  Seriez-voos  x:a« 
pable  d'entrer  dani^ime  fociété  de  laquelle 
'  L  iv 
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ëîfcours  onaffeâe  de  ne  parler  que  des  choies 
convenables  à  Tanimat  avec  lequel  on  fe  trouve. 
Par  exemple ,  la  converfatîon  avec  un  roffignol 
ne  rouie  pas  fur  la  morale  &  fur  la  politique  , 
mais  fur  la  beauté  du  jour,  fur  Tagréinent  du 
payfage  ;  on  Tentretîendra  des  arbres  ^  des  fleurs  , 
des  plantes,  de  fa  maitrefle,  de  (es  amours, 
de  fes  camarades ,  de  leurs  aventures.  Toutes 
ces  bagatelles  traitées  avec  art,  font  d'une  affer 
g^nde  reflburce ,  quoiqu'elles  paroiflei^t  d'a- 
bord fort  fimples.  Il  arrive  même  qu'en  s'en- 
Retenant  ainfi ,  on  s'infiruit  de  mille  propriétés 
des  plantes,  de  la  fingularité  des  lieux,  &c  qu'on 
•trouve  occafioo  de  faire  bien  des  remarques 
qui  dévoilent  la  nature,  &  nous  infiruifent  mieux 
que  ne  pourroit  faire  une  étude  plus  férîeufe. 
Ce  que  je  dis  d'un  roffignol,  fe  doit  entendre 
également  d'un  loup,  d'un  fçrpent ,  d'un  lièvre, 
•fauf  à  là  prudence  de  l'homme ,  de  ehoifir  des 
fojets  de  converfation  proportionnés  à  la  portée 
de  chaque  efpèce.  On  juge  bien  qu'un  léopard 
ne  raifonne  pas  comme  une  levrette  ;  un  din- 
don, comme  un  renard;  ni  un  tigre,  comn»e 
un  lapin  ;  mais  la  politefle  naturelle  exige  qu'on 
s'humanife,  &  qu'on  ne  parle  aux  gens  que  de 
ce  qui' leur  convient. 

Les  animaux  dans  Mercure,  ne  s'y  mangent 
point  les  uns  les  autres;  mais  on  ne  laifle  pas 
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d'en  |uger  de  la  même  manière  que  j'avoîs  fait 
im  moment  plutôt.  Pendant  que  je  faifois  ces 
réflexions,  une  flâme  très -vive  fortit  de  la 
terre,  confuma  Tarbriffeau  fous  lequel  fétois, 
fortifia  mon  efprit  ;  & ,  parcourant  tout  mon 
corps,  elle  le  purifia  de  manière  qu'il  rajeunit  en 
un  inilant ,  acquit  une  extrême  légèreté,  devint 

.  prefqu'inaltérable  &  propre  à  prendre  toutes  les 
formes  poffibles,,&  même  la  tranfparence  de 
Talr  ou  de  la  matière  fubtile.  Il  fut  à  peine  dans 
ce  nouvel  état,  que  mon  ame,  qui  en  étoit 
fortie  fans  le  vouloir ,  y  rentra. fans  y  fonger , 
par  une  efpèce  de  force  magnétique. 

Vous  venez ,  me  dit  mon  rofecroix ,  de  faire 
une  périlleufe  tentative ,  &  vous  en  êtes  bien 
forti  ;  mais  fâchez  à  préfent^  que  fi  votre  ame 
eût  çhoifi  toute  autre  plante  que  le  mirthe  pour 
s'incorporer ,  vous  étiez  mort  fans  reflburce. 

^  te  choix  qu'elle  a  fait  de  cet  arbre  confacré  à 
l'amour ,  marque  la  nobleffe  de  fa  nature  :  nos 
âmes  fympatifent  avec  toutes  les  plantes  fui- 
vant  leurs  inclinations,  &  s'y  joignent  toujours 
pendant  un  tems ,  avant  de  rentrer  dans  la 

^'îunafle  immenfe  des  intelligences.  «Auffitôt  que 
les  liens  q\ii  les  attachôient  à  leurs  corps  font 
rompus,  celle  d'un  homme  trifte  &  févère 
aime  le  cyprès  ;  un  ivrogne  cherche  la  vigne  ; 
un  poltron,  la  fenfitive  ou  la  truffe  ;  le  carac- 
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chevreuils ,  quand  ils  ont  fait  la  paix  enfemtfc 
par  la  niédiation  de  notre  efpèce.  Ceft  ce  qui 
fait  que ,  malgré  leur  antîpatie ,  on  les  Voit  vivre 
ienfemble  avec  affez  de  familiarité ,  fe  faluer 
Mniablement  à  la  rencontre ,  s'entretenir  gaie- 
itient»  fe  donnet  des  repas  ^  faire  des  alliances 
&  des  mariages  qui  femblent  être  affez  difpro- 
portionnés,  mais  que  des  intérêts  politiques  au- 
tofifent  &  rendent  fortables.  Ceft  ce  qui  fait 
encore  qu'on  efl  affez  peu  furpris  dans  Mercure 
de  voit  un  tigre  faire  l'amour  à  une  jolie  biche 
&  répôufer  ;  un  loup  fe  radoucir  auprès  d'une 
chèvre.  Des  gens  très-dignes  de  foi  m'ont  affuri 
qu'ils  avoient  vu  dès  renards ,  en  grande  répu- 
tation dans  leur  partie  s'attacher  à  des  jeunes 
poules  hupées ,  &  les  défendre  contre  l'aigle 
&  lé  milan ,  au  péril  de  leur  vie.  Ces  alliances 
ht  choquent  pas  plus  dans  Mercure ,  que  celles 
<|ui  fe  font  dans  notre  monde  ne  nous  paroif* 
fent  étranges.  Y  efl-on  furpris  de  voir  des  hom- 
meS  graves  &  d'un  âge  décrépit  époufer  de 
jeunes  coquettes?  Les  plus  grands  feigneurs 
ne  recherchent-ils  pas  l'alliance  d'un  malotru , 
^ui  s'èft  enrichi  par  les  corfcuffions  les  plus 
criantes  ?  Tout  le  monde  fait  encore  qu'il  n'eft 
pas  fans  exemple  qu'un  magiftrat  faffe  fa  femme 
d'une  comédienne. 
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A  que  fai  fenfibilite  de  Tame ,  que  nous  regardons 
CQtmne  la  première  Jes  vertus ,  que  nous  ne 
faurions  dominer.  Mais ,  pour  ne  vous  pas  laifler 
avec  des  inÔruâidns  toutes  sèches ,  &  fans  ex-* 
pérîence  de  notre  pouvoir,  je  vais  vous  ap*  1 
prendre  l'arabe  dans  un  infiant.  Paflez  votre 
pouce  entre  les  deux  premiers  doigts  de  votre 
main  droite ,  &  mettez  le  petit  doigt  de  la 
"même  main  fur  le  front»  tournant  vers  les 
quatre  parties  du  monde.  Mon  tour  étoit  à 
peine  achevé^  que  le  philofophe  me  parla 
arabe  9  &  que  je  l'entendis  comme  ma  langue 
naturelle.  Je  me  jettai  pour  la  jfeconde  fois  à 
fes  pieds. 

Levez- vous,  me  dît-il ,  &  fi  vous  êtes  con- 
tent^ commencez  votre  noviciat  ;  c'efi.une 
loi  de  laquelle  perfonne  ne  peut  s'exempter* 
Il  faut  que  chacun ,  avant  d'être  reçu  parmi 
nous,  ait  fait  quelque  chofe  pour  le  bien  ou 
le  plaifir  des  hommes  qu'il  fe  prépare  à  quit* 
ter.  Cette  efpèce  de  tâche  efi  au  choix  de  celui 
qui  nous  fert  de  parain  :  je  fuis  le  yôtre ,  & 
je  ne  vous  ordonne  que  de  traduire  dans  votre  \ 
languç  une  relation  que  j'ai  faite,  dans  la  nôtre, 
du  Monde  de  Mercure.  Vous  favez  que  la  , 
langue  des  fages  eft  l'arabe  :  l'attention  que  j'ai . 
vu  que  vous  aviez  à  obferver  la  planette  dont 
vous  allez  traduire  Thiftoire ,  m'affure,  que  ce  ( 
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leur  font  aflujettis  par  aucune  forte  de  loi  ^  lit 
même  par  la  violence.  Car  les  habitans  de  Mei> 
cure  font  trop  ennemis  de  la  tyrannie ,  pouf 
enchaîner  les  animaux,  retenir  les  oifeaux  en 
cage,  &  fe  faire  fervir  par  contrainte. 
.  La  nature  a  établi  entre  les  hommes  &  le^ 
animaux  une  ej(pèce  de  fubordînation  bien  plus 
douce  :  lamitié  en  eft  le  lien  unique.  Les  ani*» 
maux  s'attachent  aux  hommes  par  une  inclina- 
tî<»n  fympathique  que  rien  ne  fauroit  détruire  ^ 
&  par  la  force  de  cet  inftinÛ ,  ils  font  toujours 
difpofés  à  leur  rendre  tous  les  fer  vices  poffi* 
bles  ,  chacun  félon  fes  petits  talens.  Suivant 
qu'ils  ont  été  mieux  traités ,  &  accueillis  ^  ils 
s'engagent  davantage  ;  car  la  politeffe  des  fu« 
périeurs  eft  un  des  plus  forts  liens  de  cette 
efpèce  de  commerce..  Je  vais  donner  quelques 
exemples  du  fervice  qu'on  tire  ordinairement 
des  animaux. 

Un  homme  veut-il  donner  une  belle  courfe 
au  public  y  s'il  a  fait  amitié  à  des  cerfs ,  &  à 
des  chevaux  d'une  extrême  vîteffe ,  ils  vien- 
nent û'eux-mêmes  s'atteler  à  fon  char,  &  fans 
avoir  befoin  de  cocher,  parce  qu'ils  entendent 
la  langue  univerfelle ,  ils  font  tous  les  efibrts 
pour  vaincre  la  vitefle  du  parti  oppofé. 

S'agit-il  d'avoir  des  marionettes  excellentes  ? 
les  perroquets  apprennent  par  cœur  des  dif- 

cours 
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montagnes  n'excèdent  que  de  fort  peu  nos 
collines  :  mais  quelques-uns  ne  laiflent  pas 
d'avoir  ,^  dans  cette  hauteur  moyenne ,  Taîr 
jlburcilleux  des  Alpe^  &  des  P3rrenées.  Les 
arbres  les  plus  hauts  ^  le  font  à-peu-près  comme 
nos  orangers  en  caifle ,  &  il  y  a  peu  df  fleurs 
qui  s'élèvent  pHis  de  terre  que  la  jonquille  2c 
le  narciffe*  Tout  le  globe  eft  femé  de  petites 
montagnes  ^  qui  répandent  dans  les  vallées 
qu'elles  laiflent  entr'elles  ,  une  on^re  infini* 
ment  néceflaire  dans  ce  monde  brûlaàt*  Ces 
montagnes  font  prefque  toutes  couvertes  d'ar* 
bres  chargés  de  fleurs  en  tout  tems.  Elles  - 
parfument  l'air  ;  &  ces  fleurs  »  qui  ne  pro-  * 
duifent  point  de  fruits^  font  éternelles.  Car,  ^ 
dans  le  Monde  de  Mercure,  la  fubfiflance  des 
habitans  ne  ie  cttftive  point  comme  ici  *;  la 
nature  bienÊdfantè  la  fournit  elle- même ,  6ç  ,  X 
cache  les  lieux  qui  lui  fervent  dé  magafin ,  pour 
ne  laifler  à  la  portée  des  hommes  >  que  dei 
objets  toujours  nans ,  Se  propres  feulement 
auxplaifirs, 


'w! 
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CHAPITRE    IL, 

Dés  habitans  de  Mercure. 

XLS  font  tous  oioifK  grands  que  nos  hommes 
4e  la  plus  petite  taille ,  &  ils  atteignent  au 

[  plus  à  celle  d'un  enfant  de  quinze  tos.  Ils 
réffemblent,  pour  les  traits  du  vifage  &  pour 
la  forme  du  corps ,  aux  idées  charmantes  que 

^    mous  nous  faifons  des  zéphîrs  &   des  génies. 

1  Leur  beauté  nefe  fane  qu'aprèsplufieurs  fiècles: 
la  fraîcheur ,  la  fanté  &  la  délicateffe  y  pâroît 
comme  inaltérable.  S'il  arrive  pourtant,  pai 
quelqu'erri-ur  de  la  nature,  que  quelqu'un  ait 
iiijet  de  n^être  pas  conterït  de  fe  figure ,  il  y 
a  des  moyens ,  comme  on  le  yerra  dkns  la  fuite , 
de  corriger  les  défauts  qu^on  fe  reproche. 

;  Tout  ce  petit  peuple  a  des  aîles,  dont  il  ft 
fert  arec  une  grâce  &  une  agiKté  merveîUeufe  j 
& ,  quoique  Fardeur  du  foleil  les  empêche  àè 
s'élever  affez  haut  pour  fortir  de  Pembre  d8 
leurs  montagnes ,  ils  ne  laiflent  pas  de  voler 
d'un  lieu  à  un  autre  trèsT^facilemenr:  à  la  vérité» 
ils  aiment  mieux  marcher^  &  ne  fe  fervent  de 
leurs  ailes  que  pour  la  grâce. 

Les  femmes  ont   auili  des  ailes,  qu'elles 
quittent  &  reprennent  à  leur  gré ,  comme  elles 
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font ,  dans  notre  monde  ^  leurs  gants  &  leurs 
éventails.  Elles  fe  les  attachent  avec  des  rubans, 
&  s*en  fervent  avec  autant  de  facilité  que  û 
û  elles  étoient  naturelles.  Quoiqu'elles  craignent 
la  peine,  elles  ne  fortent  pourtant  presque 
jamais  fans  les  avoir  y  foit  pour  fatisfalre  un 
nouvrau  goût^  foit  pour  chercher  un  nouveau 
plaifîr,  ou  pour  d'autres  raifons  qu'on  verra 
dans  la  fuite. 


C  H  A  P  I  T  R  E    II  I. 

De  C  empereur  &  du  gouvernements 

f^N  donne  le  titre  d'empereur  au  fouverain 
unique  dé  Mercure.  Ge  n'eft  pas  que  la  planette 
ne  foit  divîfée  en  plufîeurs  royaumes  ;  mais  ils 
«ne  font  tous  gouvernés  que  par  des  viceroîs    , 
dépendans  de  l'empereur ,  qui  tes  continue  dans    j 
leurs  gouvernemens ,  ou  qui  les  rappelle  à  fbn 

gré- 

Autrefois  9  dans  un  tems  dont  on  conferve 
à  peine  la  mémoire ,  il  s'y  étoit  formé  pluiieurs 
états,  c^eft-à-dîre,  plufîeurs  monarchies  & 
quelques  républiques.  Je  ne  dirai  rien  de  ces 
fiècles  reculés  ,  dont  l'extrême  éloîgnement 
rend  l'hiftbirc  fofçeptîble  d'une  infinité  de 
fMt^y  me  renfermant  à  ne  parler  q>ie  du  règne 


%64       A  r  E  R  T  J  s  s  2  M  E  N  T. 

!  font  fondées  fur  fa  connoiff^noe  infinie  ^ 
&  fur  un  pouvoir  que  tien  ne  fauroit 
borner^ 


RE  LA  T  ION 

DU   M  ONDE 

P  E    M  E  R  C  U  R  E; 

i  ...  •      •  ,      ] 

PREMIÈRE    PARTIE.- 


iVlERCURE  eu  ff  pr€«  du  fôleil",  qui!  fy 
trouve  prefque  abîmé  dans  fa  lumière-,  &  qu'il 
échappe  hr  plupart  du  tems  à  Fatteiitiai  des 
afironomes. 

Ufl  matin  que  je  roBferveris  à  ta  campagne^/ 
quelques  momens  avant  le  jour,  &  que  je  me 
plaignois  en  moi-même  dé  voir  cette  petite 
planettc  prefqu?eflFacëe  par  l'éclat  def  ta  liunière 
naii&ate,  je  fus  furpris  d'entendre  marcher.fort 
près  de  moi^  Je  me  tournai  avec  quelqulnquié- . 
fude  ,  &  j'apperçus  un»  homme  d'affèz  bonne/ 
mine^qui  tenoit  â  la  main^une  fort  peMe  hmettei 

Monfieur  y  me  dit-U ,  feloa  toute  apparence-^ 

L  iij 
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rapproche  du  jour  interrompt  votre  obferva- 
tion  :  mai$^  fi  vous  voulez  bien  la  continuer 
tvec.  cette  eipèce  de  lorgnette ,  elle  vous  don- 
nera  tout  le  loifir  dont  vous  aiu*ez  befoin,  & 

•  Ye(pSre  que  vous  n*en  ferez  pas  mécontent. 
Malgré  le  peu  ide  raifon  que  je  trouvois.à 
regal'de^  les  aftres  avec  un  infiniment  qui  me 
fembloit  fi  peu  propre  à  cet  ufage,  &  dans  un 
tétps  oit  le  foleil  alloit  parc»tre ,  l'air  de  celui 
qui  me  parloit  m'en  împofa  ;  de  manière  que 
fe  ne  dédaignai  pas  de  tenter  cette  expérience! 
mais  îe  fus  bien  étonné  de  voir  qu'au  lieu  de 

^  mercure  que  je  cherchois ,  je  rencontrai  dans 

:  msL  lunette  ime  terre  habitée  ^  fur  laquelle  ja 
difimguoi$  aifément  les  beautés  du  payfage^  & 

:  le  mouvement  dejs  .hpounes  &  des  «ni^iaux. 
Je  crus  d'abord  que  quelqu'ardfîce  incomm^ 
(enfermé dans  cette  lunette,  me  préfentoit  ces 
images  ;  &  ,  dans  cette  idée ,  j  a^ois  la  djé« 
monter  5  pour  découvrir  la  càufe  d'une  iUufion 
fi  agréable  :  arrêtez ,  me  dit  le  maître  de  cet 
infirument  ;  ce  que  vous  voyez  eft  un  microf- 
çope  philofophique,  dans  lequel  vous  ne  trou- 
verez que  des  verres ,  &  rien  de  plu^  ;  mais 
il  eft  conftruit  avec  un  tel  art  ^  qu'il  rend  vi- 
fibles  les  objets  les  plus  éloignés ,  comme  les 
plus  proches ,  auffi-bien  que  les  plus  fombres 
pi  les  plas  éclairés.  Il  n'eft  pas  encore  parfait; 


D  E     M  E  R  C   U  ff  E.  V«y 

je  venais  Tefl^yer  qiiaad.}è  vous  ai  rencontré , 
&  je  compte  de  le  finir  dans  la  journée*  Si 
vous  êtes  d'hùoieu^  à. Réprouver  denBain,  non- 
feulement  il  vpus  fer^  yoir  les  ailres  &  leues 
habîtans ,  mais  vous  découvrirez  encore  ^  par 
fon  moyen  j  les  peuples  élémentaires ,  les  ato- 
mes d'Epicure  ,  &  juiqu'aux  mouvemens  de  ^ 
l'ame ,  &  aux  intf^ntsons  des  hommes. 

A  ce  difcour$9  je  tontbai  fuir  les  genoux; 
l'adorai  prefque  comme  un  dieu  celui  qui  me 
parloit ,  &  je  le  fuppliai ,  de  la  manière  du 
inonde  la  plus  affeâuéufe  y  de  ne  permettre  pas 
que  le  bafard  heureux  qui  m*avoit  fait  ren- 
contrer fur  fa  route  9  me  fut  tout*- à  «fait 
inutile. 

^prit  c^eile  i  lui  âh-ye ,  ne  dédaignez  pas 
d'inflruire  un  homme  miferable  &  ignorant^ 
qui  ne  cherche  qu'à  édaifer  fa  raiibn  par  les 
connpiflahces  >  &  à  corriger  fes  mœurs  par 
rétude  de  la  vérité.  Il  rêva  quelques  momehsi 
avant  de  me  rq>QDdre  ;&  ^  prenant  •fout'^à^ 
coup  un  9ir  plus  grave  Si  plus  majefhieux  z 
mon  fils ,  me  dit-il ,  (  car  ta  fuprême  intelK-- 
gence  qui*  voi^  infpire,  m'apprend  c(ue  vous 
n'êtes  pas  indigne  de  cette  adoption) ,  je  fuis  ] 
un  rcficroix  y  que  mon  ancienneté  a  mis  pref- 
qu'à  la  tête  de  tout  rpS^e.  Seriez-voos  ca- 
^le  d'entrer.  dans^uDe  fociété  de  laquelle 
'  L  iv 
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vous  avez  ouï  conter  tant  de  fabtes  extravà^ 

gaqte&î  \ 

Oip ,  itton  père  5  m*écrîat-jc  avec  tranfport^ 
&  je  doanerois  ma  vie,  s'il  étoit  néceffaire, 
pour  acquérir  un  bonheur  fi  rare. 
'  Il  n'y  a  rien  d*impo$hle  ^  me  répondit  le 
fage  :  quelques-uns  de  cmx  qui  compofent 
notre  jtociété  font  prêts  de  la  quitter,  pour 
devjenir  citoyens  de  la  patrie  éternelle.  Ceft 
ce  qu'on  appelle  mourir  dans  notre  nwnde  t 
il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous  ne  foyeit 
reçu  dans  la  première  place  vacante.  Il  ne 
s'agit  que'  de  favoir  fi  vous  avez  les  qualitésr 
nécei^ires*  Mais  il  eft  dangereux  de  réprou- 
ver :  il  y  va  de  votre  vie;  voyez  fi  voust 
voulfz  courir  tm  fi  grand  rifque.  Oui  fans 
douf^^Uârépondis^e^  Alors  il  me  dit  de  prendre 
d'une  po^re  qu'il  por toit  dans  un  fiacon  de 
crifl;%LJ'obéis,&  j'étemuaiplufieursfois;  maîs^ 
quoique  ce  fôt  fans  violence,,  je  fcntîs  que 
moR  ame  fe  féparoit  de  mon  corps.  En  effet,, 
çlle  le  laiiSa  entre  les  l>ras  de  mon  rofecroi^,, 
qui  ^ut  fpin  de  le  coucher  doucement  à  terre.. 
Fout  moîx  ame ,  elle,  entra  dans  la  fleur  d\in 
ipirthe  qui  u'étoit  qu'à  deux  pas  de  là.  Ce  qui 
m'étonncMt  alors  y  étoit  que  ce  nouvel  organe 
m  m'($mp$cboit  pas  éo  peiifet ,  de  raifonner  ^ 
&  même  de  voir  les  ojb jets  à  l'ordinaire^  &. 
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d'en  jugjer  de  la  même  manière  que  j'avoîs  fait 
im  moment  plutôt.  Penclant  que  je  faifois  ces 
réflexions  9  une  flâme  très -vive  fortit  de  la 
terre,  confuma  l'arbrifleau  fous  lequel  j'ëtois, 
fortifia  mon  efprit  ;  & ,  parcourant  tout  mon 
corps,  elle  le  purifia  de  manière  qu'il  rajeunit  en 
un  infiant ,  acquit  une  extrême  légèreté,  devint 
prefqu'inaltérable  &  propre  à  prendre  toutes  les 
formes  poflibles,,&  même  la  tranfparence  de 
Tair  ou  de  la  matière  fubtile.  H  fut  à  peine  dans 
ce  nouvel  état ,  que  mon  ame ,  qui  en  étoit 

^  fortie  fans  le  vouloir ,  y  rentra. fans  y  fonger , 
par  une  efpèce  de  force  magnétique. 

Vous  venez ,  me  dit  mon  rofecroix ,  de  faire 
une  périlleufe  tentative ,  &  vous  en  êtes  bien 
forti  ;  mais  fâchez  à  préfent^  que  fi  votre  ame 
eût  çhoifi  toute  autre  plante  que  le  mirthe  pour 
s'incorporer ,  vous  étiez  mort  fans  reflburce. 
^  te  choix  qu'elle  a  fait  dé  cet  arbre  confacré  à 
Tamour ,  marque  la  nobleffe  de  fa  nature  :  nos 
âmes  fympatifent  avec  toutes  les  plantes  fui- 
vant  leurs  inclinations,  &  s'y  joignent  toujours 
pendant  un  tems  ,  avant  de  rentrer  dans  la 

'■^mafle  immenfe  des  intelligences.  «Auflitôt  que 
les  liens  q\ji  les  attachôient  à  leurs  corps  font 
rompus,  cçlle  d'un  homme  trifte  &  févère 
aime  le  cyprès  ;  un  ivrogne  cherche  la  vigne  ; 
un  poltron,  la  fenfitive  ou  la  truffe  ;  le  carac* 
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tère  léger  y  foible  &  incoaftant  s'attacbe  an 
rofeau  ;  l'efféminé ,  au  jafmin  ;  le  préfamp- 
tueux ,  à  la  citrouille  ;  le  flatteur  ,  au  melon  ; 
le  perfide ,  au  rofier,  &c*  Les  âmes  de  toutes 
ces  trempes  ne  conviennent  pas  à  nos  myflères» 
Celles  dont  nous  connoifTons  les  défauts  dans 
Tépreuvé  que  vous  venez  de  faire ,  nous  les 
abandonnons  ;  leurs  corps  fe  détrnifent  d'eux- 
mêmes  ,  &c  elles  demeurent  attachées  aux 
plantes  qui  leur  font  fympatiques ,  îufqu'à  ce 
que  le  hafard  les  en  fépare  dans  la  deftruûion 
de  ces  plantes.  Ceft  de  là  que  font  venues  dans 
le  monde  les  fables  des  dryades  »  des  faunes  & 
des  chênes  prophétiques  de  Dodone.  Voilà  de 
quoi  j^ai  voulu  vous  inftruire  ,  parce  que  ce 
font  des  fecrets  qu'on  ignore  fur  cette  terre  oh 
vous  vivez.  Au  refle ,  ces  vérités  font  comme 
les  élémens  de  la  véritable  philofophie.  J'ai  à 
préfent  deux  queflions  à  vous  faire  :  êtes- vous 
amoureux ,  &  favez-vous  l'arabe  ? 

Oui  &  non ,  lui  répondis  -  je.  Je  vous  en- 
tends ,  dit-it  :  vous  avez  plus  de  Sentiment  que 
de  doftrine  :  tant  mieux,  car  auffi-bien  fàu- 
droit-il  oublier  tout  ce  que  vous  auriez  appris 
fans  notre  fecours.  La  fcience  humaine ,  quelle 
qu'elle  foit ,  efi  toujours  imparfaite  ;  mais  nous 
donnons  dans  un  moment  toute  forte  de  con- 
noifiances  >  &  l'habitude  de  tous  les  arts  :  il  n'y 


o  E    M  E  R  c  u  R  e;  171 

a  <]ue  hi  fenfibilité  de  1  ame ,  que  nous  regardons 
cpmme  la  première  des  vertus ,  que  nous  ne 
faurions  donner.  Mais  y  pour  ne  vous  pas  laifler 
avec  des  inÛruâidns  toutes  sèches ,  &  fans  ex- 
périence de  notre  pouvoir,  je  vais  vous  ap*  1 
prendre  l'arabe  dans  un  inftant.  PafTez  votre 
pouce  entre  les  deux  premiers  doigts  de  votre 
main  droite  ,  &  mettez  le  petit  doigt  de  la 
même  main  fur  le  front  f  tournant  vers  les 
quatre  parties  du  monde.  Mon  tour  étoit  à 
peine  achevé  j^  Que  le  philofophe  me  parla 
arabe,  &  que  )e  l'entendis  comme  ma  langue 
naturelle.  Je  me  jettai  pour  la  féconde  fois  à 
(es  pieds. 

Levez- vous,  me  dit-il ,  &  fi  vous  êtes  con- 
tent.^  commencez  votre  noviciat;  c'eil.une 
loi  de  laquelle  perfonne  ne  peut  s'exempter* 
Il  faut  que  chacun ,  avant  d  être  reçu  parmi 
nous ,  ait  fait  quelque  chofe  pour  le  bien  ou 
le  plaifir  des  hommes  qu'il  fe  prépare  à  quit- 
ter* Cette  efpèce  de  tâche  efi  au  choix  de  celui 
qui  nous  fert  de  parain  :  je  fuis  le  vôtre ,  &c 
îe  ne  vous  ordonne  que  de  traduire  dans  votre  \ 
languç  une  relation  que  j'ai  faite,  dans  la  nôtre, 
du  Monde  de  Mercure.  Vous  favez  que  la  .; 
langue  des  fages  eft  l'arabe  :  l'attention  que  j'ai . 
vu  que  vous  aviez  à  obferver  la  planette  dont 
vous  allez  traduire  Thiftoire ,  m'affure,  que  ce  j 
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induftfîe  ne  ferrîent  pas  fiiffifantcs ,  pour  fesh 
tîrei^  d'intrigue  :  alors  Pempereur  diilribue  àt 
ces  pierres  les  différentes  vertus  qu'il  juge  né- 
cefFaires  aux  fo}et3  ,  (  on  les  appelle  ainfî  cbe» 
nous)  qu'if  envoyé  parcourir  les  planettes,& 
ils  s'^en  fervent  félon  l'occafion  qui  fe  préfente 
à  produire   des   météores,,  à  exciter  des  ora- 
ge<i ,  à  Ciilmer  les  mers ,  à  fe  rendre  invifibles^ 
à  charger  de  figure,  enfin  à  faire  une  infinité 
de  p'-od'ges ,  ou  je  ne  fai  combien  de  petites. 
jfingeries,  que  toutes  les  nourrices  fav.ent  p^ir 
cœ»  r. 

.    Quand  le  voyage  de  ces  jeunes  lutins  eik- 
terminé ,  ou  qu'ils  vont  d'une  planette  à  une 
autre  ,  ik  laiflenr  pour  l'ordinaire  dans  celles 
qu'ils  quittent  un  certain  nombre  de  ces  ta!i(*-. 
inans ,  comme  pour  dédommager   les   hom- 
mes des  petites  mièvreries  qu'il .  leur  ont  faites  :: 
heureux  qui  rencontre  ces  tréforsMe  hazard  en 
9  quelquefois  donné  plufieur^  à  la  même  per- 
fonne ,  &c  c'eft  par  cesincidens  fortunés  qu'on  a 
vu  des  hommes  faire  taf>t  de  chofe^s  au-deffus. 
de  la  nature;  comme  marcher  en  Tair,  fe  ren-. 
dre  invulnérables,  manier  fans  fe  brûler  le  (evt, 
émbrafé ,  fe  promener  à  la  pluie  fans  fe  mouil? 
1er,  prédire  l*îa venir,  guérir  avec  des  paroles,^ 
Qc.fe  faire  aimer  de  toutes  les  feo^B^s*^ 
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montagnes  n'excèdent  que  de  fort  peu  nos 
collines  :  mais  quelques-uns  ne  laiflent  pas 
d'avoir  5  dans  cette  hauteur  moyenne,  Taîr 
ifourcilleux  des  Alpe^  &  des  P3rrenées.  Les 
arbres  les  plus  hauts  ^  le  font  à-peu-près  comme 
nos  orangers  en  caifle ,  &  il  y  a  peu  df  fleurs 
qui  s'élèvent  phis  de  terre  que  la  jonquille  2c 
le  narciffe*  Tout  le  globe  eft  femé  de  petites 
montagnes  ^  qui  répandent  dans  les  vallées 
qu'elles  laiflent  entr'elles  ,  une  on^re  infini- 
ment néceflaire  dans  ce  monde  brûlaàt.  Ces 
montagnes  font  prefque  toutes  couvertes  d'ar* 
bres  chargés  de  fleurs  en  tout  tems.  Elles  ' 
parfument  l'air  ;  &  ces  fleurs,  qui  ne  pro-  * 
duifent  point  de  fruits,  font  éternelles*  Car,  ^ 
dans  le  Moiute  de  Mercure,  la  fubfiflance  des 
liabitans  ne  ie  c^ive  point  comme  ici  *;  la 
nature  bienÊdfantè  la  fournit  elle-même,  6ç  ,  >Ç 
cache  les  lieux  qui  lui  fervent  de  magafin ,  pour 
ne  laifler  à  la  portée  des  hommes,  que  dei 
objets  toujours  ûans ,  ic  propres  feulement 
auxplaifirs. 


•^ 


droit  qu'il  troquât  avec  celui  dont  Teffirit^lui 
plaîiroit  ^  ion  caraâère  faturnien  ;  (auf  à  mettre 
du  retour  tn  argent,  pour  irendrè  Ie6  chôfes 
égales;  Si  une  coquette  eâ  tentée  par  ietlriofité 
de  devenir  fidèle  &  tendîre ,  il  faut  qu'une  hé* 
tolne  de  roman  adopte  fa  coqileiterié ,  &  lu! 
cède  te  ton  plaintif  t  ces  deux  exemples  fuffi* 
fentt 

L'acquifition  des  talens  eft  plus  fiiiipte  y  ori 
peut  tout  d'un  coup  devenir  peintre ,  géomètre  ^ 
mufiden  ,  poète  ^  pantomime  :  mais  celui  qui 
tend  fon- talent  le  perd  fans  retour  ^  &  celui 
quiTachèie  le  pofféde  dès  le  premier  infiant  ^ 
Éomme  bn  l'a  dit  plus  haut* 

Voilà  Tufage  qu'on  fait  dès  richeff^  &  dé 
l'afgent  dans  Mercure  :  l'empereur  les  diflribuê 
avec  une  fage  économie  qui  n'eft  pk>iiît  bppoféé 
&'  la  magnificence  ,  &  qui  ne  fent  nullement 
l'avarice  ,  puifqu'il  ne  prend  de  ies  fujets^  & 
lie  lève  aucun  fubfide^ 

O  noble  ûU  du  foleil  ^  refpeâable  lihâgé  dé 
la  divinité  !  s^écrie  ici  l'auteur  de  cette  hiftoire  i 
le  peuple  qui  vit  fous  vos  loix  ,  peut  bien  le 
dire  avec  vérité  le  plus  heureux  de  l'univers; 

Invincible  père  des  croyans  ^  ajdute-t-il  | 
i^édoutable  Sophie^  votre  douceur  &  votre 
ëquité  ne  vous  éloignent  pas  de  ce  caraâèrë 
fubllme  du  grand  empereur  de  Mercure.  Il  éil 
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ibnt  f  dans  notre  monde ,  leurs  gants  &  leurs 
éventails.  Elles  fe  les  attachent  avec  des  rubans^ 
&c  s^en  fervent  avec  autant  de  facilité  que  û, 
fi  elles  étoient  naturelles.  Quoiqu'elles  craignent 
k  peine,  elles  ne  fortent  pourtant  presque 
jamais  fans  les  avoir,  foit  pour  fatisfaire  un 
nouveau  goût,  foit  pour  chercher  un  nouveau 
plaîfir,  ou  pour  d'autres  raifons  qu'on  verra 
dans  la  fuite. 


C  H  A  P  I  T  R  E    II  I. 

De  f  empereur  &  du  gouvernements 

\J  N  donne  le  titre  d'empereur  au  fouveraîn 
unique  ^é  Mercure.  Ce  n'eft  pas  que  la  planette 
ne  foit  divifée  eh  plufieurs  royaumes  ;  mais  ils 
.ne  font  tous  gouvernés  que  par  des  viceroîs 
dq>endans  de  l'empereur,  qui  les  continue  dans 
leurs  gouvernemens,  ou  qui  les  rappelle  à  ion 
gré. 

Autrefois ,  dans  un  tems  dont  on  conferve 
à  peine  la  mémoire ,  il  s'y  étoit  formé  plufieurs 
états,  c^eft-à-dire,  plufieurs  monarchies  & 
quelques  républiques.  Je  ne  dirai  rien  de  ces 
fiècles  reculés  ,  dont  l'extrême  éloignement 
r^nd  rhiftbire  fiifpeptîble  d'une  infinité  de 
iables>  ime  renfermant  à  ne  parler  qiie  du  règne 
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des  emperexirs ,  dont  rhifioire  conferve  un  Tou^ 

.venir  très-fidèle. 

Un  jour  y  du  moins  on  le  raconte  ainfi ,  Taîr 
4tant  très-pur  &  le  ciel  fort  fereîn ,  on  vit  un 
nuage  épais  defcendre  comme  des  limites  de 
l'univers ,  &c,  s'arrêter  fur  la  planette.  Ce  nuage 
étoit  féparé  de  toute  autre  exhalaifon ,  &  na- 
geoit  feul  dans  le  vague  de  l'air:  à  mefure  qu'il 
s'approchoit  j  on  diftinguoit  des  traits  brillans 
de  fçu  &  de  lumière ,  qui  faifoient  craindre  aux 
peuples  de  Mercure ,  peu  accoutumés  aux  mé- 
téores ^  quelque  ravage  épouvantable ,  ou  qui 
leur  fafoient  du  moins  attendre  un  fpeôacle 
très-nouveau.  Il  le  fut  en  effet  pour  eux  :  ce 
nuage  s'approcha  affez  près  de  terre  pour  être 
vu  fans  peine  ;  Se  alors  tout  le  monde  remar- 
/qua  qu'il  y  avoit  en  différens  endroits  du  nuage^ 
des  caraâères  lumineux^  qui  formoient  bien 
diftinâement  ces  paroles  :  Adorez  le  divin 
pouvoir  qui  vous  deiline  un  nouveau  maître , 
feul  digne  de  Vous  commander ,  &  foumettez» 
vous  à  fés  loix. 

Le  nuage  refta  pendant  quelque  tems  à  la 
même  place ,  &c  laifla  la  planette  tourner  au- 
deiTousde  lui  pour  être  vue  de  tous  les  peuples: 
enfuite ,  s'abaiffant  tout-à-coup ,  &  s'étendant 
toujours  davantage,  il  joignit  la  terre.  Mais,  6 
merveille  qu'on  ne  fauroit  trop  admirer  !  une 

grande 
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grande  &  fuperbe  ville  fe  trouva  bâtîe  en  Ten- 
droit  où  la  nuée  fe  diffipa.Tous  les  peuples  des 
environs  virent  ^  avec  une  admiration  qui 
n'a  voit  point  de  fin  ,  la  Surprenante  merveille' 
qui  venoit  d'éclater  à  leurs  yeux.  On  entroit 
•  par  cent  partes  toujours  oi^vertes  dans  ce  féjour 
enchanté  :  cent  rues  conduifoient  dé  ces  portes 
à  la  place  du  palais  4e  l'emperÀr,  Elle  étoit 
fort  grande  &  magnifiquement  ornée:  mais  la 
niaifon,  qui  occupoit  le  ihilieu  de  cette  place  ,' 
étoit  fi  magnifique  &  fi  agréable ,  qu'il  eft  plus 
aifé  de  Kmaginer  que  de  la  décrire.  Je  nelaif- 
ferai  pourtant  pas  d'fen  donner  un  jour  le  plan, 
fur  les  mémoires  d'un  falamandre  (1)  de  mes 
amis  j  qui  la  connoît  comme  la  mienne  propre, 
oii  )  depuis  plus  de  mille  ans ,  il  me  fait  Thon-, 
neur  d'entrer  au  moins  une  fois  par  femaine. 

L'empereur  étoit  d^s  fon  palais  ^  entouré 
d'une  foule  innombrable  de  fes  amis  qui  l'a- 
voient  fuivi  pour  Pinftaler  fur  fon  nouveau 
trône ,  ou  plutôt  pour  le  voir  plus  long-tems; 
car,  ^  dire  le  vrai,  leur  fecours  liii  étoit  fort 
inutile  :  la  volonté  de  celui  qui  l'envoyoit  gou- 
verner Mercure  ,  lui  garantiflToit  affez  qu'il  feroit 
bien  reçu^ 

Cette  fqite.  de  l'empereur  ^  &  l'empereur 

(i)  On  Terra  plus  bas  quels  font  ces  falamandres. 

M 
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lui -même,  qu'on  a,  je  crois,  quelqulmpa* 
I  tience  de  connoître ,  étaient  des  habitans  du 
I  fo1ell,*qae  la  fuprème  intelligence  a  voit  dcftiné* 
à  gouverner  la  planette  de  Mercure.  . 

Les  habitans  du  foleîl  n*ont  point  de  corps  ^ 
c>u  du  mtoins  il  ne  peut  être  fenfible  à  nos- 
yeux  ;  &,fi  ces  intelligences  font  liées  à  quel- 
que portion  de  matière ,  elle  eô  fi  fubtile  ,. 
Qu'ils  font  feuls  capables  de  Tappercevoir  t 
ynais,  quand  iUeur  plaît  de  fe  rendre  vifibles, 
ils  fe  bâtiffent  un  corps  à  teur  gré  ;  ce  qui  leur 
€ft  très  facile,  parcTe  que  k  matière  obéit  à  leur 
.volonté. 

Le  premier  empereur  de  Mercure ,  &  tous- 
\  ceux  qui  lui  ontfuccédé ,  fe  font  fait  un  coprs. 
>  femblable  à  celui  des  hommes  qu'ils  font  venus 
gouverner^  A  la  vérité ,  il  efl  plus  parfait  que' 
le  leur  ;  &  tout  ce  qu'on  pourroit  imàgmer  oa 
peindre  de  plus  accompli,  n'approcheroit  poînl 
des  grâces  de  celui  qui  venoît  établir  dans  les 
volontés  de  fon  peuple ,  un  empire  également 
plein  de.charmes  &  d'équité. 

Une  partie  de  ceux  qui  avoient  accompagné 
l'empereur  fe  répandît  en  peu  de  tems  dans 
toute  la  planette,  &  raconta  à  tous  les  habitans 
des  lieux  éloignés  la  merveille  qUi  n'avoît  été 
vue  qu'en  un  feul  endroit.  Les  voifins  de  la 
^yille  impériale  y  accouroient  en  foule  ^  attiiés 
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par  la  nouveauté^du  fpeûacle;  ils  ne  pouvoîent 
fe  lâffer  de  l*admirer.  L'empereur  connut  bien* 
tôt  par  lui-même  ,  &  fur  le  rapport  des  amis 
qui  Tavoient  fuiVi ,  le  mérite  &  la  capacité  de 
tous  (es  fujets  :  car  ,  quoique  j'aie  xlit  qu'il  \ 
n^^y  a  point  de  peuple  plus,  accompli  que  celui  ' 
de  Mercure  ,  cela  n'exchit  pas  ^inégalité  de  i 
mérite ,  de^talens  &  de  vertus^  Il  n'y  a  que  le  ^ 
foleil  où  tout  foit  uniforme  &  parfait,  autant 
qu'il  peut  convenir  à  la  erçature  de  l'être. 

L'empereur  étant  donc  informé  des  qualités 
perfonnelles  de  tous  les  particuliers  ^  il.appeHâ 
à  fa  cour  ceux  qu'il  jugea  propres  à  être  mis 
fous  fes  ordres  âf  la  tête  des  affaires,  &  il  en  en* 
Voya  ùrte  partie  s'inilaler  dans  les  diffërens,  états 
qui  s'étoient  formés  dans  laplanette  fur  les  idées 
ordinaires  des  hôtomeà. 

En  peu  de  jouh ,  tout  Fempîte  lui  ifût  fou- 
rnis ;  &,  qu^nd  le.s  tytfans  &  les*  chefs  des  ré^ 
publiques  auroîeiit  voulu  réfifter ,  ils  h'auroient  » 
fait  que  .des  tentatives  inutiles  ,  &  démenties  i 
t)ar  la  révolte  générale  des  peuples*,  qui  fè 
foùmettoient,  plus  par  goût  que  parnéceffitéji 
à  leur  nouveau  maître. 

Après  avoir  vaqué  au  premier  devoir ,  l*em- 

pereur  fongea  à  faire  de  nouvelles  loix  2  mais 

f e  ne  fut  qu'àprèsàvoir  aflemblé  tous  fes  fujets 

par  leurs  députés  |  &  leur  avoir  permis,  4d 

-  Mi; 


t$9i  £  £     M  O  N  D  s 

VOUS  avez  ouï  conter  tant  de  fabtés  extravà^ 
gainea?  ; 

Ohï ,  mon  père,  nCéctidi-je  avec  tranfport^ 
&  je  donnerois  ma  vie,  s'it  étoit  néceffaire, 
pour  .acquérir  un  bonheur  fi  rare. 
'  Il  vty  a  rien  d*împo£ble ,  me  répondît  le 
fage  :  quelques-uns  de  came  qui  compofent 
notre  fbciété  font  prêts  de  la  quitter,  pour 
devenir  citoyens  de  la  patrie  éternelle.  C'eft 
ce  qu'on  appelle  mourir  dans  notre  monde  t 
il  ne  tiendra  pas  à  nvoi  que  vous  ne  foyez: 
reçu  dans  la  première  '  place  vacante.  Il  ne 
s'agit  que' de  fa  voir  fi  vous  avez  les  qualités^ 
néce&ires*  Mais  il  eft  dangereux  de  réprou- 
ver :  il  y  va  de  votre  vie;  voyez  fi  voust 
voulez  courir  Un  fi  grand  rifque.  Oui  fàns^ 
dout^^lulrépondîs-je- Alors  il  me  dit  de  prendre 
d'une  pwdre  qu'il  porioit  dans  un  fiacon  de 
crift^l.J'obéis,&  j'étemuaiplufieursfois;  maîs^ 
f  quoique  ce. fut  fans  violence,, je  fentîs  que 
mon  ame  fe  féparoit  de  mon  corps.  En  effet,, 
çlle  le  lai0a  entre  les  i>ras  de  mpn  rofecroi^,, 
qui  ^ut  fpin  de  le  coucher  doucement  à  terre^. 
Pour.  na^Qn  ame ,  elle,  entra  dans  la  fleur  d*tin 
ipirthe  qui  n'étoit  qu'à  deux  pas  de  là.  Ce  qui 
m'étonnoit  alors  »  était  que  ce  nouvel  organe 
ne  m'empêchait  pas  île  pehfesr ,  de  raifonner  ^ 
&  mèjxkQ  de  voir  les  ol^jets  à  l'ordinaire  ^^  &. 


K 
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d'en  juger  de  la  même  manière  que  j'avoîs  fait 
lin  moment  plutôt,  Penidant  que  je  faifoîs  ces 
réflexions,  une  flâme  très -vive  fortit  de  la 
terre,  confuma  Tarbrifleau  fous  lequel  j'étois, 
fortifia  moiî  efprit  ;  & ,  parcourant  tout  mon 
corps,  elle  le  purifia  de  manière  qu*il  rajeunit  en 
un  inftant ,  acquit  une  extrême  légèreté,  devint 
prefqu'inaltérable  &  propre  à  prendre  toutes  les 
formes  poffibles,,&  même  la  tranfparence  de 
l'air  ou  de  la  matière  fubtile.  Il  fut  à  peine  dans 
ce  nouvel  état ,  que  mon  ame ,  qui  en  étoit 

^  fortie  fans  le  vouloir ,  y  rentra, fans  y  fonger, 
par  une  efpèce  de  force  magnétique. 

Vous  venez ,  me  dit  mon  rofecroix ,  de  faire 
une  périlleufe  tentative ,  &  vous  en  ètts  bien 
forti  ;  mais  fâchez  à  préfent^  que  fi  votre  ame 
eût  çhoifi  toute  autre  plante  que  le  mirthe  pour 
s'incorporer ,  vous  étiez  mort  fans  reflburce. 
^  Le  choix  iqn'elle  a  fait  de  cet  arbre  confacré  à 
Tamour ,  marque  la  nobleffe  de  fa  nature  :  nos 
amcs  ïympatifent  avec  toutes  les  plantes  fui- 
vant  leurs  inclinations,  &  s*y  joignent  toujours 
pendant  un  tems ,  avant  de  rentrer  dans  la 

"Tunafle  immenfe  des  intelligences.  «Auffitôt  que 
les  liens  qyi  les  attachôient  à  leurs  corps  font 
rompus,  celle  d*un  homme  triftè  &  févère 
aime  le  cyprès  ;  un  ivrogne  cherche  la  vigne  ; 
un  pctltron,  la  fenfitive  ou  la  truffe  ;  le  carac* 
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tère  léger  y  foible  &  încotiftant  s'attache  an 
rofeau  ;  l'efféminé ,  au  jafmin  ;  le  préfomp- 
tiieux ,  à  la  citrouille  ;  le  flatteur  ,  au  melon  ; 
le  perfide^  au  rofier^  &c.  Les  âmes  de  toutes 
ces  trempes  ne  conviennent  pas  à  nos  myftères. 
Celles  dont  nous  connoifTons  les  défauts  dans 
répreuvé  que  vous  venez  de  faire ,  nous  les 
abandonnons  ;  leurs  corps  fe  détrnifent  d'eux- 
mêmes  ,  &c  elles  demeurent  attachées  aux 
plantes  qui  leur  font  fympatiques ,  jufqu'à  ce 
que  le  hafard  les  en  fépare  dans  la  deflruûion 
de  ces  plantes.  C'eft  de  là  que  font  venues  dans 
le  monde  les  fables  des  dryades  »  des  faunes  & 
des  chênes  prophétiques  de  Dodone.  Voilà  de 
quoi  j'ai  voulu  vous  inflruire ,  parce  que  ce 
font  des  fecrets  qu'on  ignore  fur  cette  terre  oh 
vous  vivez.  Au  refle ,  ces  vérités  (ont  comme 
les  éiémens  de  la  véritable  philofophie.  J'ai  à 
préfent  deux  queflionsà  vous  faire  :  êtes* vous 
amoureux ,  &  favez-vous  l'arabe  ? 

Oui  &  non ,  lui  répondis  -  je.  Je  vous  en- 
tends ,  dit-il  :  vous  avez  plus  de  fentiment  que 
de  doftrine  i  tant  mieux,  car  auflî-bien  £àu- 
droit-il  oublier  tout  ce  que  vous  auriez  appris 
fans  notre  fecpurs.  La  fcience  humaine ,  quelle 
qu'elle  foit ,  eft  toujours  imparfaite  ;  mais  nous 
donnons  dans  un  moment  toute  forte  de  con- 
noifiances  >  &  l'habitude  de  tous  les  arts  :  il  n'y 
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a  <fat  hi  fenfibilitë  de  Tame ,  que  nous  regardons 
C(^mme  la  première  des  vertus,  que  nous  ne 
faurions  donner.  Mais ,  pour  ne  vous  pas  laifler 
avec  des  inÔruâions  toutes  sèches ,  &  fans  ex- 
périence de  notre  pouvoir,  je  vais  vous  ap*<  1 
prendre  Tarabe  dans  un  inftant.  Paflez  votre 
pouce  entre  les  deux  premiers  doigts  de  votre 
main  droite  ,  &  mettez  le  petît  doigt  de  la 
Même  main  fur  le  front,  tournant  vers  les 
quatre  parties  du  monde.  Mon  tour  ëtoit  à 
peine  achevé^  que  le  philofophe  me  parla 
arabe,  &  que  je  l'entendis  comme  ma  langue 
naturelle.  Je  me  jettai  pour  la  féconde  fois  à 
fes  pieds. 

Levez-vouS;^  me  dit- il ,  &  fi  vous  êtes  con- 
tent,, commencez  votre  noviciat;  c'efl.une 
loi  de  laquelle  perfonne  ne  peut  s'exempter. 
Il  faut  que  chacim ,  avant  d  être  reçu  parmi 
nous ,  ait  fait  quelque  cbofe  pour  le  bien  ou 
le  plaiiir  des  hommes  qu'il  fe  prépare  à  quit- 
ter. Cette  efpèce  de  tâche  efl  au  choix  de  celui 
qui  nous  fert  de  parain  :  je  fuis  le  vôtre ,  & 
î^  ne  vous  ordoniie  que  de  traduire  dans  votre  \ 
languç  une  relation  que  j'ai  faite,  dans  la  nôtre, 
du  Monde  de  Mercure.  Vous  favez  que  la  : 
langue  des  fages  eft  l'arabe  :  l'attention  que  j'ai . 
vu  que  vous  aviez  à  obferver  la  planette  dont 
vous  allez  traduire  l'hiftoire ,  m'affure,  que  ce  j 
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CHAPITRE    II  , 

Dés  hahitans  de  Mercure. 

XLS  font  tous  moins  grands  que  nos  hommes 
«le  la  plus  petite  taille ,  &:  ils  atteignent  au 

\  plus  à  celle  d'un  enfant  de  quinze  kns.  Ils 
réflemblent,  pour  les  traits  du  vifage  &  pour 
la  forme  du  corps ,  aux  idées  charmantes  que 

j    nous  nous  faifons  des  zéphirs  &   des  génies. 

;  Leur  beauté  nefe  fane  qu'aprèsplufieurs  fiècles  : 
la  fraîcheur ,  la  fanté  de  la  délicatefle  y  paroit 
comme  inaltérable.  S'il  arrive  pourtant ,  pat 
quelqu erreur  de  la  nature,  que  quelqu'un  ait 
fujet  de  n'être  pas  conterft  de  fe  figpre ,  il  y 
a  des  moyens ,  comme  on  le  ycrra  dans  la  fuite, 
de  corrigei'  les  défauts  qu^on  fe  reproche. 

!        Tout  ce  petit  peuple  a  des  aSes,  dont  il  (é 

'  fert  avec  une  grâce  &  une  agiKté  merveîlleufe  j 
& ,  quoique  Fardcur  du  foleil  les  empêche  dé 
s*élever  affez  haut  pour  fortir  de  Fombre  dS 
leurs  montagnes ,  ils  ne  laifient  pas  de  voler 
d'un  lieu  à  un  autre  trè$'*facilemenr  :  à  la  vérité  ^ 
ils  aiment  mieux  marcher^  &  ne  fe  fervent  de 
leurs  ailes  que  pour  la  grâce. 

Les  femmes  ont   auffi  des  ailes,  qu'elles 
quittent  &  reprennent  à  leur  gré ,  comme  elles 
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montagnes  n'excèdent  que  de  fort  peu  nos 
collines  :  mais  quelques-uns  ne  laiflent  pas 
d'avoir  9  dans  cette  hauteur  moyenne ,  Tair 
Iburcilleux  des  Alpes  &  des  P}rrenées.  Les 
arbres  les  plus  hauts ,  le  font  à-peu-près  comme 
nos  orangers  en  caifle ,  &  il  y  a  peu  df  fleurs 
qui  s'élèvent  pHis  de  terre  que  la  jonquille  &ç 
le  narcifle.  Tout  le  globe  efl  femé  de  petites 
montagnes  ^  qui  répandent  dans  les  vallées 
qu'elles  laifTent  ^ntr'elles  ,  une  on^re  infini- 
ment néceflaire  dans  ce  monde  brûlaàt.  Ces 
montagnes  font  prefque  toutes  couvertes  d'ar- 
bres  chargés  de  fleurs  en  tout  tems.  Elles  ' 
parfument  l'air  ;  &  ces  fleurs ,  qui  ne  pro-  « 
duifent  point  de  fruits,  font  éternelles,  Car^  / 
dans  le  Monde  de  Mercure ,  la  fubfiftance  des 
habitans  ne  ie  Gvdtive  point  comme  ici  %  la 
nature  bienËdfantè  la  fournit  elle-même,  Sç  ,  X^ 
cache  les  lieux  qui  lui  fervent  dé  magafin ,  pour 
ne  laiffer  à  la  portée  des  hommes  >  que  desi; 
objets  toujours  nans ,  £c  propres  feulement 
auxplaifirsi 
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Coraine  on  conferve  fa  raifon  fous  quelque 
figure  qu'on  Tenveloppe ,  &  qu'on  acquiert 
feulemetit  de  plus ,  les  différentes  manières  de 
penfer  convenables  aux  êtres  dont  on  s'eft  re- 
vêtu ,  on  p.cijt  faire  une  infinité  d'expériences 
les  unes  plus  jolies  que  les  autres.  L'empereur 
qui  feul  p^nt  ficcorder  ce  privilège  en  eô  fort 
avare  ,  de  forte  qu*il  n'y  a  jamais  plus  de  cin- 
quante perfonne^  qui  en  jouiffent  à  la  fois  dans 
toute  L'étendue  delà  planette  :  mais  il  l'accorde 
toujours  à  l'impératrice  ;  c'eft,  pour  ainfi  dire, 
fon  priifent  de  noces.  ^ 

.  Les  femmes,  qui  font  naturellement  fort  cu- 
ri^ufes,  &  à  qui  ce  dégulfement  n'eftpas  inu- 
tile ,  ont  un  goût  fi  vif  pour  cette  efpèce  de 
mgfcarade ,  :que  l'efpérance  d'en  jouir  eft  caiife  , 
que  pas  une  ne  refufe  de,fe  trouver  aux  aflem- 
blées  de  la  beauté  :  on  appelle  ainfi  une  fêie^ 
€]ui  fe  fait  dans  le  palais  de  l'empereur  ^  quand 
il  a  defleîn  de  fe  marier. 

Toutes  les  belles  de  l'empire  qui  y  font 
invitées ,  ne  manquent  pas  de  s'y  rendre.  Il  eid 
ïacile  d'imaginer  que  toutes  fortes  de  plaifirsfe 
rencontrent  dans  cette  affçmblée  ,  où  les 
hommes  ont  la  liberté  d'entrer ,  &  oit  fe  réunit 
tout  ce ,  qu'il  y  a  de  belles  perfonnjes  dans  la 
planette. 

,  fo.ur  le  former  une  idée  des  charmes  de  I4 
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font  f  dans  notre  monde ,  leurs  gants  &  leurs 
éventails.  Elles  fe  les  attachent  avec  des  rubans^ 
&  s'en  fervent  avec  autant  de  facilité  que  û. 
fi  elles  étoient  naturelles.  Quoiqu'elles  craignent 
ia  peine,  elles  ne  fortent  pourtant  presque 
jamais  fans  les  avoir ,  foit  pour  fatisfaire  un 
nouveau  goût  ^  foit  pour  chercher  un  nouveau 
plaifir,  ou  pour  d'autres  raifons  qu'on  verra 
dans  la  fuite. 


C  H  A  P  I  T  R  E    III. 

De  f  empereur  &  du  gouvernements 

\J  N  donne  le  titre  d'empereur  au  fouveraîit 
unique  dé  Mercure.  Ce  n'eft  pas  que  la  planette 
ne  foit  divifée  en  plufieurs  royaumes  ;  mais  ils 
,ne  font  tous  gouvernés  que  par  des  viceroîs 
dépendans  de  l'empereur,  qui  tes  continue  dans 
leurs  gouvernemens ,  ou  qui  les  rappelle  à  ion 
gté. 

Autrefois ,  dans  un  tems  dont  on  conferve 
à  peine  la  mémoire ,  il  s'y  étoit  formé  plufieurs 
états,  c^eft-à-dire,  plufieurs  monarchies  & 
quelques  républiques.  Je  ne  dirai  rien  de  ces 
fiècles  reculés  ,  dont  l'extrême  éloignement 
r«nd  rhifibire  fiifçeptible  d'une  infinité  de 
labiés  >  me  renfermant  à  ne  parler  qiie  du  règne 
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ceux  qui  ont  gagné,  ou  à  qui  on  n'a  rien  C0ri* 
tefté ,  ils  fortent  tous  de  la  maifon  du  mourant  ^ 
fi  tôt  que  le  mémoire  de  leurs  demandés  eft 
fait.  Ses  plus  intimer  amis  feftent  avec  lui, 
ils  font  un  grand  fedin  tdus  enfenible,   après 
quoi  on  lit  au  voyageur  une  lifte  fort  circonf- 
tanciée  des  biens  qui  l'attendent,  ,&  une  def- 
cription  du   monde  oîi  11  va.    Cette  relation 
qu*il  fait  toujours  p^r  cœur  i  &  qui  eft  longue, 
,  •  Tentîuye  &  l'endort';  dans  ce  moment  fon  corps 
fe  divife,  &  en  très- peu  de  tems  fe  réduit  en 
une  poudre  fine  qui  paroît  d'or;  c'eft  la  der- 
nière réduôion  des  corps  dans  Mercure ,   & 
ce  qu'on  peut  appeller  la  cendre  des  morts* 
'Alors  les  perféâions  quHl  pofîédoit ,  paflent  à 
ceux  qui  les  ont  defirées,  &  rien  ne  refte  de 
lui  que  ce  peu  de  pouffière,  qui  même  eft  bientôt 
dévoré  par  les  élçmens.  '  . 

Il'",         -     ^'  '  ,      ■■> 

CHAI^ITRE    VIL 

JDes  talens  en  générai. 

1 L  y  en  a  (le  deux  efpèces,  ceux  qu'on  tient 
de  la  feule  libéralité  de  la  nature ,  &  ceux, 
qu'on  peut  acquérir  par  art  &  par  étude. 

Les  premiers  ne   peuvent  s'aliéner,  fi   ce 
n'cft  en  mourant  >  comme  on  Ta  Vuj  tous  les 
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iautfes'àffis  Mercure,  fe  peuvent  conferver  , 
communiquer,  vendre  &  trocquer  comme  des 
bijoux  &  des  nippes.  \ 

Suivant  cette  inîiitution  de  la  nature,  un 
peintre,  un  géomètre,  un  muficien,  eft  libre 
de  fe  défaire  par  échange,  ou  par  vente  defes 
talens  acquis ,  &  de  les  tranfmettre  à  celui  qui 
fouhaite,  en  payant,  les  acquérir  fans  peine, 
Auffi-tôt  que  le  prix  convenu  eft  payé,  l'ac- 
quéreur jouit  du  talent  qu'il  a  acheté ,  &c  ïe 
irendeur  en  eft  privé.   Tous  les  arts  libéraux 
fe  méchaniqiïes  font  propres  à  cette  efpèce  de 
:oramerce  ;  à  la  vérité ,  on  méfeftime  autant 
:eux  qui  fe  défont  de  cette  précieufe  denrée , 
ju'on  loue  ceux  qui  l'acquièrent  ;  car  dans  ce 
nonde,  oî^  l'efprît  eft  regardé  comme  untré- 
br ,  tout  ce  qui  le  pare ,   étend  (es  comîoif- 
ances  &  Tannoblit ,  paroît  fans  prix.  Ceft  pour- 
[uoi  il  fe  trouve  bien  plus  d'acheteurs ,  que  de 
vendeurs  de  talens.  Il  s'en  trouve  pourtant  quel- 
ues-uns,  &  dans  Mercure  comme  chemous, 
2S  favoris  de  la  fortune  trouvent  dé  fout  ce' 
u'ils  peuvent  fouhaiter.  Ceft  peut-être  de  cet 
fage  d'acheter  des  talens  dans  Mercury,  qu'eft 
enu  nçtre  proverbe  ;  les  gens  de  qualité  fa- 
ent  tout,  fans  rien  apprendre. 
Il  n'eft  pas  impoffible  que  quelques-uns  des 
îges  qui  voyagent  fans  cefle  par  toutes  lespla-. 
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nettes  i  aient  dit  dans  notre  monde  quf  tes  ta-^ 
lens  &  les  ornemens  de  refprit  s^acquièrent 
dans  Mercure  à  prix  d'argent;  là-deffus  nos 
riches,,  qui  fe  réputênt  tous  grands,  peuvent 
s'être  imaginés ,»  qu'en  payant  chèrement  leurs 
maîtres ,  le  plus  fort  en  étpit  fait ,  &  qu'un  ta- 
lent bien  payé,  étoit  fufHfamment  acquis;  mais 
malheureufement  ce  privilège  particulier  au 
monde  de  Mercure ,  n'a  pas  paffé  jufqu'à  notre 
planette;  &  quelque  prix  qu'il  eh  coûte  aux 
profélytes  de  la  fcience  &  des  arts ,  ils  n'en 
peuvent  acquérir  fans  étude  &  fans  peine ,  que 
les  termes  &  quelques  mots  fpécieux,'  propres 
tout  au  plus  à  impofer  à  l'imbécille  vulgaire.. 

Une  autre  manière  d'obtenir  les  talens ,  eft 
'  de  fe  rendre  l'élève  de  celui  qui  les  pofeède  : 
en  ce  pas  le  maître  &  celui  qu'on  peut  regarder 
comme  l'apprentif ,  conviennent  d'un  certain 
tems  de  fervice ,  que  le  profélyte  doit  remplir  ; 
&,  fuivant  qu'il  s'en  acquitté  au  gré  de  fon 
maître,  l'art  ou  la  fcience  fe  place  d'elle- 
même  dans  fon  efprit ,  &  dans  l'organe  cou* 
vcnable. 

Ainfi  celui  qui  fervira  avec  foin  &  d*une 
manière  agréable  un  orateur,  apprendra  par- 
faitement l'éloquence  ;  fa  Voix  deviendhi  fo- 
nore ,  étendue,  harmonieùfe  ;  la  bienféance  du 
gefte  s'emparera  de  fes  bras  6c  de  fes  mains , 

& 


X 
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&  ce^  pathétique ,  qui  prévient  favorabiemenC 
^n  faveur  de  rorâteur ,  fe  répandra  fur  toute 
fa  perfonne ,  pefidant  qite  fon  efprk  f«ra  meublé 
tle  toutes  les  connoiflfances  néceflaires,  &  du 
tout  Tart  qu'enfeignent  Âriilote  ^  Longin  ,  Cî- 
ceron. 

Màh  s'il  atrîvoit  qu'un  élèv«  négligent  ou 
mauflade^  n'eut  pas  rinduftrie  de  faire  agréer 
fes  fervices ,  il  ne  fe  trouveroit  pas  plus  avancé 
à  la  fin  de  fon  appr entiffage,  qu'au  premier  ^our  ; 
car  ta  nature  «fi  fi  attentive  au  bonheur  des 
hommes  de  cette  ptanette^  qu'elle  ne  récom-* 
penfera  dans  les  uns>que  les  agrémens  qu'ils 
ont  donné  aux  autres^.  Il  ne  lui  fufik  pas^  pour 
ïe  bien.de  la  fociété,  que  les  hommes  fe  ren« 
dent  mutuellement  des  fervices  réels;  elle  veut 
cîicore  que  le  prix  des  foins  &  des  Services 
foit  augiftenté)   par  Inattention  de  les  rendre 
Agréables  à  celui  qui  les  reçoit;  &  un  ami^ 
un  parent  ou  un  domefiiqueferoient  mal  récom- 
penfés  dans  Mercure ,  s'ils  entireprenoient  de 
proeurer  à  quelqu'un  des  biens  réels  contre  foa 
gré.  Cet  ufage  de  notre  monde  eft  profcrit  dans 
Mercure ,  &  on  jy  prendroit  pour  de  la  haine , 
l'amitié  zélée,  mais  importune,  qui  s'efforce- 
roit  de  rendre  quelqu'un  heureux,  contre  f«i 
volonté. 
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En  entrant  dans  le  palais  ^  elle  trouva  ^otH 
fa  figure  ordinaire ,  celui  qui  Ta^^it  entretenue 
fous  celle  d^un  ferin  ;  &  quand  elle  vit  encore 
te  même  oifeau  autour  d^elle^  elle  craignit  dV 
voir  été  trompée^  &  peafa  mourir  de  douleur^ 
Le  courtifan  qui  s*apperçut  de  fon  trouble ,  lui 
fit  remarquer  Tempereur»  quelle  mécdnnoîiToit 
fous  le  plumage  du  petit  animal ,  quoîqu^il  i'e 
découvrit  affez  par  lé  difcours  qu^il  tenoit,  & 
qu'un  oifeau  n'aufoit  jamais  pu  Im  tenir  :  nais 
elle  ne  voyoit  &  n^entendûit  plus  rieiL'  Uidée 
fiatteufe^  dont  elle  $^étoit  occupée  en  chemin^ 
Tavoit  tellement  frappée ,  qu^elle  ne  faifoit  nulle 
attention  à  tout  le  refte. 

Auffi-tôt  que  Timpératrice  éft  choifie^  àïi 
Ta  fait  afleoir  fur  un  trône  tres-élevé  ;  c'eâ-* 
là  que  l'empereur  y  conduit  par.  un  député  du 
foleily  vient  Tépoufer  dans  les  formes*  Cet 
envoyé  lit  le  contrat  qui  fe  fait  à  l'ordinaire  § 
6c  il  donne  par  fa  préfence  une  entière  célé^ 
britéàla  cérémonie.  Ne  ptomettez«vous  paS| 
dit  il ,  augufte  fouverain  de  Mercure  ^  de  re*» 
noncer^  en  faveur  de  la  princeffe  N.  ^  aujSc  pré* 
jrbgatives  que  vous  avez  naturellement  de  pé« 
nétrer  le  fecretdes  coeurs^  délire  dans  l'avez 
nir ,  &  de  maîtrifer  les  volontés  ?  L'empereut 
répond: oui.  Ne  confentez* vous  pas, ajoute* 
t-ily  à  n'employer  que  les  grâces^  les  pUûfirs 
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forme,  fitr  laquelle  cfoiffent  &  fe  cbnfervent 
en  tout  tems  des  mets  délicieux.  Tous  les  goûts 
qui  font  répandus  dans  les  autres  mondes  ^ 
prenant  leur  origine  du  foleil,  &  s'arrêtant  d'a- 
bord dans  Mercure  ,  tes  influences,  au  lieu  de 
fe  répandre  fiir  toute  la  terre ,  fe  fixent  fur  ces 
colirîes  ;  là  elles  produifent  des  fruits  de  toutes 
les  efpèçes  que  nous  connoiffons ,  &  d'une  infi- 
nité d^autres  dont  nous  n'avons  pas  feulement  la 
moindre  idée. 

Ces  fruitis  (car  il  faut  bien  leur  donner  un 
nom)  renferment  toutes  les  faveurs  poffibles. 
Un  potiron,  par  exemple,  émaillé  d'une  cer- 
taine manière,  aura  le  goût  d'une  excellente  bif- 
que;  une  citrouille,  fera  un  pâté  d'Amiens  i 
une  calebafle,  un  jambon  delà  Mecque,  &c« 
On  trouvera  un  bouillon  excellent  dans  un  bâ- 
ton de  caffe;  &  les  ortolans  tous  rôtis  fe  cueil- 
,  lent  engouffes,  comme  nos  fèves;  une  pomme 
de  rarabour  ,  eu  une  perdrix.;  le  pied  d'un 
choux  ,  eft  un  boudin  blanc  ;  &:  de  petits  buif: 
fons  ,  femblables  à  nos  grofeliers  ,  portent 
des  huîtres  vertes  d'Angleterre  dans  des  co- 
quilles ,  couleur  dé  feu  ;  c'efè  dans  cet  heureux: 
'monde  ,  &  non  ailleurs ,  que  les  navets  font 
au  fucre. 

La  boiffon  fe  trouve  toute  faite  &  toute  ra- 
i&àîchie  daiis  des  caraffes  de  cryftal,  qu'il  ne 
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faut  que  reporter  oh  on  les  a  prifes ,  pouf 
qu'elles  fe  remplîffent.  Tous  les  vins  que  nous 
connolffons,  &  tous  ceux  qu'on  boit  dans  le 
monde  de  Mars,  de  Jupiter  &  de  Saturne,  (e 
trouvent  là  ;  la  fource  en  efl  inépuifable ,  puif- 
qu'elle  vient  des  influences  du  foleil. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  dire  la  manière  d'aller 
chercher  fur  ces  montagnes  efcarpées  les  fruits 
&  les  liqueurs  qu'on  fouhaite.  On  s'imaginera 
d'abord  qu'elle  eft  pénible  ;  mais  laiflbns  faite 
la  fuprême  intelligence ,  elle  ne  manquera  pas 
d'expédienS  pour  rendre  heureux  fon  peuple 
favori. 

De  grands  oifeaux  d'une  figuré  agréable , 
peints  de  toutes  les  couleurs ,  &  plus  affec- 
tionnés aux  hommes  que  nos  chiens ,  font  les 
pourvoyeurs  de  la  planette. 

Ces  oifeaux  font  très- communs,  &  extrême- 
ment familiers.  II  n'y  a  perfonne  dans  Mer- 
cure qui  n'en  ait  plufieurs  à  fon  fervice,  fans 
les  acheter ,  ni  les  prendre  traîtreufement  comme 
parmi  nous  ;  car  il  fuffit  de  les  appeller.  11  y 
a  dans  Mercure  un  langage  général  que  tout 
le  monde  fait  ;  qu'on  nomme  la  tangue  des  ani- 
maux. Ils  l'entendent  tous,  elle  eft  prefque  auflî 
étendue  que  la  langue  humaine  ;  ils  la  tiennent 
de  la  nature,  &  l'apportent  en  naiffapt;  à  la 
vérité,  Us  ne  fauroient  la  parler  faute  d'organes  ; 
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uiaîs  ils  n*en  fervent  pas  moins  utilement;  car  ils 
la  comprennent  à  ravin 

Ces  oifeaux  qui  font  forts,  &  dont  le  vol 
eft  très^rapide ,  fe  tiennent  toujours  prêts  au 
commandement.  Auflî-tôt  qu'on  leur  a^  dit  ce 
qu'on  fouhaite ,  &  qu'on  les  a  enharnachés  de 
la  corbeille  propre  à  l'apporter ,  ils  partent  en 
diligence.  ^ 

Ils  vont  toujours  deux  enfemble/l'un  choifit 
ce  qu'on  lui  demande  ^  &  le  range  des  pieds 
&  du  bec  dans  la  corbeille ,  6c  fon  camarade 
le  rapporte.  Si  ce  porteur  ne  pouvoir  s'acquitter 
dé  fa  commiilion  par  quelque  accident,  comme 
s'il  mouroit  en  chemin ,  celui  qui  eft  libre  pren- 
droit  fa  place ,  &  retourneroit  promptement 
fervîr  fon  maître. 

Quand  plufieurs  habitans  de  Mercure  man- 
gent enfemble  ,  ce  qui  eft  fort  ordinaire  ,  cha- 
cun envoie  fes  pourvoyeurs ,  &  le  repas  eft 
prefqu'auffi  -  tôt  fervi  que  commandé,-  tant 
ces  merveilleux  oifeaux  font  alertes  &  foi- 
gneux. 
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des  précieufesy  de  nos  vieilles  grand-mères^ 
de  nos  tantes  laides  &  refhignées,  &  de  fottes 
gens  de  cette  étoffe  :  commefi  nous  avions  le  plus 
grand  tort  du  monde,  de  nous  êtreamuféesà 
faire  des  expériences  pour  nous  former  l'esprit 
&  connoître  les  caraâères!  Si  on  nous  jette  la 
pierre  pour  ces  bagatelles-là ,  il  faut  donc  que 
nous  reftîons,  en  vraies  bégueules,  enfevelies 
dans  la  fadeur  de  notre  état ,  &  que ,  comme 
de  véritables  chèvres ,  nous  ne  broutions  qu*oà 
nous  fommes  attachées  ?  Que  notre  monde  eft 
înjufte  !  &  que  je  fais  bon  gré  à  Timpératrice  de 
Mercure  d'avoir  établi  des  loix  {\  fages  par  fon 
exemple. 

Elle  goûte  par-là  toute  forte  d*états  , 
Et  ce  n'eft  pas  agir  en  femme  qui  foît  béte. 
Dans  quelque  rang  que  Ton  foit  regardé  » 

Hélas  !  qu'on  feroit  miférable  !  ' 

Si  f  ne  quittant  jamais  fa  mine  refpeâable , 
On  fe  yoyoit  toujours  fur  le  trône  guindé* 
Il  n*eft  point',  à  mon  gré ,  de  plus  fotte  méthode 
Que  d*être  emprifonné  de  fa  propre  grandeur , 
&  fur-tout  aux  tranfports  de  Famoureufe  ardeur  , 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode* 
L'impératrice  en  plaifirs  fe  connoit  : 
Elle  defcend  du  haut  de  fa  gloire  fuprême , 

Et  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît; 
Elle  fort  fouvent  d'elle-même  ; 
L'impéUtrice  alors  n'eft  pas  ce  qui  paroît. 

Prologue  {FAmphbnon^ 
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|>able  de  s'être  propofé  pour  un  pofte  -qu'oit 
ne  fa^roit  bien  remplir ,  que  fi  on  avoit  trabi 
l'état.  C'eft  iqutîiesiiçnt  qu'on  (Ut,  pour  ex- 
cuier  celui  qui  s'^  emparé  d'un  emploi  ians 
la  capacité  r^qui£e ,  x|ue  l'amour  propre  i^ veugle 
tous  les  hommes;  que  chacun  s'adjuge  de 
-bonne  foi  plus  de  mérite  qu'il  n'en,  à  vérîta- 
l>iemeiit,  &  qu^en  cela  on  peut  être  trompé 
fans  être  criroinpi.  L'exCufe  eft  reçue,  îoriijue 
le  publie  nVn  fbuffre  pas;  mais  dans  les  em- 
plois elle  eu.  frivole,  difèat  les  faabitans  de 
Mercure  :  car  les  manières  de  fe  connoître  foi-» 
-tnême  font  innombrables ,  pour  peu  que  nous 
voulions  faire  attention  fur  ce  qui  nous, 
regarde. 

Centfols  par  jour,  ajoutent-ilS',  ce  qui  nous 
entourjç ,  nous  apprécie  ,  &  notre  valeur  in- 
trinsèque eft  la  xhofe  qu'on  nous  montre  le 
-plus  fouvent;  de  ïbrte  qu'une  femaine  au  plus 
d'attention,  peutmettre  Timbécille  leplusbojrné^ 
en  état  de  favoir  ce  que  tout  le  monde. penfe  de 
lui» 

Les  yeux  &  la  contenMçe  àe  cévtx  qui  no«s^ 
écoiuent,  nous  découvre^  fens  peine  leur  dif- 
pofition  à  notre  égard  ;  les  baillemens  d^uit 
ho^ame  d'efprit ,  '  oir  fa  dîôraftion  ,  '  font  de& 
marques  de  notre  peu  d^agrément  ;  (es  inter- 
ruptions empreffées,  vives  oudédaignantesjj^ 
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marquent  PinfufRfancedenoaraifons.  Cnfoiim 
anier  de  fa  part  montre  Pindignadon  que  lui 
donne  Fineapaché  du  parleur,  qu'il  ne  veut 
pourtant  pas  interrompre  par  no  égard  de  po« 
îitefle  ;  &  s'il  liaufle  les  épaules,  il  Êtut  que 
l'abfurdité  foit  à  fon  comble. 

En  faifant  donc  quelques-unes  de  fes  re^ 
marques ,  quand  on  fe  rencontre  avec  des 
gens  généralement  efiimés  ,  on  ne  Suroît 
douter  de  leui*  opinion  à  notre  égard,  &  par 
conféquent  de  celle  qu'en  aura  tout  le  monde* 

Une  marque  encore  bien  ^ire  de  ce  que 
nous  valons  ,  c'eft  l'empreffement  ou  l'indif- 
férence que  ces  mêmes  gens  marquent  pour 
notre  commerce  ;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  jamais  un  fat,  lin  imbécile,  un  homme 
fans  mérite ,  foit  recherché  par  celui  qui  en  a; 
fi  ce  n'eft  que  quelque  çiitérable  raifon  d'in- 
térêt ,  ou  de  refpeft  humain  n'y  force  l'hoij- 
nête  homme  ;  mais  en  ce  cas ,  (a  contrainte  dé- 
cèle fon fentimerit;  C'eftdonc  avec  raifon  qu'oa 
punit  dajQs  Mercure  la  faufle  opinion  qu'on  a 
de  foi -même,  puifqu'il  ne  faut,  pour  en 
avoir  une  juôe ,  qu'ouvrir  les  yeux  &  les 
oreilles. 

Une  troifième  efpèce  de  domeftiques,  qu'on 
pourrok  nommer  des  élèves,  font  des  gens 
qui  n'ayant  pas  affc?  de  bien  pour  acheter  les. 
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fzlens  y  ou  les  qualités  de  Tame  s'attachent  i 
ceus:  qui  les  pofsèdent ,  pour  les  acquérir  eus> 
mêmes  par  Thabitude  ou  par  l'imitation.  En, 
effets  dans  le  commerce  de  ceux  qui  nous  font 
fupérieurs  par  les  connoiflances ,  par  le  goût , 
ou  par  les  talens ,  Tame  fe  dérouille ,  s'inflruit , 
te  dépouille  des  préjugés,  acquiert  des  lumières, 
prend  le  goût  des  arts  ,  &  s'accoutume  à  faire 
tifage  de  ià  propre  raifon  ;  ce  qu'on  doit  re«- 
garder  comme  là  plus  fublime  de  toutes  les 
iciences. 

L'un  s'affeôionne  à  la  géométrie ,  chez  un 
géomètre  ;  un  autre  étudie  la  nature ,  en  fer- 
vant  un  phyficien;  celui-là  acquiert  les  grâces 
de  l'éloquence  dans  la  familiarité  d'un  Sala- 
mandre; on  gagne  de.  la  politeilèj)  &  l'air  du 
grand  monde  chez  un  courtifan  ;  une  joHe  fille 
en  fert  quelquefois  une  autre  moins  aimable 
qu'elle;  mais  plus  fa  vante  dans  Tart  de  fe  bien 
mettre;  plus  fpirituelle,  plus  fine,  &  par  con- 
féqueht  bieii  plus  capable  de  Tinfiruire  de  là 
coquetterie  délicate,  fi  néceflaire  à  qui  veutplaîre 
long-tems. 

Une  infinité  d'autres  raifons  que  chacun  peut 
imaginer  ,•  attirent  des  élèves.  On  en  trouve 
ibu  vent  plus  qu'on  n'en  veut ,  &  il  y  en  a  même 
qu'on  rebute.  Ce  font  ceux  qu'on  foupçonne 
de  ne  vouloir  acquérir  dies  talens  ^  q»e  pour 


donne  aux  maifons  particulières  &  au»  édifice 
publics,  toute  retendue  néceflatre  pour  la  di- 
gnité des  uns ,  &  la  commodité  des  autres. 

Ceux  qui  veulent  employer  pour  leurs  bà- 
timettsles  différenteslbrtesde  bois  que  la  terre 
produit,  en  font  les  maîtres.  On  en  trouve  de 
toutes  les  couleurs,  &  les  animaux  dont  nous 
avons  fait  mention,  ^wrennent  foin  de  le  couper 
&  de  le  chanief .  Mais'dommé  le  bois  eft  plus 
diffic^te  à  travailler  que  la  terre  métallique ,  fil 
les  pierres^m<dlesr  dont  on  a  parlé,  Tufage  n*«i 
4sâ  pfis  fort  commun.  Les  arbres  font  fi  beaux 
«lans  leur  deftination  naturelle ,  qu'on  fait  quel- 
que fcriipule  de  dépouiller  la  terre  de  la  bril- 
lante parure  qu'ils  lui  donnent.  Ces  afyles  du 
frais  &  de ia  dcruce  ôbfcurité,  paroiffent  ref* 
peâaUes ,  parle  befoin  qu'on  en*  a  dans  cette 
planette  embrafée,  &  ce  n'eft  pas  fans  peixïe 
qu'on  prive  la  terre  du  parfum  qu%  y  ré- 
pandent, &de  la  douce  harmonie  qui  s'y  per- 
pétue ,  par  le  chant  des  oifeaux  de  toutes^  ef- 
pèces  qui  les  regardent  comme  leur  palais. 


encore  djfférens  par  les  incUnatioas  imtur^Hes  f 
par  l'éducation  qu'ils  reçoiyçoi  di^s  hommes  , 
§£  par  les  eipplQÎs  auii^quels  çn  les  deftine*  A 
la  vérité  9  ceui^cpte  leur  nature  rrad  moins  for 
ciables  »  font  toujours  grofllers  &  féroces  » 
comme  parmi  nous  ;  les  liops  êf.  les  tig^^s  âc( 
Mercure  ne  font  pas  d'un  ço^nierce  wffi  flow 
que  les.  moutons  &  les  barl>et$  ;  quoiqu'ils  ^tir 
tendent  la  langue  générale  ;  mai$  tpuf  ceu^  qn? 
nous  appelions  domeftiques ,  on  oe  (aj^toUt  dîrç 
combien  ils  fpnt  dociles  »  &  qu'elle  mvie  ils 
ont  de  ferçAdrenéçefiairesauic  hotnfnes.  l\$m 
peuvent  p^s  parler  9  çQome  pp  a  df j^  dit  9  mais 
au  lieu  fie  la  vo^x  que  la  n^Uir^  Iwr  9  rtfiifée^ 
elle  les  ^  doués  d'un  langage  muet  »  (ompofé 
de'  mines ,  d'avions  &  de  différentes  poilures 
qui  ne    font  guère  nioins  intelligibles    que 
la  parole,  &  les  pepples  de  ^^er^l}re  les  tth 
.  tendent  mieux ,  que  le$  liabitrtns  duférgil  n'en^ 
tendent  le$  mut&ts  ^  dont  le  langage  eft  fort 
clair  à  ceux  qui  y  fpnt  a^cputumés. 

C'eft  en  cette  langue  qu'Us  ténioÂgné^t  9iifc 
hommeç  qu'ils  lies  entendent  ;  &  qu'ils  rçnd^Bt 
compte  des  cpnfimi^qns  dont  il$  Ie$  99t  chargée* 
y  s  s'en  ^ryent  m^jne  pour  la  ^onverfelion  9  <k 
quelquefois  on  s'entretiendra  dw$  un  bois  a^^ 
raifonnabiement  avec  un  roffignol,  qu'avec  une 
perfonne  tf  ès-fenfçie.  A  e(l  vrai  que  dans  ces 
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difcours  on  affeâe  de  ne  parler  que  des  chofesT 
convenables  à  ranimai  avec  lequel  on  fe  trouye. 
Par  exemple ,  la  converfatîon  avec  un  roffignol 
ne  roule  pas  fur  la  morale  &  fur  It  politique  > 
mais  fur  la  beauté  du  jour ,  fur  Tagrément  du 
payfage  ;  on  l'entretiendra  des  arbres  y  des  fleirrs  ^ 
des  plantes,  de  fa  maîtreâe,  de  fes  amours  » 
de  fes  camarades ,  de  leurs  aventures.  Toutes 
ces  bagatelles  traitées  avec  art,  font  d'une  affez' 
g^nde  reflburce ,  quoiqu'elles  paroifTei^t  d'a- 
bord fort  fimples.  Il  arrive  même  qu'en  s'en- 
tretenant  ainfi,  on  s'infiruit  de  mille  propriétés 
des  plantes,  de  la  fmgularité  des  lieux,  6c  qu'on 
trouve  occafion  de  faire  bien  des  remarques 
qui  dévoilent  la  nature,  &  nous  inftruifent  mieux 
que  ne  pourroit  faire  une  étude  plus  férièufc* 
Ce  que  je  dis  d'un  roffignol,  fe  doit  entendre 
également  d'un  loup,  d'un  fçrpent ,  d'un  lièvre , 
•fauf  à  lâ  prudence  de  l'bomme ,  de  choifir  des 
fumets  de  converfation  proportionnés  à  la  poftée 
de  chaque  efpèce.  On  juge  bien  qu'un  léopard 
ne  raifonne  pas  comme  une  levrette  ;  un  din- 
don ,  comme  un  renard  ;  ni  un  tigre ,  comme 
un  lapin  ;  mais  la  politeffe  naturelle  exige  qu'on 
sliumanife ,  &  qu'on  ne  parle  aux  gens  que  de 
ce  qui' leur  convient^ 

Les  animaux  dans  Mercure,  ne  s^  mangent 
point  les  uns  les  autres;  mais  on  ne  laifle  pas 
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dy  voir  entre  chaque  efpèce  »  l'antipatie  que 
nous  voyons  parmi  celle  de  notre  monde.  La 
différence  qu'il  y  a  des  animaux  de  cette  pla- 
nette  aux  nôtres,  c'eft  qu'au  lieu  de  fe  drefler 
des  embûches,  &  d'employer  la  rufe  pour  ic 
détruire',  comme  on  dit ,  en  tapinois,  ils  fe 
font  une  guerre  ouverte  de  nation  à  nation, 
jufqu'à  ce  que  l'an  des  partis  fatigué  ou  plus 
foihle,  cède  le  terrein  au  viâorieux,  &  de- 
mande la  paix.  Ils  la  font  quelquefois  par  ra- 
battement des  deux  partis ^  quelquefois  parla 
médiation  d\ine  efpèce  neutre  ;  mais  fouvent 
par  l'entremife  des  hommes ,  qui  fe  rendent 
garants  des  traités.  Alors  elle  eft  fort  iblide  , 
&  on  craint  également  de  la  rompre  de  part  & 
d'autre. 

Ce  û'efl  pas  que  les  hommes  s'amufent  ja- 
mais à  prendre ,  comme  on  dit ,  fait  &  caufe 
dans  ces  démêlés  ,  ni  qu'ils  en  viennent  aux 
voies  de  fait  contre  les  infraâeurs  du  traité  ; 
mais  c'efl  qu'ils  confeillent  le^  léfés  contre  le 
parti  coupable ,  &  leur  apprennent  les  moyens 
de  fe  rendre  fupérieurs  à  leurs  ennemis.  Aufli 
de  pareilles  conventions  ne  font -elles  violées 
que  très-rarement;  tous  les  animaux  de  la  pla- 
nette  les  refpeûent ,  &  le  lion  même  le  plus  in- 
^cile  de  fes  habitans,  y  regarde  à  deux  fois, 
avant  de  déclarer  la  guerre  aux  cerfs  &  9)ux 
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chevreuils ,  qu«nd  ils  ont  fait  la  paix  tnfetnhîe 
par  la  niédiation  de  notre  efpèce.  Cefl  ce  qui 
fait  que ,  malgré  leur  antipatîe ,  on  les  Volt  vivre 
èiifemble  avét  affcz  de  familiarité ,  fe  faluer 
^îriîablement  à  la  rencontre ,  s'^nti^tènir  gaie- 
Ihent ,  fe  donhet  des  rêpâs ,  faire  des  alliances 
Si  des  nîariages  qui  femblent  être  affez  difpro- 
portîohnés,  maïs  que  des  intérêts  politiques  au- 
tôtifent  &  rendent  fortables.  Ceft  cfe  qui  fait 
encore  qu*oh  eft  affez  peu  furpris  dans  Mercure 
de  voir  un  tigre  faire  l'amour  à  une  jolie  biche 
8c  répôufer  ;  un  loup  fe  radoucir  auprès  d'une 
chévré.  Des  gens  très-dignes  de  foi  m'ont  affuri 
qu'ils  avoient  vu  dts  renards ,  en  grande  répu- 
tation dans  leur  parti,  s'attacher  à  des  jeunes 
poules  hupées ,  &  les  défendre  contre  l'aigle 
&  lé  milan ,  au  péril  de  leur  vie.  Ces  alliances 
ht  choquent  pas  plus  dans  Mercure ,  que  celles 
<iiii  fe  font  dans  notre  monde  ne  nous  paroif- 
fent  étranges.  Y  eft-on  furpris  de  voir  des  hom- 
me^ graves  &  d'un  âge  décrépit  époufer  de 
jeunes  coquettes?  Les  plus  grands  fèi^neurs 
ne  recherchent-ils  pas  l'alliance  d'un  malotru , 
^ui  s'èft  enrichi  par  les  cortcuffions  les  plus 
criantes  ?  Tout  le  monde  fait  encore  qu'il  n'eft 
pas  fans  exemple  qu'un  magiftrat  faffe  fa  femme 
d'une  comédienne. 
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CHAPITRE    XL 

De  la  nourriiuH  des  animaux. 

jLa  terre  fournit  à  tous  les  aniriîàitx  la  nour- 
riture qiii  leur  convient  :  &  quoiqu'ils  ne  paif- 
fentpas  l'herbe,  c^u'ils  ne  broutent  m  les  fleurs 
ftî  les  àrbriffèàux ,  ils  ont  abondamment  tous 
les  aliment  héceffaires  &  coftvenables  à  leur 
iiature.  Les  cailloùk  les  leur  fourniffent  :  il  fort 
de  toutes  les  pierres  une  éfpèce  de  fève  uni* 
Verfelle,  que  les  hommes  trouvent  infipîde, 
&  que  toupies  animaux  qui  la  fiiccent  aiment 
infinirtïent  ;  on  fait  par  le  commerce  qu'on  a 
avec  eux  qu'elle  eft  pour  eux  d'trn  goût  ad- 
mirable. Les  bêtes  carhàflîêrès  y  fentent  le  goût 
des  viandes ,  les  animaux  qui  broutent  la  com- 
parent aux  fruits  &  aux  falades ,  les  oifeaux 
croyent  manger  dû  pain  au  làît ,  &  dès  gâteaux 
aux  œufs  ;  enfin  chaque  êfpèce  eft  contente 
des  ^imens  qui  lui  font  deftinés  j  elle  en  ufe 
délickiffêtttent  &  fans  peîiie  i  &  trouve  abon- 
dament  par-toiit  en  toute  feifon  ce  qui  lui  eft 
iiéceffaîre.  Auiîi  les  animaux  font- ils  libres  dans 
Mercure  de  la  fflus  parfaite  liberté  qui  foit  dafts 
la  nature  :  car  ils  recônhoiffent  l'empire  des 
liontaits  qp^tant  qu'ils  les  aiment ,  &  ils  ne 
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leur  font  afiujettis  par  aucune  forte  de  loi  ^  til 
même  par  la  violence.  Car  les  habitans  de  Mer«^ 
cure  font  trop  ennemis  de  la  tyrannie  y  pouf 
enchaîner  les  animaux,  retenir  lesoifeaux  en 
cage,  &  fe  faire  fervjr  par  contrainte. 
.  La  nature  à  établi  entre  les  hommes  &  le^ 
animaux  ime  ei(pèce  de  fubordination  bien  plus 
douce  :  lamitiè  en  eft le  lien  unique.  Les  ani- 
maux s'attachent  aux  hommes  par  une  inclîna- 
tl(»n  fympathique  que  rien  ne  fauroit  détruire^ 
&  par  la  force  de  cet  inftinfi  ^  ils  font  toujours 
difpofés  à  leur  rendre  tous  les  fer  vices  poffi* 
blés  ,  chacui^  félon  fes  petits  talens.  Suivant 
qu'ils  ont  été  inieux  traités ,  &  accueillis  ^  ils 
s'engagent  davantage  ;  car  la  politefie  des  (a* 
périeurs  eft  un  des  plus  forts  liens  de  cette 
cfpèce  de  commerce,.  Je  vais  donner  quelques 
exemples  du  fer  vice  qu'on  tire  ordinairement 
ies  animaux. 

Un  homme  veut-il  donner  une  belle  courfe 
au  public ,  s'il  a  fait  amitié  à  des  cerfs,  &  à 
des  chevaux  d'une  extrême  yîteffe,  ils  vien- 
nent û'eux-mêmes  s'atteler  à  fon  char,  &  fans 
|ivoir  befoin  de  cocher,  parce  qu'ils  entendent 
la  langue  univerfelle ,  ils  font  tous  les  efforts 
pour  vaincre  la  vîteffe  du  parti  oppofé. 

S'agit-il  d'avoir  des  marionettes  excellentes  ? 
les  perroquets  apprennent  par  cœur  des  dif- 

cours 
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tours  fuiyis  d'une  longueur  étonnante  ^  &  font 
dire,  par  fignes  à  polichinelle^  qiii  eft  ordinai- 
rement un  vieux  renard,  des  quolibets  admi- 
rables, l-esfingeis  danfent  fur  la  corde, &  font 
d'eux-mêmes  des  tours  de  pantomimes  parfaits: 
les  fe\ines  chats  y^  prennent  leis  fouris  &  s'en 
jouent  fans  les  bleffer,  avec  la  grâce  naïve  qui 
leur  eft  particulière,  &  les  fereinà  de  cânariè 
chantent  datis  leS  entre-aôes^  des  airs  de  fla« 
geolet  qui  feraient  honte  à  Defcoiteauxi 

Quelqu'un  veut- il  bâtir  une  maifon?  le$re* 
nards,  les  lapine,  les  taupes  en  créufent  les  fon- 
demens  ;  les  caiftors  coupent  les  grands  arbreâ 
&c  les  façonhent  ;  les  ânes  portent  fur  leur  dos 
les  groffes  pièces  de  bois  façonnés,  fi  on  veut 
s'en  fervir  ;  lei5  ours  fe  chargent  deâ  matériaux 
(qu'il  faut  pôrtei:  fur  lès  échafauds  par  des  écheU 
les  jufqu'àù  comble  du  bâtiment ,  6c  l'éléphant 
fait  fervir  fà  trompe  de  grue  pour  élever  leà 
fardeaux  le§  plus  pef^ns.  Ainfi  les  ouvriers  n'ont 
qu'à  les  mettire  en  œuvre  ^  &  ils  en  font  quit- 
tes pour  payer  de  politefle  les  fervices  de  ceà 
animaux  zélés.  lU  foiit  encore  mieux  :  quand 
l'édifice  eft  achevé  j  &  qu'il  faut  orner  le  de- 
dans,, l'éléphant  fournit  l'y  voire  gratis  ^  la  tor- 
tue,donne  fon  écaille  î  6c  le  poiftbn  qui  vit  dans 
la  nacre  fournit  des  perles  &  des  coquillages 
précieux  >  dont  on  fait  les  plus  jolies  grottes 

■         ■  '     ■  ^  O 
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C  H  A  P  IT  R  Ê    I  X, 

Dci  domeJiiqueSé 

\J  u  T  RK  les  domeftiques  aîîés ,  qui  font  prîa- 
cipalement  deftinés  à  faire  les  n^eflages  un  pça 
éloignés,  il  y  en  a  d'autres  pour  le  dedans  dç 
la  marfon  y  &  pour  le,  fervice  ordinaire.  Ce 
\  ne  font  point  des  efçlaves,  mais  des  gens  qui 
I  U  font  ré,dvilts  par  leur  ftute  à  cette  malheurpufç 
condition. 

,  Tels  font  ceux  qui  faute  de  cultiver  leur^ 
.  talens,  Ips  ont  laiflespef:4i"e,  &  qi^i  n'qnt  plt^g 
que  celui  de  fervir  les  autres  ^  ceux  auffi  qi;p 
la  démence  des  paffions  outrées  a  ruinas  djp 
quelque  façon  que  ce  foit* 
.  On  prend  encore  des  domeftiques  parmi  las 
gens  qui  font  tombés  en  roture.  Ce  m^lheitf 
arrive  au  troifième  d'une  famille^  de  père  en 
fils,  qui  fe  trouve  fans  rnérite.,  f^ns  efprit^  iji 
inutile  à  l'état  ;  comme  à  ceux  qui  fe  font 
déshonorés  dans  les  charges  publiques  par  mau- 
vaife  intention ,  ou  par  incapacité  ;  car  dans 
Mercure  on  punît  celui  qui  manque  à  fon  de- 
voir par  fottife ,  comme  celui  qui  prévarique 
de  deffein  formé ,  par  la  raifon  que  le  public 
€n  fouâre  également^  &  qu'on  eft  aufli  cour 
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pable  de  s'être  propofé  pour  un  pofte  -qu'oit 
ne  fauroit  bien  rennplîr^  que  &  on  a  voit  trahi 
rétat.  C'eft  inutilement  qu'on  dit,  pour  ex- 
cufer  celui  qui  s'edd  emparé  d'un  emploi  fkos 
la  capacité  rpquife ,  jque  l'amour  propre  ^veu^ 
tous  les  hommes  ;  que  chacun  s'adjuge  de 
-bonne  foi  plus  de  mérijte  qu'il  n'en,  à  vérita- 
blement, &  qu'en  cela  on  peut  être  trompé 
-fans  être  criminel.  L'exCufe  eft  reçue,  îorique 
le  public  n'en  £ouffre  pas;  mais  dans  les  eai- 
plois  elle  eft  frivole,  difent  les  faabitans  de 
Mercure  :  car  les  manières  de  fe  connoître  foi- 
-même  ibnt  innombrables ,  pour  peu  que  nous 
voulions  faire  attention  fur  ce  qui  nous 
regardé. 

Centfois  par  jour,  ajoutent-ilS',  ce  qui  nous 
cntouriç  ,  nous  apprécie  ,  Se  notre  valeur  in- 
trinsèque eft  la  chofe  qu'on  nous  montre  le 
-plus  fouvent;  de  forte  qu'une  femaine  au  plus 
d'attention,  peutmettre  rimbécille  lepiusbojrné^ 
en  état  de  favoir  ce  que  tout  le  monde. penfe  de 
lui. 

Les  yeux  &  la  contenance  ide  ceux  qui  nous^ 
écoutent,  cous  découvre^  fens  peine  leur  dif- 
pofitîon  à  notre  égard  ;  les  baillemens  d'utt 
honame  d'efprit ,  '  our  fa  dîftra&ion  ,  *  font  des 
marques  de  notre  peu  d'agrément  ;  fes  inter- 
ruptions empreffécs,  vives  ou- dédaignantes^^ 
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marquent  rinfuffifançedeno&raifons.  Unfdiim 
arrier  de  fa  part  montre  Pindignation  que  liii 
donne  Fineapaché  du  parleur,  qu'il  ne  veut 
pourtant  pas  interrompre  par  on  égard  de  po»- 
ïitefle  ;  &  s'il  iiaufle  les  épaules,  il  £ïut  que 
l'abfurdité  foit  à  fon  comble. 

fin  êiifant  donc  quelques-unes  de  fes  re^ 
marques  ,^  quand  on  ïe  rencontre  avec  dea 
gens  généralement  eilimés  ,  on  ne  feuroit 
douter  de  leur  opinion  à  notre  égard,  &  pàr^ 
conféquent  de  celle  qu'en  aura  tout  le  monde^ 
.  Une  marque  encore  bien^ire  de  ce  que 
nous  valons  >  c'eft  Tempreffement  ou  Findif- 
férence  que  ces  mêmes  gens  marquent  pour 
notre  commerce  ;  car  il  ne  faut  pa$  s'imaginer 
que  jamais  un  fat,  un  imbécile,  un  homme 
fans  mérite ,  foit  Recherché  par  celui  qui  en  a; 
fi  ce  n'eft  que  quelque  ipîtérable  raifon  d'ia- 
térêt ,  ou  de  refpeft  humain  n'y  force  l'hoi?^ 
nête  homme  ;  mais  en  ce  cas ,  fa  contrainte  dé- 
cèle fon fentimerit;  C'eftdonc  avec  raifon  qu'on 
punit  daus  Mercure  la  faufle  opinion  qu'on  a 
de  foi -même,  puifqu'il  ne  faut,  pour  en 
avoir  une  juôe,  qu'ouvrir  les  yeux  &  les 
oreilles. 

Une  troifièmeefpècede  domeftiques,  qu'on 
pourroit  nommer  des  élèves,  font  des  gens 
qui  n'ayant  pas  affcz  de  bien  pour  acheter  les. 


x^ 
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|ialens^  ou  les  qualités  de  Tame  s'attachent  i 
ceux  qui  les  pofsèdent,  pour  les  acquérir  eur- 
mêmes  par  l'habitude  ou  par  nmitation.  En, 
effet,  dans  le  commerce  de  ceux  qui  nous  font 
Supérieurs  par  les  connoiflances ,  par  le  goût , 
ou  par  U$  talens  9  Tame  fe  dérouille,  s'ihflruit , 
le  dépouille  des  préjugés ,  acquiert  des  lumières, 
prend  le  goût  des  arts  ,  &  s'accoutume  à  faire 
tifage  dç  fa  propre  raifon  ;  ce  qu'on  doit  re- 
garder comme  là  plus  fablime  de  toutes  les 
iciences. 

L'un  s'affeôionne  à  la  géométrie  »  chez  un 
géomètre;  un  autre  étudie  la  nature,  en  fer- 
vant  un  phyfiçien;  celui-là  acquiert  les  grâces 
de  l'éloquence  dans  la  familiarité  d'un  Sala- 
mandre; on  gagne  de.  la  politeile,  &  l'air  du 
Çrand  monde  chez  un  courtifan  ;  ime  jobe  fille 
en  fert  quelquefois  une  autre  moins  aimable 
qu'elle;  mais  plus  favante  dans  l'art  de  fe  bien 
mettre;  plus  fpirituelle,  plus  fine,  &  par  con- 
féquekit  bien  plus  capable  de  l'inftruire  de  là 
coquetterie  délicate,  fi  nécefiaire  à  qui  veut  plaire 
long*tems« 

Une  infinité  d'autres  raifons  que  chacun  peut 
imaginer  V  attirent  des  élèves.  On  en  trouve 
ibuvent  plus  qu'on  n'en  veut,  &  il  y  en  a  même 
qu'on  rebute.  Ce  font  ceux  qu'on  foupçonne 
de  ne  youloir  acquérir  des  talens ,  que  pour 
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de  raironnemçus  politiques,  qat  detnancleaf 
fnoins  d'imaginaûon  que  de  folidité  %  car  per-» 
ibnne  n'ignore  (que  les  poââbns  ont  dans  VeU 
prit  je  ne  fai  quoi  de  froid  &  de  pefant ,  qui 
lie  s'accorde  pas  n\al  aux  fçlençes  de  cette 
çfpèce.^  . 

Ç  t^  A  P  I  T  H  «    X  1  L 

X-fÇS  habits  ne  fervent  pas  à  fe  défendre  de  1^ 
rigueur  des  faîfons ,  coîT»me  parmi  nous  5^  puift 
qii*\ine  éternelle  ferenité.  règne  dans  l'air,  fii^ 
^ue  le  froid  eft  tout- à-fait  inconnu  dans^ette 
planète. 

La  nature  n^  pas  laiffé  de  donner  à  ce  peu- 
ple un  inftina  qui  le  porte  à  s'habiller,  (ans, 
dqute  ^  parce  qu'un  certain  air  de  modeftie  ne 
rend  que  plus  piquante  la  beauté  I^  plus-  par*-: 
faîte.  Il  ri'eft  pas  queftion  dç  mode  générale  danç 
la.  planète;  chacun  imagine  d^çs  habits  de  fan-» 
laifie ,  à^peu  près  dans  le  goût  de  nos  jolies  maf- 
çarades  ,  &  tout  paroît  bien ,  pourvu  qu'ors 
montre  daQS  fa  parure  de  Tadreffe  &  du  génie^ 
Les.  étoffes  ne  s'adhètent  point  dans  Mercure» 
La.  natvkrele^  fournit  libéralement,  &  c'eft  Tem^ 
perçut  qui  les  diftrihue.  Les  W.ga(ijis  fopt^ij^ 
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^ncore  dîferens  par  les  inclinatipas  luiturfsHes  f 
par  l'éducation  qu'ils  reçoivent  des  hommes  9 
^  par,  les  emplQis  auxquels  çules  deftine.  A 
la  vérité ,  ceu^que  leur  nature  rend  moins  for 
çîables  9  font  toujours  grofllers  Se  féroces  » 
comme  p^rmi  nous  ;  les  liops  Se,  ks  tigres  dt( 
Mercure  ne  font  pas  d'un  commerce  auffi  flouv 
que  les.  moutons  6iÇ  les  barl^e^s ;  quoiqu'il  ^tir 
tendent  la  langue  générale  ;  maî$  tou(  ceui:  qii$ 
novis>ippelloii$  domeftiques  »  on  1^  iaiiroit  dir? 
combien  ils  font  dociles ,  Sf,  qu'^U«  envie  ils 
ont  de  fe  rendre  néçeflairesauic  hon^nes.  llspe 
peuvent  p^s  parler  9  çpname  pp  a  dfj^dit  »  mats 
au  lieu  fie  la  voix  que  la  n^turi?  Ippr  9  r^fufée^ 
elle  les  ^  4oués  d'ufi  langf^ge  tomt  9  ^otnpofé 
de'  mines ,  d'avions  &  de  différentes  poilures 
qui  ne    (on;  guère  n)oin$  intelligibles    que 
la  parole,  &  les  peuples  de  j^erisiire  les  enr 
.  tendent  mieux  ^  que  le$  habitons  du  férgil  n'en^ 
tendent  le$  muets  9  dont  le  langage  eil  fort 
clair  à  ceux  qui  y  fpnt  a^cputuinés. 

C'eft  en  cette  lapgue  qu'ils  témoiigiie^t  mue 
hommes  qu'ils  lies  entendei^t  ;  &  qu'ils  rendit 
compte  des  cpainmi^ons  dont  ils  Ie$  PQtcb^rgé^* 
y  s  s'en  jfervent  m^jne  pour  la  ^onverl^on  9  ^ 
quelquefois  on  s'entretiendra  dans  mq  bois  atift 
raifonnabiement  avec  un  roffigiiol,  qu'avec  une 
.  perfonne  tf  ès-fenfçe.  Il  eft  vrai  que  dans  çqs 
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journer  pour  travailler  pendant  un  tems  au  bont 
heur  &  5LUX  plaifirs  de  ceux  qui  les  habitent. 

Quand  ils  font  fur  notre  terré ,  ils  fertilifenr 
ks  champs,  peuplent  les  jardins ,  produifent  les 
fruits,  &  créent,  pour  ainfi  dire,  les  métau:e 
&  les  pierres  précieiifes  dans  le  fein  de  la  terre  i 
ils  mûriffent  les  vins  de  Tokai  &  de  Cham- 
pagne ,  ils  diftribuent  la  beauté,  les  talens  • 
les  grâces ,  le  génie ,  les  goûts ,  les  fehtimens , 
&  préfident  aux  fonges  agréables. 

Dans,  Mercure ,  ils  font  artifans  <l*étoffeS ,  de 
bijoux,  &  d'une  infinité  d^  curiofités  cju'ils 
fabriquent  de  la  même  matière  que  les  étof-»- 
fes;  car  elle  efl  également  propre  à  faire 
ks  gazes  les  plus  légères ,  les  pierres  ks  plus 
4ures ,  &  les  métaux  les  pjus  folides  :  il  ne  s'agit 
qu.e  de  la  cuiffon. 

Les  bords  du  lac,  oîi  fe  font  tous  ces  chef-^ 
d'œuvreSjfont  entouré^  à  une  certaine diftance 
de  magafins  fuper^es ,  dans  kfqûels  les  fala- 
mandres  portent  &  confervent  leur  travail  qu'ils 
diftribuent  gratis,  au  choix  de  ceux  qui  en 
foubaitent  s  pourvu  qu'ils  montrent  une  ordon- 
nance de  Ttmpereur,  ou  la  marque  de  l'inten- 
dant, comme  je  l'ai  déjà  dit/ 

Outre  les  étoffes ,  on  trouve  dans  ces  ma- 
gafins tous  les  affortimens  qui  conviennent  à 
î^  paître  d^s  hommes ,  aufir  bien  ^ju'à  celle  d^ 
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flmmes;  il  en  faut  excepter  Yot  &  les  pi  rre- 
ries,  qui  ne  fervent  de  rien  à  ^ornement.  On 
s^magînV  que  T^clat  trop  vif  des  pierrerieis ,. 
Iiuit  plus'à  la  beauté  quHl  ne  la  fert  :  &  à  régar4 
des  métaux ,  leur  couleur  uniforme  ne  fait , 
dit- on,  qu'éblouir,  fans  rien  dire;  à  Tefprit, 

Ce  peuple  ingénieux  &  délicat ,  n'eft  frappé 
que  des  mélanges  induflrieux  de  la  nature  Se 
des  produâions  de  Fart  :  aufli  toute  la  magni* 
fîcence  de  leurs  étoffes  confifte-t-elle  dans  U 
iinefTe ,  dans  Téclat  de  couleurs ,  &  dans  la  va* 
riété  dçsdeffeins.  Ceôlur-tout  dans  cette  derr 
nière  partie,  que  les  falamandres  excellent  ;  ils 
:(pepréfentent  dans  leurs  ouvrages,  non- feuler 
ipient  les  fleurs ,  les  fruits ,  les  animaux  ,  les; 
grotefques,  mais  de  plus ,  comme  ils  favent 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  Mercure  &c  dan^  les 
autres  planètes,  ils  en  font  de  petits  tableaux 
-éiîigmatiques,  enforte  qu'on  verra  quelquefois  • 
fur  ime  inème  robe,  les  aventures  anecdoâe$ 
de  cinq  ou  iix  planettes ,  peintes  comme  U$ 
migriatures  de  nos  plus  belles  tabatières. 

Quand  on  choifit  une  de  ces  pièces  d'étof- 
fes fatirique5^(  on  les  appella  ainft)  le  falaman- 
dre  qui  l'a  fabriquée,  vous  donne  le  petit  lardon 
manufcrit  ^ui  fçrt  à  Tintelligence  des  tableaux* 
Chacun  peut  à  fon  gré  faire  myftère  de  Tex* 
pUcation ,  ou  la  montrer  à  fes  amis,  ô(  même 
1^  livrer  au  public. 
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chèvrèùîîs ,  quand  ils  ont  fait  la  paîx  enfembfe 
par  la  iriédiation  de  notre  efpèce.  Ceft  ce  qui 
fert  que ,  malgré  leur  ântipatîe ,  on  les  Voit  vivre 
feiifemblé  avét  affez  de  familiarité ,  fe  faluer 
lïniîablement  à  la  rencontre ,  s'éflti^tènir  gaie- 
thent ,  fe  donhei*  des  rèpâs ,  faire  des  alliances 
&  dés  mariages  qui  femblent  être  affez  difpro- 
portionnés,  mais  que  des  intérêts  politiques  au- 
tôt-ifent  &  rendent  fortables.  Ceft  cfe  qui  fait 
encore  qu'oh  eft  affez  peu  furpris  dans  Mercure 
de  voir  un  tigre  faire  l'amour  à  une  jolie  biche 
8t  l'épDufer  ;  un  loup  fe  radoucir  auprès  d'une 
chêvré.  Ues  gens  très-dignes  de  foi  m'ont  affuri 
qu'ils  avoient  vu  dés  renards ,  en  grande  répu- 
tation dans  leur  parti,  s'attacher  à  des  jeunes 
poules  hupées ,  &  les  défendre  contre  l'aigle 
&  lé  milan  j  au  péril  de  leur  vie.  Ces  alliances 
he  choquent  pas  plus  dans  Mercure ,  que  celles 
<Juî  fe  font  dans  notre  monde  ne  nous  paroif- 
fent  étranges.  Y  eft-on  furpris  de  voir  des  hom- 
meS  graves  &  d'un  âge  décrépit  époufer  de 
jeunes  coquettes  î  Les  plus  grands  fèigneurs 
hè  recherchent-ils  pas  l'alliance  d'un  malotru , 
^ui  s'èft  enrichi  par  les  corfculîions  les  plus 
criantes  ?  Tout  le  monde  fait  encore  qu'il  n'eft 
pas  fans  exemple  qu'un  magiftrat  faffe  fa  femme 
d'une  comédienne. 
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CHAPITRE    XL 

De  la  nourriture  des  animaux» 

jLa  terre  fournit  à  tous  les  animaux  la  nour- 
riture qui  leur  convient  :  &  quoiqu'ils  ne  paif- 
fent  pas  l'herbe,  c^u*ils  ne  broutent  ni  les  fleurs 
fti  les  àrbriffèàux,  ils  ont  abondamment  tous 
les  aliment  héceffaires  &  convenables  à  leur 
nature.  Les  caillouk  les  leur  fourniffent  :  il  fort 
de  toutes  les  pierres  une  èfpèce  de  fève  uni* 
Verfelle,  que  les  hommes  trouvent  infipide, 
&  que  tous  les  animaux  qui  la  fuccent  aiment 
infiniment  ;  on  fait  par  le  commerce  qu'on  a 
avec  eux  qu'elle  eft  pour  eux  d'an  goût  ad- 
mirable. Les  bêtes  carnaflîërès  y  fentent  le  goût 
des  viandes ,  les  animaux  qui  Broutent  la  com- 
parent aux  fruits  &  aux  falades ,  les  oifeaux 
croyent  manger  du  pain  au  lait ,  &  des  gâteaux 
aux  œufs  ;  enfin  chaque  efpèce  eft  contente 
des  ?ilimens  qui  lui  font  deftinés  j  elle  en  ufe 
déUckiffêtttent  &  fans  peîiie ,  &  trouve  abon- 
dament  par-tout  en  toute  feîfon  ce  qui  lui  eft 
iiéceflaire.  Auffi  les  animaux  font  ils  libres  dans 
Mercure  de  la  fflus  parfaite  liberté  qui  foit  dafts 
la  nature  :  car  ils  recônhoiffent  l'empire  des 
hontaits  quêtant  qu'ils  les  aiment ,  &  ils  ne 
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leur  font  aflujettis  par  aucune  forte  de  loi  ,  tï 
fliême  par  la  violence.  Car  les  habitans  de  Mer* 
cure  font  trop  ennemis  de  la  tyrannie ,  pouf 
enchaîner  les  animaux,  retenir  les  oifeaux  en 
cage  y  &  fe  faire  fervir  par  contrainte. 
.  La  nature  a  établi  entre  les  hommes  &  le^ 
animaux  une  e(pèce  de  fubordination  bien  plus 
douce  :  l'amitié  en  eft  le  lien  unique.  Les  dm* 
maux  s'attachent  aux  hommes  par  une  inclina- 
tl(»n  fympathique  que  rien  ne  fauroit  détruire^ 
&  par  la  force  de  cet  inflinô  ^  ils  font  toujours 
difpofés  à  leur  rendre  tous  les  fervices  poffi* 
blés  ,  chacun^  félon  fes  petits  talens.  Suivant 
qu'ils  ont  été  mieux  traités  ,  &  accueillis  ^  ils 
s'engagent  davantage  ;  car  la  politefie  des  (a* 
périeurs  eft  un  des  plus  forts  liens  de  cette 
cfpèce  de  commerce..  Je  vais  donner  quelques 
exemples  du  fervice  qu'on  tire  ordinairement 
des  animaux. 

Un  homme  veut-il  donner  une  belle  courfe 
au  public 9  s'il  a  fait  amitié  à  des  cerfs,  &  à 
des  chevaux  d'une  extrême  vîteffe ,  ils  vien- 
nent d'eux-mêmes  s'atteler  à  fon  char,  &  fans 
jfivoir  befoin  de  cocher,  parce  qu'ils  entendent 
la  langue  univerfelle ,  ils  font  tous  les  efforts 
pour  vaincre  la  vîteffe  du  parti  oppofé. 

S'agit-il  d^avoir  des  marionettes  excellentes  ? 
les  perroquets  apprennent  par  cœur  des  dif- 

cours 
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tours  fuivis  d'une  longueur  étonnante  ^  &  font 
dire  par  fignes  à  polichinelle  ^  qui  eft  ordinai- 
rement un  vieux  renard ,  des  quolibets  admi- 
rables, l-esfinges  danfent  ïur  la  corde, &  font 
d*eux-même$  des  tours  de  pantomimes  parfaits: 
ks  jexmes  chats  y^  prennent  les  fouris  &  s'en 
jouent  fans  les  bleffer,  avec  la  grâce  naïve  qui 
leur  eft  particulière,  &  les  fereins  de  cânariè 
chantent  datis  leà  entre- aôes^  des  airs  de  fla« 
geolet  qui  feroient  honte  à  Defcoiteaux» 

QuelqviVn  veùt-il  bâtir  une  maifon?  lesre^ 
iiards,  les  lapine,  les  taupes  en  créufent  les  fon- 
demens  ;  les  içaftors  coupent  les  grands  arbreâ 
&  les  façonnent;  les  ânes  portent  fur  leur  dos 
les  groffes  pièces  de  bois  façonnés,  fi  on  veut 
s^èn  fervir  ;  leis  ours  fe  chargent  deâ  matériaux 
(qu'il  faut:  porteir  fur  les  échafauds  par  des  écheU 
les  jufqu'au  comble  du  bâtiment ,  6c  Télephant 
fait  fervir  fà  trompe  de  grue  pour  élever  leà 
fardeaux  les  plus  pefi^ns*  Ainû  les  ouvriers  n'ont 
qu'à  les  mettire  eh  œuvre  ^  &  ils  en  font  quit- 
tes pour  payer  de  politeffe  les  fervices  de  ceà 
animaux  zélés.  lU  foiit  encore  mieux  :  quand 
l'édifice  eft  achevé  i  &  qu'il  faut  orner  le  de- 
dans-, rélephânt  fournit  l'y  voire  gratis  ^  la  tor- 
tue,donne  fon  écaille  i  &  le  poiffon  qui  vit  dans 
la  nacre  fournit  des  perles  &  des  coquillages 
précieux  >  dont  on  fait  les  plus  jolies  grottes 
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droit  qu'il  troquât  avec  celui  dont  refftrtt-Uiî 
plaifoit  ^  fon  caraâère  faturnien  ;  iàuf  à  mettre 
du  retour  tn  argent ,  pour  J^endré  leô  chdîes 
égales*  Si  une  coquette  efi  tentée  par  èUriofité 
de  devenir  fidèle  &  tendire ,  il  faut  qu'uiie  hé-^ 
ifoïne  de  roman  adopte  fa  coqitetteriè ,  &  lui 
cède  te  ton  plaintif  t  ces  deux  iexempfles  fuffi- 
hnti  ' 

;  L^àcquifition  des  tatens  eft  plus  fitilpte ,  ort 
peut  tout  d'un  coup  devenir  peintre ,  géomètre  ^ 
mulicien  ,  poète ^  pantomime:  mais  celui  qui 
tend  fon  talent  le  perd  fans  retour ,  &  celui 
qulVachèie  le  pofféde  dès  le  premier  initant^ 
comme  bn  l'a  dit  plus  hauti 

Voilà  l'ufage  qu'on  fait  dès  richdTé's  &  dé 
l'afgent  dans  Mercure  :  l'empereur  lés  diflribué 
avec  une  fage  économie  qui  n'eft  poiiit bppoféô 
&'  la  magnificence  y  6c  qui  ne  fent  niillenienf 
l'avarice,  puifqu'U  ne  prend  de  fes  fujets^  8ê 
ne  lève  aucun  fubfide^ 

*  O  noble  fils  du  foleil  ^  refpeâable  ithâgé  dé 
la  divinité  !  s'écrie  ici  l'auteur  de  cette  hiftoire  i 
ie  peuple  qui  vit  fous  vos  loix  ,  peut  bien  le 
dire  avec  vérité  le  plus  heureu*  de  l'univérsi 
'  Invincible  père  des  croyans  ^  a)dute-t-il  ^ 
i^édoutable  Sophie^  votre  douceur  &  votre 
ëquité  ne  vous  éloignent  pas  de  ce  caraâèré 
fublime  du  grand  empereur  de  Mercure.  Il  eil 
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•Vtâî  ^le  la  ifii Jère  de  notre  terre  &  te$  befoins 
de  votre  état,  vous  obtient  â  etiger  quelques 
tributs  de  vos  ïîijets;  mais  Us  (Ont  légers^  ils 
forrt  £àc\\ti  à  payer.  Hélas  \  plût  au  iaînt envoyé^ 
>^*ijs  paiTalSent  direôement  de  ieon  muta 
^eâionnées  dans  votre  facrè  tréibr.    . 

Mais ,  magnifique  Sultan  ^  vous  ignares 
Combien  ceux  qui  lèvent  le  carache  iMmpofeiit 
^imjuftèment  !  Leur  volonté  leur  fert  de  loi ,  St 
'gagoés  par  rintérèt  perfonnel ,  ou  par  def  (oUSh 
citations  de  ceux  qui  font  en  crédit  è  votre 
fublime  iPôrre^  ils  exemptent  une  partie  de  vOs 
lit|ets ,  ou  ne  leur  impofent  que  la  moindre 
)>artiede  ce  qu'ils  pourvoient  payer  >  pendant 
tjue  tes  autres  font  furchargés  &  plient  fous  le 
ïaix.  H  réfulte  dé  te  pernicieux  ufage ,  dent 
injuilicesy  contre  iefquell^  le  ditin  prophète 
ne  cefle  de  crier  t  Tune  que  tous  les  fujets  dé 
Tertipit-e  ne  contribuent  pas  également ,  quoi* 
qu^ils  jouiflent  tous  de  Téquité  de  vo&loix^  8c  ' 
de  la  pfotedlon  de  vOs  invincibles  armées» 
1/àutre  que.  les  fbibles  font  opprimés ,  Se  que 
le  poids  de  leur  mifère  les  empêche  même  d^ 
lever  les  yeux  jufquWx  marches  redoutables 
du  trône  de  votre  hautefle. 

Vos  malheureux  fujets  que  la  tytannie  des 
Bâchas  opprime  ,  fe  voient  tous  les  jours  arra*^ 
clier  jufqu'au  lit  fur  lequel  ils  couchent  :  on 


M 


114  1  k     M  O  1».D  E 

Vend  à  vîl  prix  le  peu  qu'ils  pofledent  d*inftru« 
taiens,  ou  de  beftiaux  propret  au  labourage; 
^  bn  enlève  le  comble  de  leui's  ipaifons ,  &c  ils 
reftent  avec  leur  famille  j  en  proie  aux  injures 
des  (aifoiis  qui  ruinent  leur  famé,  &  font  périr 
leurs  enfans. 

S*ils  s'acquittent  prbmptementy  pour  éviteit 
tes  vexations ,  une  impofition  plus  forte  que 
la  première  ^  le^  fait  repentir  die  ëette  exaâi* 
•tude  ;  que  dis-je  ^  la  crainte  de  paiTer  pouf 
riches*  les  oblige  de  cacher  jufqu'au  pain  qu'ils 
tnangent.  C'eft  dans  le  filenee  ^  &  en  bannif* 
fant  l'innocente  joie  de  leUr  repas  ,  qu'ils  ôfent 
quelquefois  en  hafarder  un  moins  frugal,  unique 
teffource  dans  leitr  misère  t  encore  appréhen- 
dent-ils qu'un  voifîn  envieux^  en  publiant  cet 
air  d'aifance ,  ne  fafle  doubler  la  taxe  pro-^ 
Chaine; 

Qui  croiroit ,  magnifique  empei'eUr ,  qu'une 
pareille  tyrannie  fut  exercée  fous  le  règne  du 
plus  jufte  &  du  plus  humain  de  tous  les  prin^ 
ces.  Après  ce  long  écart  de  notre  philofophe  ^ 
il  revient  à  fon  hifloire^ 
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CHAPITRE    XV» 

1^€S  mariages^ 

JLiËS  ufages  qui  s'obfervent  d^ns  Mei-cure  aii 
fujet  des  mariages ,  [)aroîtront  peut-être  bifar- 
t-es  Se  extra vagans  aax  habltaiis  dô  notre  mon- 
de. Auflî  me  férôîsje  difpenfé  d*en  faire  men* 
ilon ,  fi  la  qualité  de  traduâeui*  exaâ&  fidèle  > 
ne  m'eut  oblige  de  le$  rapporter^ 

Le  goût  que  les  hommes  ont  l^ouï*  la  variété^ 
dit  le  maaiifcrit^  étant  fi  uni verfeUe  ment  ré^ 
|>andu  parit)i  noius ,  l'es  peuples»  de  Mercure  (t 
font  bien  gardé  de  rendre  les  mariages  dura^ 
i)les  it  indîffolubles* 

II  faut  regarder  notre  penchant  pdut  la  dî* 
Verfité,  coftime  ukie  curiofité  infatiable ,  natu*- 
relie  à  l'homme ,  &  qui  lui  fait  défirer  fans 
ceffe  d'acquérir  de  nouvelles  connoii&nces  ^ 
de  nouvelles  idées  ,  de  nouveaux  talens.  Si 
tette  ^uriofité  naturelle  n*ëtoit  pas  très- éten- 
due i  nous  refterions  dails  urtè  efpèce  d'igno- 
rance &  de  ftupldit,é ,  affesfc  femblable  à  celle 
des  animaux,  qui  ne  s'appliquant  qu^aux  chofes 
abfolument  néceflairés  à  leurs  befôins  peu 
nombreux ,  ne  font  auflî  que  des  expériences 
indifpeni^ibles ,  &  par  confcquent  n'acqnièrent 
que  des  connoiflances  très-borfiées. 
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L'auteur  de  la  nature  nous  ayant  placés  dâ* 
un  étage  fort  fupérieiir  à  celui  des  animaux  , 
a  voulu  que  notre  ame  pût  acquérir  des  con- 
noiffances  de  toutes  efpèces ,  &  des  lumièi::es 
.prefqu'infinies  fur  toutes  fortes  d'objets  :  dans 
cette  vue  il  nous  a  donné  le  talent  de  refléchir, 
Tart  de  combiner ,  &  la  faculté  de  juger  des 
rapports  ou  des  difconvenances. 

Pour  nous  faciliter  l'ufage  de  ces  facultés 
întelleauelles ,  il  nous  a  donné  la  voix  qui 
fert  à  nous  faire  entendre  des  autres  hommes , 
-&  nous  met  en  état  de  nous  donner  les  uns 
aux  autres  des  fecours  mutuels  très -née  effaires 
•pour  perfedionner  nos  connoiffances.  Il  nous 
a  encore  formé  des  mains  parfaitement  commo-  • 
•des ,  pour  faire  des  expériences ,  pour  tracer 
des  fignes  &  des  cara aères  propres  à  nous 
Tepréfenter  nos  propres  idées  ,  &,les  empêcher 
par  ce  moyen  de  fe  confondre  les  unes  avec 
les  îiutres  par  leur  extrême  variété. 

Mais .  tous  ces  préfens  de  fa  bonté  nous 
feroientprefqu'inutiles.  &  l'intention  du  créa- 
teur refteroit  fans  effet ,  s'il  n'avoit  imprimé 
dans  notre  ame  un  fond  immenfe  de  curiofité, 
qui  ne  nous  permet  pas  de  nous  attacher  à  la 
connoiflànce  d'un  petit  nombre  d'objets ,  mais 
nous  entraîne  continuellement  à  la  pourfuitc 
lie  ceux  qui  nous  font  les  9ioins  familiers  ;  car 
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ce  font  les  feuls  dopt  il  nous  importe  d'acquérif 
}a  connpiiTançe. 

A  regard  de  ceux  dont  nous  avons  une  idée 
claire  &  diftinâe ,  ils  reftent  dans  notre  mé- 
moire ;  &  comine  ils  ont  porté  dans  notre 
efprit,  toiite  la  lumière,qu*ils  font  capables  de 
Jui  fournir  ,  nous  n'avons  plus  befoin  de  nous 
,occuper  à  leur  recherche  ,  &  ils  ne  nous  inf- 
^pirent  plus  de  curiofité  :  ainfi  c*efl:  à  de  nou- 
veaux  objets  que  nous  nous  attachons. 

Delà  vient ,  fans  doute ,  notre  goût .  infur-' 
montable  pour  la  diverfité  :  ce  defir  de  tout 
connoître  &  de  jouir  fans  ceffe  de  nouveaux 
objets ,  nous  entraîne  avec  tant  de  force  & 
de  rapidité,  que  rien  n'eft  capable  de  nous 
plaire  par  la  feule  uniformité ,  que  notre  efprjt 
s'endort ,  &  que  le  dégoût  ne  manque  jamais 
de  marcher  à  la  fuite  de  cet  engouj;difrement 
de  Tame. 

L'empereur  ayant  égard  à  ces  raifons  ,  a 
regardé  l'uniformité  qui  fe  gîiffe  bientôt  dans 
les  mariages  les  mieux  aflbrtis  ,  comme  une 
fource  d'ennui  prefqu'inévitable  ;  &  comme 
cette  infirmité  de  l'ame  eft  mortelle  dans  la 
.planette  qu'il  gouverne  ,  il  a  cru  parer  cet 
inconvénient  ^  en  limitant  à  un  très  -  petit 
jiombre  d'années  la  durée  des  mariages. 

.l-es  premières  propoûtions  iie  fpnt  de  cettq 
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manière  :  aiiffi  >  fitôt  que  detix  petfonnes  ont 
du  goût  Tune  pour  Tautre  ,  elles  cortriennent 
de  demander  énfemble  à  leurs  parens  !a  cham- 
bre du  fphihx.  On  appelle  de  ce  nom  ^  «n  ap- 
partement qui  fe  trouve  dans  toutes  les  maifons 
où  il  y  a  des  filles  à  marier  :  cet  appartement 
cil  pour  l'ordinaire  Tendroit  le  plus  magnifique 
&  le  plus  orné  de  ta  maifon.  Il  eft  dedîné  à 
montrer  les  futurs  conjoints  Tun  à  l'autre,  ce 
qui  fe  pratique  ainfi. 

Quand  lé  cabinet  du  fphînx  qui  ne  fe  refufe 
guères , ^ft  accorde,  le  garçon  conduit  par  (on 
père ,  va  faluer  en  cérémonie  celui  de  fa  femme 
prétendue  ,  qui  fans  autre  fèçon  ,  après  les  pa- 
liteffes  ordinaires ,  le  fait  conduire  par  fes  gens 
dans  im  petit  appartement  joignant  celui  dU 
fphînx  ,  dans  lequel  il  trouve  dés  bains  tous 
prêts  y  ^vtQ  toutes  les  propretés ,  &  les  élé- 
gances imaginables  :  la  future  fuivie  de  (es  fem- 
mes entre  dans  un  autre  bain  oppofé  à  celui  là , 
&  tous  deux  fe  baignent  fépa rément. 

Les  propretés  d'ufage  étant  achevées ,  &  !a 
toilette  finie  de  part  &  d'autre,  les  deux  amans 
vêtus  d*une  robe  de  criftàl  coloré  qui  eft  ma- 
niable dans  cette  planette ,  comme-nôtre  taflè-^ 
tas,  font  introduits  chacun  par  une  porte 
oppofée,  dans  la  chambre  du  fphinx.  Un  Sala- 
mandre invifibU  a  foin  de  préparer,  dans  ce 
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K^  «ne  cc^Utîofi  délicieufe  ,  &  inange  quai 
veut  :  il  n*y  a  que  deux  chalfes  dans  ce  cabi- 
net ^^  mais  en  récompenfe  il  eft  tout  meublé 
lie  canapés ,  de  fophasy  de  lits  de  repos ,  outre 
le  lit  nuptial  q^  eft  noagnifique,  Se  garni  de 
ride^uip  impénétrables  a  la  lumière^  Les  deux 
amans  font  obligés  de  refier  dans  ce  lieu  deux 
jours  &c  deux  nuti»  »  &ns  pouvoir  aller  plus 
loin  que  les  cabinets  des  bains  y  où  l'on  a  pris 
foin  de  ne  laiffer  rien  manquer. 
.  Le  nf>m  de  cet  appartement  viciât  de  cf 
qu'on  y  découvre  les  énigmes  de  la  parorç, 
leA  dég^^fetpens  de  l'habit  >  &  qu'on  y  démaf*- 
que  en  libené  ies  rentimens,  (es  goûts  y  èf,  £np 
caraôère ,  qu^il  efl  plus  difficile  de  cacher  àaiOf 
^iM^iê^.à  têtcr  de  quarante* huit  heures ^Kue 
dans  rembarra^  &  la  di^patioa  da  g^rai^ 
tPQnde.  , 

.  A  la  ibrtie  du  cabinet  f  fi  les  futurs  ^^oûf. 
point  changé  de  fentiment ,  om  dreffe  lecputr^at  ; 
mais  fi  Tun  des  deux  irefuie»  il  n'y  a  rien  d^ 
fait» Ce  refus  qui  e(ï  une  chofe  aflÇez  commun^;» 
ne  pré}udiçie  ni  à  l'un  ni  a  l'autre  :  Ofi  dit  (èiilç« 
tjF^tit  9^mu4  m  n0us  çomunâns  pas  mcort^  ic 
comme  il  arrive  fouveot  que  tels  qui  ie  foi^t 
refaites»  fe  reprennent  dans  la  fuite ,, perfosnaj^ 
n'eft  piqué  d'un  premier  refus  ;  car!  on  a  eu  Le 
filaifu:  dk  .ie4»e  toul^çf!  ^f  r^ons  da^  lia 

Piij 
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chambre  du  fpWnx ,  &  c^eft  toujours  là ,  <ïi/oa 
cft  convenu  de  fes  faits. 

Les  contrats  font  toujours  compofés-  de 
très-peu  d'articles-  Le  premier  com>em€  les 
habits  ,  les  bijoux  ,  les  meubles  que  l'on  met 
en  commun  :  il  règle  auffi  les  avantages  que  Turt 
feit  à  l'autre,  &  ce  que  chacun  doit  retirer  de 
la  communauté  à  l'échéance  du  bail- 

Le  fécond  établit  un  arbitre ,  homme  ou 
femme  au  gré  des  deux  parties ,  devant  qui 
doivent  fe  porter  les  contèftations  domeftiques 
&  les  vétilleries  matrimoniale?  :  cet  arbitre 
juge  fouVerainement ,  &  condamne  à  1-anieBde , 
du  à  cpièlque  peine  ufuée ,  celui  des  deux 
qui  paroît  avoir  tort. 

'  Letroifième,  règle  le.  nombre  des  petites 
ieritoifeis  conjugales  &  des  infidélités  'réelles , 
qu'on  eft  obligé  de  fe  paffer  l'un  à  l'autre,  pbût 
<6nferver  la  paix  dan^  le  ménage  :  cela  ne  va 
pas  à  grand*cbofe  dans  les  trois  premiers  moîs> 
&  c'eft  plutôt  par  précaiitiorî  que  par  néceffité 
•qu'on  en  fait  mention  dans  le  contrat  ;  mais 
dans  la  fuite,  chacun  ufe  de  fon  droit,  &les 
dames fur-tput,  quand  ce  ne  feroit,  difent^elles, 
que  pour  ne  pas  laiffer  prefcrire  un  privilège 
qu'elles  regardent  comme  le  plus  beau  fleuron 
de  leur  couronne.- 

Outre   ces  fripoonteries  autorifëei; ,  il  eH 
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échappe  bien  encore  dans  le  cours  d'un  ma- 
riage de  deux  ans,  dont  le  contrat  n'a  pas  fait 
mention  ;  mais,  pour  l'ordinaire  on  n'y  fait 
guèresplus  d'attention  qu'à  des  fautes  d'ortho- 
graphe. 

Sur  cepled  là ,  dès  le  lendemain  de  fes  noces, 
une  femme  pevit  lorgner ,  faire  des  mines , 
parler  bas ,  agacer  ,  fortlr  feule,  revenir  tard  « 
fe  faire  ramener  &  découcher ,  môme  en  cas 
de  befom  :  fauf  à  elle  à  donner  des  raifons  plan** 
fibles  de  fon  abfence.,  comme ^  par  exemple, 
jj^me  fuis  bien  divertie,  c'eft  Tamufement  qui 
m'a  retenue ,  c'eft  le  plaifir  qui  m'a  entraînée.' 
Tout  cela  eft  ordinairement  bien  reçu  ;  mais 
quand  il  fe  trouve  un  mari  hargneux ,  la  dame 
en  eft  quitte  pour  prendre  un  air  de  bouderie  , 
&  pour  dire:  oh!  voilà  comme  vous  êtes,  on 
ne  Caurdit  jamais  rien  faire  que  vous  ne  le 
trouviez  mauvais ,  &  pour  vous  contenter ,  il 
faudroit  s'enterrer  dans  «ne  chambre  &  ne 
voir  perfonne  toute  fa  vie.  On  eft  rarement 
obligé  d'en  venir  là  ;  mais  au  pis  aller  la  moue 
domeftique  ne  va  pas  plus  loin. 

Le  quatrième  article  exhorte  les  conjoints  à 
ne  fe  montrer  jamais  négligés  l'un  à  l'autre  i  pas 
même  au  lit  :  l'extrême  déshabillé  étant ,  difent- 
ijsjfufceptible  d'une  parure  convenable ,  &dô. 
quelques  ornemens  fimples  &c  de  bons  goÀt. 
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(^itand  te  terme  du  contrat  ,  c*eft-à-dîre, 
les  deii%  années  d\\  mariage  fom  prêtes  d'ex-^ 
pîrcr ,  les  deux  familles  s'aiîemWent  açcompa- 
snces  4*111)  jjuge  de  {lolice.  Cet  oifficier  public  fe 
|>réfente  pour  donner  aâe  aux  deux  conpints  da 
^  Kbcrtéréci'proque  qu'ils  ont  de  commencer  un 
Qouvèsu  bail  entr'eux  r^w  de  fc  (éparer  :  c*êft 
çrdinairement  ce  qui  arrive.  Alors  pour  donner  \ 
xme  forme  matérielle  à  la  diiTolution  du  contrat,, 
il  préfente  au  mari  &  à  la  femme  une  paille  ;  dg 
IjP  leur  ordojme  de  la  rompre  ,  pour  marque  de 
Volonté  quHls  ont  de  fe  ieparer^  CVÔ  appa-^^ 
fUmiÂeat  delà  que  Molière  a  pris  ce  proverbe  9 

Une  paille  rompue 
Kend  »  entre  g^ns  d'honneur,  u«e  affaire  cosçlpic^ 

C  H  A  P  I  TR  E    3C  V  U 

De  t impératrice 

JL'Emperevr  efi  parla  fupériorité  de  /^ 
iiatur^  plus  fort  it  plus  puifTant  ^  lui  ieut ,  quQ 
tous  les  pt'upîes  de  la  planette.  ïl  cft  d'une 
beauté  parfaite  ,  puifque  fa  beauté  dépend,  dc^ 
lut  >  &  qu'il  peut  toujours  fe  rendre  attnàUe 
^  la  perfonne  qu'il  époufe.  \\  jouit  de  tçus  le$ 
talensj.il  a  toutes  les  gracesi  de  Pefprk,  ufte- 
puifTance  f^ns  hornesj^  9c  4^  richeflfes  îné^«t« 
(abjeii,  .      . 
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Avec  tous  ces  avantages  ne  croîra-t-on  pas 
que  le  plus  grand  bonheur  ferott  de  paffet  Ul 
vie  avec  lui  i  On  penfe  tout  dHFerêmnient  dans^ 
la  pîanette  de  Mercure.  L'amour  confiile  fi  fort 
dans  régatité  du  rang,  des  fentimens  &  des 
goûts ,  qu'if  ne  fatiroît  preique  naître  entre  dtt 
perfonnes  fi  difproportionnées.  L'empereur  a 
beau  fe  rapprocher  de  rhumanîté  par  la  fiimi- 
lîarité  &  par  la  douceur  qui  lui  eft  naturelle  , 
Jes  belles  lui  favent  bon  gré  de  fa  politelTe,  &C 
1»  font  pas  moins  rebutées  de  fa  fupériorité* 

Accoutunîées  à  l'empire  &  aux  adorations  , 
là  penfée  que  quelqu'un  les  mérite  autant 
qu'elles ,  les  irrite,  &  (ans  une  grâce  que  l'em* 
pereur  peut  faire  à  l'impératrice  ,  &  qu'il'  ne 
lui  refufe  prefque  jamais ,  il  fe  mariiroît  peut* 
être  avec  peinCt  Cette  grâce  eft  de  lui  accorder 
le  privili^e  des  mét^morpholes ,  dès  le  moment 
qu'il  Pépoufe,  &.de  le  hiiàffurct  pour  uti 
certain  tems  à  la  fin  du  contrat. 

Ce  dSroit  le  plus  envié  des  biens  de  la  ptanettc, 
4^  la  feçifité  deprendre  toutes  fortes  de  formesi^. 
même  celle^  àts  chutes  &  de$  çhofes  ina- 
niméeSf 

A  Pairfe  de  ce  fecret ,  on  slnUruîî  par  foi-» 
même  de  prefque  tQu$  ceixx  de  la  nature ,  en 
pnimant  tous  les  ^orps ,  &  en  fe  pr^taot  à  tpui^ 
les  goûts  ff  k  toiftet  les  idi^es  de«  diffÀOift« 
f  fpèçe?  cr^est 


Comme  on  conferve  fa  raifon  fous  queliqfiié 
figure  qu'on  Fenveloppe ,  ôc  qu'on  acquiert 
feulemetit  de  plus ,  les  différentes  manières  de 
penfer  convenables  aux  êtres  dont  on  s'eft  re- 
vêtu ,  on  p^i|t  faire  une  infinité  d'expériences 
les  unes  plus  jolies  que  les  autres.  L'empereur 
qui  feul  pçu^  accorder  ce  privilège  en  efl  fort 
avare  ,  de  forte  qu*il  n'y  a  jamais  plus  de  cin- 
quante perfonne^  qui  en  jôuiffent  à  la  fois  dans 
toute  l-étendue  delà  pknette  :  mais  il  Taccorde 
toujours  à  rimpératrice  ;  c'eft,  pour  ainfi  dire, 
fon  pr^fent  de  noces.  ,  ^ 

.  Les  femmes,  qui  font  naturellement  fort  eu- 
rî^ufes,  &c  à  qui  ce  déguifement  n*eft  pas  inu- 
tile ,  ont  un  goût  fi  vif  pour  cette  efpèce  de 
mgfcajade  >  :que  Tefpérance  d'en  jouir  eft  caufe  . 
que  pas  une  ne  refufe  de,fe  trouver  aux  aflem- 
l>lées  de  la  beauté  :  on  appelle  ainfi  une  fête, 
qui  fe  fait  dans  le  palais  de  l'empereur  ^  quand 
il  a  deffein  de  fe  marier. 

Toutes  les-  belles  de  l'empire  qui  y  font 
invitées ,  ne  manquent  pas  de  s'y  rendre.  Il  eft 
ïacile  d'imaginer  que  toutes  fortes  de  plaifirsfe 
rencontrent  dans  cette  affçmblée  ,  où  les 
hommes  ont  la  liberté  d'entrer ,  &  où  fe  réunit 
tout  ce. qu'il  y  a  de  belles  perfonn^es  dans  la 
planette. 

.  fo.ur  fi&^/ormer  une  idée  des  charmes  de  1^ 


icourdans  cç  tems4â,onn*a-qu'à  fe^fpiivenir- 
qu'elle  fe  tient  dans  le  plus  beau  lieu  de. Vuni- 
vérs ,  qu'elle  eft  côinpof4ç  de^tout  ce  qu'il  y,^ 
de  plus  aimable  ^  &c  que  le  peujplede  Mercure, 
efl  le  plus  riche,  le  plus  gai  y  le  plus  libre^, 
k  pkis  gîilant  de  tous  les  peuples  del'uniyiîr^^ 

On  s  occupe. à  ces  aiTembléea.à  luie  infinité*^ 

de  jeux^'.&'tout  ce  qui  p^ut.  venir  à  IVpritj 

de  propre  à  araufer  une  ir^ur.  fi  brillante ,  jft 

trouve-là-  avec  une  .abondance  &  une  vari^^ 

qui  ne  laiffent  rien  à,  defiiier. 

:   L'efwpeteur  fe  fejîcontre  à  t-out.moment^a^ 

milieu  de  raffemblée.  Les  agrémens  de  (a  pexr* 

fonne ,  (on  imiAenr  ^  ion  efprit  &  fa  fanûliax]^té' 

qui.xi:e  feitreitiêtre  plus»  gracide ,  ne  répande^ 

p^;p€u  d:e.cbaripes  daQSçe  fpeâade  ^  où  tou|. 

eft  merveilleux.  ,  »   ..riait 

.    L.e  .derniet.;empe^clir  cjji  ,s'ctqît  marié  pl^i^ 

fieurs  fois  ims  ^amoiM" ,  ^  plutôt  pour  fuiy|t|^ 

Tufàg^  que  par  goût  ,   n'avoir  chercHé  dan% 

f  e  plaifir  que  le  plaifir  flpême  ;  fou  cœur  n'avoifc 

pits  même  éprouvé  .lés  ynoinjlres  émotions-y  b\ 

tes  plus  légers:  mquyemdns  dans  hs  afie.mbié^ 

de  la  beauté,. fon' tempérament  feul  l'y  cq»^ 

doifoif*    •  .  V 

Un  jour  qu'il  s'y  trouva  dans  la  paifibla 
diftradîoh  qui  lui  étoit  ordinairç  ;  il  fut  frappa 
^e  jàE  beauté  d'une  per^nae  i]ui  s'âf&it)  i^Jjg§ 
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jnmx*  C'étcît  une  jeune  fille  qui  étoit  exirb* 
mement  jolie  ;  mais  qui  ne  (t  piquoit  nulle* 
Hfent  d^être  belle  ^  qui  n'avoir  pas  la  vanité  de 
rien  prétendre  ^  8c  qui  (e  contentoit  de  voir 
IVmpereur  qu'elle  aimoit  avec  paffion ,  fans 
efer  feulement  imaginer  le  moindre  retour  de 
fil  part*.  Bientôt  ^empereur  ne  fut  plus  occupé 
que  d'elle  ;  & ,  comme  Tamour  n'entre  jamais 
dans  un  cœur  bien  fait  fans  déticateffe  ,  il  ap« 
prit  que  la  poffefton  de  ce  qu'on  aime ,  n'eft 
pas  le  plus  fenfible  des  plaifirs  »  &  que ,  fans 
<tre  maître  du  coeur ,  on  l'eA  inutilemMt  drla 
l^erfonne. 

^  Dans  cette  idée ,  que  nos  dames  appellent 
romaneique ,  l'empereur ,  qui  fui  voit  tout  fim* 
plement  le  goût  de  la  nature  y  eut  une  impo* 
tience  extrême  de  connoître  le  cœur  &  tes 
ftfntimens  de  Zénis.  Il  paflfa  plufieufs  fois  auprès 
ifelle  9  aflfeôant  de  ne  la  pas  remarquer.  M 
^apperçut  qu'elle  rouglfloit,  &  eti  tirar  un  bo» 
augure*  Il  en  parloit  à  un  de  fes  confidens^ 
changé  ce  }ôur-!à  en  ferin  de  Cd^aries  ^  qui 
Badinoit  dans  fes  cheveux  «  &  C9al<^  tout 
bas  à  l'oreîHe  de  fon  maître  ^^  quand  U  vit 
ibrtir  l'aimable  Zénis  d'un  air  inquiet^  Acdana, 
lequel  étoit  peint  le  dépit  de  n^avoir  pas  été 
Cndemeot  fegardée.  L'empereur,  j|ui  liiA  ei^ 
Mr«  éet  conjetturesiittcufiMI  4e  jGm 
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dît  au  ierîn  qui  Pentrctenoh ,  de  la  fuîvrc.  Il 
obéit ,  &  ne  la  perdit  pas  de  vue.  El'c  traverfit 
le  jardin  avec  vîtefTe ,  pafla  une  affez  grande 
prairie ,  Sc  alla  s'enfoncer  dans  un  petit  bob 
de  îafmîn  &  d'orangers ,  fombre  &  fotitâffé* 
Après  quMle  y  eut  marché  quelque  tems  ùtoê 
favoir  où  elle  alloit ,  elle  s^affit  avec  la  même 
diflraâion ,  fe  promena  à  phifieurs  reprifes»  Ac 
enfin  elle  fe  repofa ,  vaincue  par  la  laffitude.  Le 
ierin  fe  percha  fur  un  jafmin  aflfez  près  d'elle  » 
l'entretint  d'un  ramage  charmant  /  lui  chanta 
des  airs  de  Lambert^  qu'il  venoit  d'apprendre ^ 
&  des  farabandés  à  faire  fendre  le  cœur.  Mab^ 
enfévelie  dans  'fes  triftes  réflexions ,  il  s'égo* 
filtoit  en  vain.  Il  fit  tooilber  quelques  fleurs  dans 
fon  fein  Se  dans  fes  cheveux  ;  elle  n'y  fit  pas 
attention.  Enfin ,  ne  fâchant  plus  comment  la 
tirer  de  cette  rêverie  ,  qui  efi  prefque  auffi 
dangereufe  dans  Mercure ,  que  la  léthargie  for 
notre  terre,  il  vola  fi  près  d'elle ,  &  fit  tant  de 
bruit ,  qu'elle  s'en  apperçut.  Tai  dit  que  les 
bêtes ,  &  fur-tout  les  oifeaux ,  ont  prèfque  au- 
tant d'efprit ,  dans  cette  planette ,  que  nos  plus 
jolis  hommes.  Ainfi  on  n'eft  pas  étonné  de  les 
voir  familiers,  &  s'intérefler  aux  maux  &  aoX 
plaifîrs  des  gens. 

Auffi  iénis  lui  parla -t -elle  comme  à  une 
perfoftne  raifonnable.  Aioiable  ferta  ^  hâ  <fiCr 
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lelle  ,  je  vois  bien  que  tu  veux  nie  dîftraîre  de 
ma  douleur  ;  mais  tes  foins  font  inutiles.  En*- 
fuite  ,  s'appercevant  qu  elle  s'égaroit ,  de  parler 
.•le  langage  humain  à  un  oileau  qui  jie  pouvoit 
Jfentendre,  elle  continua  de  l'entretenir  de  fon 

•  iétat , dans  le  langage  des  oifeaux.  Non,difoît- 
'vitUe,  charmante  bête ,  malgré  le  tendre  intérêt 

jque  tu  prends  à   lAa  fortune  ,  tu  ne  faurois 

*  changer  mon  fort*;  laiiTe-moi  mourir,  &  va 
,&re  au  cruel  qui  me  tue  ,  que  tu  m'as  vue  ex- 

|iirer  de  la  douleiu--  de  n'avoir  pu  lui  plaire^ 
^  Elle  voyoit  bien  que  cet  ordre  étoit  impof- 
^fiWe  ;  que  le  chant  d'un  oifeau  &  toutes  {es 
petites  façons  n'étoient  pas  capables  de  faire 
entendre  une  aventure  auffi  compojTée  que  la 
fienne  :  mais  elle  ne  laiffoit  pas  de  trouver 
une  forte  de  foulagement  à  dire  fa  penfée  ;  & , 
n'y  eut-il  que  le  plaifir  de  parler  de  fon  amant 
ou  de  prononcer  fon  nom ,  elle  s'en  trouvoit 

•  moins  malheureufe.  Le  ferin  lui  témoignoit  fon 
étonncment  &fa  douleur  par  mille  jolies  pe- 

'-îites  mines  ;  il  tâchoit  de  la  confoler  à  fa  ma- 
nière ,  fans  pourtant   lui  laifler  entrevoir  ce 

'  qu'il  étoit.  Mais ,  lorfqu'il  vit  que  tous  fes  foing 

"étoient  inutiles,  &  que  Zénis  tomboit  dans  un 
aflbupiflement   mortel ,  il   ne  garda  plus  de 

r  tnefures.  Belle  Zénis,  lui  dit-il  en  s'apprpchartt 

*  île  fpn  oreille ,  Tempereur  vous  adore^  Um'a 
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xhàrgé  de  yoixs  le  dire,  La  voix  du  ferin  étoit 
bien  foible,  comme  on  le  peut  croire,  &  de 
plus,  il  parloit  fort  bas,  de  crainte  qu'un  (ecret 
-de  cette  importance  ne  fût  entendu  de  qiiekjne 
métamorphofc  comme  lui.  Cependant  ce  petit 
fon  ,  qui  articuloit  à  peine  le  nom  de  celui 
qu'elle  aimoit ,  rappella  Zénis  à  la  vie ,  pafit 
jufqu'au  fond  de  fon  ame  ,  &  lui  rendit  en  ua 
moment  la  fanté ,  la  joie  &c  la  beauté. 

Il  ne  fut  plus  queftion  que  de  fe  faire  coiî-. 

firmer  par  le  ferin,  ce  qu'elle  craignoit  qui  ne 

fut  un  fonge  :  il  s'acquitta  de  ce  devoir  en  oi- 

ieau  qui  favoit  fon  monde ,  &  qui  n'avôit  pas 

toujours  été  en  cage.  Zénis  le  voulut  prendre 

fur  fon  doigt,  il  refufa  par  polit efie  une  û  grande 

faveur  ;  il  ffe  contenta  de  voler  de  branche  ea 

branche  fur  toute  la  route,  &  delà  conduire 

jdàns  le  chemin  du  palais ,  oii  il  la  devança  pour 

jendre  compte  à  l'empereur  de  fa  commiffion. 

Il  lui  raconta  l'amour ,  la  douleur  &  le  péril 

de  Zénis  :  l'empereur  fut  fi  touché ,  qu'il  prit 

dans  ce  moment  la  figure  du  petit  ferin ,  rendit 

à  fon  favori  fa  première  forme  ^  &  courut  d'un 

vol  rapide  au-devant  de  Zénis.   Il  l'entretint 

fous  le  nom  de  celui  qui  l'a  voit  conduite  jui^ 

qu'alors  ;  il  lut  dans  fes  yeux  la  vérité  du  rap^^ 

port  qu'on  lui  avoit  fait ,  &  jouit  de  l'aimable 

impatience,  qu'elle  avoU  d^  le  revoir. 
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En  entrant  dans  le  palais  ^  elle  trouva  fotli 
£i  figure  ordinaire  ^  cehii  qui  l'avoir  entretenue 
fous  cette  d^un  ferin  ;  &  quand  elle  vit  encore 
te  même  oifeau  autour  d^elle^  elie  craignit  dV 
voir  été  trompée^  6c  penfa  mourir  de  douleur^ 
Le  courtifan  qui  s^apperçut  de  fon  trouble ,  lui 
it  remarquer  l'empereur,  qa*elle  mécbnnoîffoit 
fous  le  plumage  du  petit  animal ,  quoiqu^il  fe 
découvrit  aflez  par  le  dîf cours  quUl  tenoit,  Si 
qu'un  oifeau  n'auroit  jamais  pu  lui  tenir  :  nais 
elle  ne  voyoit  &  n'entendoit  plus  rien.'  Uidée 
flatteufe,  dont  elle  s^étoit  occupée  en  chemin^ 
l'a  voit  tellement  frappée ,  qu*elle  ne  faifoit  nulle 
attention  à  tout  le  refte. 

Aufli-tôt  que  l'impératrice  tù,  choifie,  ôtt 
Ta  fait  afleoir  fur  un  trône  très-élevé  ;  c'eil* 
là  que  l'empereur,  conduit  parnn  député  du 
foleil,  vient  l'époufer  dans  les  formes.  Cet 
envoyé  lit  le  contrat  qui  fe  fait  à  l'ordinaire  f 
6c  il  donne  par  fa  préfence  une  entière  célé<^ 
britéàla  cérémonie.  Ne  promettez^vous  pas« 
dit  il ,  augufte  fouverain  de  Mercure  ^  de  re*» 
noncer ,  en  faveur  de  la  princefle  N*  ^  au^  pré* 
togatives  que  vous  avez  naturellement  de  pé« 
nétrer  le  fecretdes  coeurs ^  délire  dans  l'avez 
nir ,  &  de  maîtrifer  les  volontés  ?  Vemperent 
répond  :  oui.  Ne  confentez^voùs  pas,  ajoute* 
t-il,  à  n'employer  que  les  grâces  ^  les  plaifirs 
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&  k,  tendrdTe  9  pour  gagner  le  cœar  de  votre 
divine  ^poufe  ^  L'empereur  répond  ^  oui.  Ne 
lui  accordez«vous  pasle^privilège  desmétamor* 
phofes?  Oui»  répond  l'empereur»  Alors  Tam- 
hafiadeur  du  foleil  fe  tourne  vers  l'impératrice  : 
jurez,,  dit-il,  divine  princèffe ,  de  rf ufer  Jamais 
du  droit  de  métamorphofe  qui  vous  9  été  ac- 
cordé, pour  troubler  les  plaifirs  de  l'empereur  > 
pour  deviner  fes  fecrets,  ou  pour  épier  fes 
avions-  J'en  fais  ferment ,  dit  rimpératricé.  Ce 
formulair'e  fini ,  le  mariage  eft  indiffoluble  > 
comme  celui  du  dernier  des  habitansde  Mer- 
cure ,  tant  (jue  dure  le  contrat^  c'eft  à-dire,  deux 
ans  au. plus. 


G  H  A  P  I  T  R  E    XVII. 

Des  métamorphofes: 

.L#'lMpéRATRiC£  peut  dès-lors  commencer  à 
faire  ufage  du  don  des  métamorphofes  :  mais  ^ 
pour  l'ordinaire ,  elle  ne  s'en  fert  pas  dans  les 
premiers  mois.  Ce  n'eft  que  lorfque  les  foins 
de  Tempire  obligent  l'empereur  de  s'éloigner 
d'elle*  Alors  il  lui  eft  permis  de  prendre  toutes 
fortes  de  figures ,  &  d'aller  par-tout  où  il  lui 
plaît,  fans  qu4l  foit  poffible  de  s'en  apper- 
cevoir.  ' 
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Une  iraîibfi  àç  pure  politique ,  ait  que  Ton 
accorde  à  itoutes  bs  impératrices  ie  àrcit  des 
jnétamërphofes.  Il  lemUe  quelamaje^lefoit 
lAtGée  ^  files  dé]narch€;s  Ae  l^knpérairic^  Tex^ 
pofcMent  ^r  liafard  {  coQiti^  t^u  eâ  poâlble  )  ^ 
à  rindiicrétîan  d'un  caifuet  médifant  »  ou  peutr 
être  àrùafakiKe  d'un  vaudevîlle.  Voilà  pour* 
quoi  om  a  jugé  à  propos  <jat  loutiîit  enveloppé 
d'unie  nuit  impénétrable  :  c'eil  à  quoi  la  mas- 
carade des  taétamorphofes  efi  plus  propre  que 
tout  autre  moyen. 

Outre  cet  avanté^e  de  pouvoir dii^aroître^ 
auffi  fouvent  qu'oii  le  veut ,  il  s'y  en  trouvi^ 
un  autre  ,  fans  lequel  le  premier  feroic  fouvent 
inutile ,  c'eft  que  Timpératrice  peut  commu- 
niquer le  même  pouvoir  dont  elle  jouit ,  toutes 
les  fois  Iqu'il  peut  lui  eh  revenir  queKifu'amu- 
fement  ou  quelque  utilité  ;  mais  c'eft  avec  cettç 
reftriâion ,  que  la  métamorph'ofe  qu'elle  prête , 
pour  ainfi  dire ,  ne  peut  durer  plus  loog^tems 
que  la  fieime;  c'eft-à-dire,  que  fî-tôt  qu'elle 
reprend  fa  figure  ordinaire^  celui  qvi'elle  avoit^ 
travefti,  redevient  auffi  tel. qu'il  étoit  aupa«- 
ravant.  Une  autre,  reûriâion  eft ,  que  celui 
dont  elle  change  la  €gtsre ,  n'en  peut  prendre 
qu'une  pareille  à  la  fîenne  ;  de  manière  que  â 
-elle  devient  une  fauvette  ou  un  roflignol , 
le  transformé  ne  peut  prendre  la  figure  d'uH 


D  Jt    M  Ê  J^  ç  ù  Ç:  E-  *4î 

iiutr^e  #nifiHil»  ;A.ti  re^e ,  la  métamof(>hô(î^  ne 
prea4  <|Me  /ur  ceiux  qui  U  vanUm  }>îçf].  jj^ais 
les  d«tii€^  pnt  Ijs  coup  d'^îl  fi  fur  ^  q^'il  y  a 
des  «obo^s  fiir  UKi|ii^Ue6  .elles  ne  fe  ^p^rennçnc 
}a<pais ,  &  l'on  voit  tpujaiars  %ue  /DeUû  à  qui 
on  envoie  cette  ibrte  de  in<Hi^:boir,  le  reçok 
ayfic  pUifir.  La  pri^cefle  -qui  ^fgnie  préfente-  ' 
ment  à  rouve«3iit.9vo,^é  aies  ««^illeuries  ainîes, 
qu'il  faut  bien  qa'ielte  ^^m  jai»ai$  ma}  choi£  ^ 
puîfqu'on  lui  9  tou}Oiir$.donnéxles  marques  d^une 
rjccannoiflaïKie  tr^s-effeâive. 

Le  moment  de  la  métamorphpfe  paffé ,  la 
choferefte  cqmiîie  noo  avenue  ^  i:'eft  uo«  ef* 
pièglerie  de  campagne  qur  s'oublie  dfi  p^t  ^ 
d'autre;  &  il  arrive  très-raxement  que  le  n>êtne 
perfonnage  reçoive  dewx  fois  en  jfa  vie  l'hon- 
neur de.ce  deguifemem.  L'îfnpératric€  eft  eu-  v 
rieufe  comme  toutes  les  perfonnes  de  (on  (exe , 
&  auffi-tôtqu*elle  ^'eft  éclaircie  par  elle-même 
àps  fentimens  &  des  façons  de  quelqu'un,  fon 
goût  fe  tourne  vers  up  autre. 

Quelque  infenfé^  que  foit  cette  pratique  , 
combien  deieoMnes  de  noa-e  inonde  lui  don* 
lieront  leur  approbation  !  Qu«  nous  fommes  à 
plaindre,  diront-elles!  Pour  quelques  légères 
curiofités ,  que  nous  pouvons  avoir  dans  Tétroît 
efpace  de  tems  que  dure  notre  beauté ,  faut^» 
il  gup  nous  Soyons  «xpofées  à  la  clabauderie 
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des  précicufes ,  de  nos  vieilles  grand-mères  i 
de  nos  tantes  laides  &  reçhignées,  &C  de  fottes 
gens  de  cette  étoffe  :  comme  (i  nous  avions  le  plus 
grand  tort  du  monde,  de  nous  êtreamuféesà 
faire  des  expériences  pour  nous  former  Teiprit 
&  connoître  les  caraâères!  Si  on  nous  jette  la 
pierre  pour  ces  bagatelles-là ,  il  faut  donc  que 
nous  reftions  9  en  vraies  bégueules,  enfevelies 
dans  la  fadeur  de  notre  état ,  &c  que ,  comme 
de  véjfitables  chèvres ,  nous  ne  broutions  qu'oit 
nous  fommes  attachées  ?  Que  notre  monde  eft 
injufte  !  &  que  je  fais  bon  gré  à  l'impératrice  de 
Mercure  d'avoir  établi  des  loix  fi  fages  par  fon 
exemple. 

Elle  goûte  par^là  toute  forte  d*états  , 
Et  ce  n'eft  pas  agir  en  femme  qui  foit  bête* 
Dans  quelque  rang  que  l'on  foit  regardé  » 

Hélas  !  qu'on  feroit  miférable  I  ' 

Si  »  ne  quittant  jamais  fa  mine  refpeâable  , 
On  fe  yoyoit  toujours  fur  le  trône  guindé. 
Il  n'eft  point',  à  mon  gré ,  de  plus  fotte  méthode    . 
Que  d*être  emprifonné  de  fa  propre  grandeur , 
&  fur-tout  aux  tranfports  de  Tamoureufe  ardeur  , 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
L'impératrice  en  plaifîrs  fe  connoît  : 
Elle  defcend  du  haut  de  fa  gloire  fuprême , . 
Et  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît  ; 
Elle  fort  fouvent  d'elle-même  ; 
L'impéUtricç  alors  n'eft  pas  ce  qui  paroît. 
'  Prologue  d'Amphitrhn^ 
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C  H  A  Pi  T  R  E    X  V  I  I  I. 

Des  édifices. 

XjES  matériaux  dont  on  les  confirult  ne  font  ' 
qu'une  terre  rnétallique ,  ou  plutôt  un  métal 
maniable,  rendu  tel  par  Tair  de  la  plançtte ,  <|ui  ■ 
n'eft  autre  chofôqtie  l'alli^ge  des  philofophes, 
diffolvant  uiuverfel  de  tous  les  métaux.  Auffi 
iÇont-ils  tous  dans  Mercure  femblables  à  une 
argile,  dont  on  peut  faire  aifément  des  briques  » 
4les  tuiles,  dçs  pièces  de  charpente,  &  géné- 
ralement tout  ce  qui  peut  fervir  à  bâtir  des  édi- 
fices (uperbes.  Toutes  les  pièces  d'un  bâtiment 
fe  font ,  fi  on  veut ,  au  fnoule,  &  fe  durcifTent 
.à  la  chaleur  dii  foleil ,  mais,  d  une  dureté  mé- 
tallique ;  &  la  même  terre  dont  on  fait  les  bri- 
ques, les  chevrons,  les  portes,. fert  encore, 
étant  molle,  à  lier  enfemble  ces  mêmes  ma- 
tériaux. 

D'un  argile  d'argent,  on  en  forme  des  bri- 
ques blanches  :  on  en  fait  auffi  d'or,  de  mer- 
cure, de  cuivre.  Il  n'y  a  que  le  fer  qui  fert , 
comme  dans  notre  monde ,  à  joindre  enfemble 
les  différentes  parties  auxquelles  les  autres  mé- 
taux ne  pourroient  donner 'une  aflez  forte 
Uaifon* 
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Il  eft  împoffîble  de  décrire  eft*  cwnbien  é^ 

figures  ingéiûeufes  on  form^  le^  briquées  ^  & 
<)uels  (fetfeîns  charmans  elles  comporent  ^  pour 
rembelHflement  des  maraîttïs*  Notre  peinture 
la  plus  favante^  n'atteint  pas  au  brillant,  ni  à 
la  vivadifé  qui  eft  réfuke ,  ftif-^tout  qtiafië  k$ 
pierl^s  de  toutes  les -Couleurs  font  jointes^  attft 
iliétaux« 

C^s^ pierres,  que  nous appellonstd  précietifes^ 
font  môiles^  «^oftime  Targile ,  &  né  dufciffént 
CDUnrtié  elle ,  que  par  le  tems  ;  àt  forte  tjvTA 
4éft  fàciie  d'éh  former  totits  ks  figures  qti*0!i 
-veitt.  On  peut  s'imaginer  quel  effet  doit  ftifè 
f  aflemblage  de  iMt  de  efaofes  magnifiques^  & 
fi  faciles  h  iik^délen 

La  terre  produit  par-tout  de  quoi  bâtir  des 
-maîfons  :  il  n'y  a  qu'à  lever  une  fuperficie  lé*- 
gète^  Ae^iûét  à  laproduâion  des  arbres ,  des 
.plantés,  des  fleurs  &  du  gazon,  tout  le  r^flfe 
éft  purement  métallique ,  lits  par  Hts ,  &  qtid- 
quefoîs  mêlé  de  veines,  comme  nos  marbrée. 
On  y  voit  les  pierres  précienfes  de  toutes  ef- 
pèces ,  confondues  enfemble  avec  un  art&  uh 
.'cleffein^  ^ûehi  nature,  plus  ingéftieu^  qu'àltl- 
leurs ,  reAd  inimitable  Si  toujoiiî-s  charttîafirt. 

Les  gfaiTds  olfeaux  dont  j'ài  parié ,  orttfoin 
d'aider  les  ouvriers  dans  lenr  travail.  Ce  font 
eux  qui  portent  les  matériaux^  il  ne  s'agit -que 


ée  16$  tm¥aiHer  en  hm$  ia  ide  Ii3s4tfpi)l«r  tth 
fuite  dtfis  Tordre  «p»,  (^A(iiin  im^piiie* ,  CHaqvif 
rue  .prend  ti^n  nom  de  U  fonn^  dies  liisàibns 
qtt!elfe  cofi|teiit«  Vnf  CKf^ttple  ^  on  dit  la  me 
en  Fiews^,  perce  qNMrtPitfii^'JesL  fiiçidea  dlei 
ma^oot foni  etnée^  de  guîdbQ^es,  <^>àfes^ 
ciu«  de  pwier^s  p\em  4^fifnrs^  H^^  brtncfast 
cmrelacjâes»  Uoe  antr^  s»'«|>piii«  h  rue  x{e$  Gr o^ 
tefques;  mut  Mlre^e^l^7itef^Mti}fs;:i^eéiittt 
fiftUe  d!e$iF.eâm$;riii)tr%cellede$Dft0)^$;  parce 
i^eisnites  c^s'clM>fe$?y  font  i^r^Qtées  aveà 
is5  £oukw9  i^atareUerâe^  e^HlouK  /des  agates^ 
4€s  piefrft8)p«^çt6iires^  jointiss  au  mâaogt  dea 
4Ërre&  qui  ie  peuvem  rarterà  Vinûnu* 
1/  Lagrâfide&QÎUtéde  hâliîr.ffê»  snaifens,  dooC 
trs  iMféctatixïotit  à  ceM  k  monde»  eiè  caufe 
f^if  le»  t^biians  de  Mercure  en  font  fouvent 
4«r  «pttwltest,  pour  avpîr  le  plaiiir  de  la  va- 
tiité^  M  priant  UA  falamaadre  de  Jeur$  amis^ 
dit  youjoir  bien  détn^îire  leiir  maifon  :  il  U  fait 
iMk%  p^îne;  }^  jQa0)heau,  aUumé  dit  f^u  qui 
br^ {^sftfff^ dama legrafl^  lac f  coniiime en 
un  moment  tont  ce  qu'il  touche.  Il  efi  inutile 
de  dire  que  les  maifons  font  bâties ,  ait  moins 
celles  d'une  même  rue,  fur  un  deffein  général 
d'architeâure ,  dont  il  n'eft  pas  permis  de  s'é- 
carter :  &  que  dans  un  pays  où  le  terrein  ne 
coûte  rien,  parce  qu'il  ne  rapporte  rien,  on 
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donne  aoz  mnibns  particulières  &  aux  ëdtfces 
publics  9  toute  retendue  néceflaîre  pour  la  di- 
gnité des  uns,  &  la  commodhé  des  autres. 

Ceux  qui  veulent  employer  pour  leurs  hàr 
tisiens  les  difféfeotestbrtesde  bois  que  la  terre 
produit,  en  ibnties  maîtres.  On  en  trouve  de 
toutes  les^  couleurs,  &  les  animaux  dont  nous 
svoiis fait  mention, ^ennent  foin  de  le  couper 
&  delechafriei'/Msûs'comméle  bois  eft  plus 
difficile  à  travailler  que  la  terre  métallique ,  Ck 
les  pierres  m<dle^  dont  on  a  parlé ,  lufage  n'en 
4sâ  pas  fort  commun.  Les  arbres  font  fi  beaux 
idans  leur  Heftinâtion  naturelle ,  qu'on  fait  quel- 
que fcriipule  dé  dépouiller  la  terre  de  b  1ml- 
lante  {larure  qu'ils  lui  donnent.  Ces  afyles  du 
frais  &  de  la  doruce  obfcurité,  paroiffent  ret 
peâaUes ,  par* le  befoin  qu'on  en  a  dans  cette 
-planette  embrafée ,  &  ce  n'eft  pas  fans  peine 
qu'on  prive  la  terre  du  parfum  qu%  y  ré- 
pandent, &de  la  douce  harmonie  qui  s'y  per- 
pétue, par  le  chant  des  oifeauxde  toutes  ef- 
pèces  qui  les  regardent  comme  leur  palais. 
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CHAPITRE    XIX, 

De  lagrandcmontagfU. 

V^  ELLE  qu'on  appelle  ainfi,  efl  d'une  bautear 
prodigieufe,  en  comparaiibn  des  autres  ;  d'une 
étendue  très-vafle  &  plus  embellie  des  dons  de 
la  nature,  qu'il  n'eu  poflibledele dire.  Lep^d 
de  la  montagne  efi  entouré  de  précipices^  fie 
4>n.n'y  fauroit  arriver  que  par  un  chemin  étroit, 
/extrêmement  fortifié,  &garddpar  les  meilleures 
troupes  de  la  planette.  C'eilfur  cette  montagne 
qu'habitent  les'fiiges  de  Merciu-e,  qui  fe  diftri- 
huent  dans  tout  Tunivers;  les  rofecroix  tant 
\ja^iés.^  tes  fées ,  les  mages ,  les  génies ,  les 
filphesy  lesfalamandres^  les  gnomes,  les ondins  y 
eofintoui»  ces  êtres  que  nous  regardons  comme 
£U)uleux  5  ont  fait  leur  rendez-vous  de  cette 
montagne.  Ils  y  règlent  les  affaires  de  ia  fo- 
.ciété,  s'y  communiquent  leurs  connoifT^nces, 
y  cultivent  celles  qu'ils  ont  acquifes ,  &  y  vi- 
vent quelquefois  des  fiècles,  fans  imaginer  feu- 
lement d'en  fortîr ,  tant  ce  féjour  eft  aimable. 
L^s  peuples  de  Mercure  ,  qui  aiment  ces  ef- 
pèces  de  dèmi-dieux ,  dont  ils  reçoivent  mille 
biens,  vont  les  vifiter  quelquefois,   avec  la 
permiflioo  de  l'empereur  ;  &  ces  vifites  quoique 
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tax£S».aiiginenttDttu}CQr&l'admiratiûn4u  peuple 
pour  les  hàbitans  de  la  grande  montagne  ;  auffi 
ne  font-iîs  aucune  difficulté  d'expofer  leur  vie  , 
&  d'effuyer  toute  fprte  de  fatîgttes  quand  elle 
cft  attaquée  ,  ce  qui  arrive  fouvent  de  cçtie 

•  ^  ffwst  nous  appdloo|.  k&  taches  d»  foleii  ^ 
€1^  iont  des  rochefs  calcinés  d'une,  gratidcor 
Ji^PMptC^e^qii&k  prodigreax  mouvem^t  de  cet 
t&ir^€i  kuïce  à  une  diâaoee^incvoyabkr  CotiiiM 
fis$.  rochesrs  brûlés  fpnt  légers ,  ils;  le  (ûfucieft^ 
JltWt  pendant  bieit  desAècles  fans  fmooitert 
&  i'  dMiâ.  ce  k)ng  ctfpace ^ie  teins,  V^dearw» 
îfHsrs  produôîve  &  yîvî&inte  de  ce  grand  a&'e 
^rme  des  animaux  &des  hommes^ffli'  ces  croû* 
l:^;,mais  quelque  bienfaiiknte  qneibît^ieâ 
mture  la  lumière  du  ibleil,  les  habkans  de  tet 
lerres  arides  &c  brûlées ,  fe  reffenctat  toujours 
dti  lieu  oiiils  naiffent.  Lesânimaus  y  fotlt  grafidft 
-âc  cruels;  ks  hommes  y^font  jj&uvagef  &  fô** 
r^oces^  ennenûs  àt  toute  équité ,  façs  arts,  fans 
mieursy  (ans  difcipUoe ,  &  tels  à-peu'-pfès  potO* 
le  iCaradère,  qu'on  nous  peint  les  géana  &  le» 
ry  dopes.  ^ 

Ces  terres  valantes  9  s'il  eA  permis  dé  les 
nommer  ainii ,  n'ont  pas  une  C0|urfe  parante^ 
méat  réglée  autour  du  foleil  ^  mai<(  fe  trouvent 
tantôt  plus  près  ,  &  tantôt  plus  knn  de  Mer- 
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Caire  :  il  eft  même  arrivé  quelquefois  qu'elles 
ont  prefqiie  tôirché  Id  grande  môntégne.  Or, 
îeiJ  peuples  quif  hnhîtettt  ces  rocîierS ,  voient  de 
h&urs  dedteurés  hrdeufes  les  beautés  dé  Mex^ 
<kire,  &  îa  féiické  des  habitans  de  cette  pla-  | 
nette,  ce  qui  leur  fait  naître  unr dcfir  ardent 
de  l'îidbiter.  Il  tfy  a  ricit  qu'ils  ne  tentent  tfens 
te  deffein ,  &  cûtnme  ils  ont  des  ailes ,  ils 
volent  de  tems  en  tems  en  fi  grande  quantité 
(at  la  inùfftagne  ,  qu'on  peut  toujours  craindre 
qu'ils  ne  sTèn  rendent  maîtres. 

Cei  hommes  pervers  ne  re^mblent  pas  mal 
aut  dénïons  dot^t  on  fait  de  û  vilains  portraits* 
itéft  vrâtfemblable  que  quelques-uns  desfages 
tptx  habitent  la  grande  monti^ne ,  &  qui  fe  ré- 
pandent dans  tout  le  moitde,  nous  en  ont  fth 
ia  defcription ,  &qwe  c'eft  de-là  que  les  peintres 
nous  repréfententdes  créatures  humaines  ,  cf- 
frstyantes  par  des  traits  hideux ,  des  vifages  d'a- 
nimaux ,  des  cornes ,  des  queues ,  des  grifl^s 
•tranchantes ,  &  tout  cet  attirail  de  diffôrniité 
qu'on  attribue  aut  anges  infernaux.  Cette  nrce 
maudite  naît  toute  armée,  comme  leis  lions» 
les  tigres  &  les  déphans.  Ils  font  outre  cela, 
d'une  force  prodigteufe  ;  mais  l'induAtie  leur 
manque ,  &  quoiqu'ils  en  aient  beaucoup  plus 
que  nos  animaui^Ies  plus  rufés ,  il  cfi  confiant  que 
les  peuples  de  Mercure  infiniment  plus  petits  6c 
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pins  foibks  leur  foot  fupérieurs.  D'ailleurs  ces 
derniers  font  conduits  par  des  iages ,  à  qui  la 
nature  obéit  prefque  toujours.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  ce  n'eft  qu*avec  peine  qu'ils  fc  dé- 
fendent contre  les  irruptions  de  leurs  ennemis. 
J'ai  été  témoin  de  la  dernière  guerre  »  &  9 
comme  j'y  ai  fervi  avec  aflez  de  bonhjsur  &  de 
dtftinâion^  je  fuis  plus  en  état  queperfonne  d'en 
faire  une  relation  jufte. 

Les  fages  de  toutes  les  parties  d^  monde 
si'étoient  rendus  dans  Mercure ,  pour  une  affem^ 
falée  générale  ;  ib  y  avoit  déjà  quelque;  jours 
<p'on  régloit  dans  les  conférences  publiques  , 
les  intérêts  de  lafociété,  &  qu'on  diftribuoijt 
les  départemens  qui  fe  font  tous  les  ans ,  quand 
après  ime  obfcurité  de  quelques  heures ,  qui 
parut  fur  la  montagne ,  on  apperçut  diftinâe^ 
ment  les  troupes  ennemies ,  qui  ayant  aban- 
donné leurs  terres,  venoient  à  titre  d'aîle  fondre 
fur  la  planette.  L'affemblée  des  fages  fe  rompit 
fur  l'heure,  &  chacun  alla  occuper  foh  pofle: 
car  ils  font  tous  réglés  en  cas  d'allarme. 

Auffi-tôt  que  les  fages  virent  approcher  les 
ennemis ,  ils  bâtirent  par  la  force  de  leur  art, 
que  nous  appelions  magique,,  un  mur  de  dia- 
mant d'une  hauteur .  prodigieufe  autour  de  la 
grande  montagne ,  pour  la  féparer  en  quelque 
manière  du  reile  de  la  planette.  Enfuite  on  fk 
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aiTembler  les  troupes,  ic on  les  divifa  en  trois 
corps  difiingués  par  les  armes  dont  ils  fe  fer« 
vent.  Généralement  parlant ,  tous  les  guerrier$ 
dans  Mercure  font  armés,  comme  on  nous  peint 
les  amours  ;  les  fagesnousont  encore  fourni  cette 
idée. 

•  Les  uns  portent  des  arcs  &  des  carquois  pleins 
«le  flèches  ;  mais  ces  flèches  font  des  traiu  de 
lumière  &  de  flamme  rendus  foUdes ,  qui  con- 
fervent  leur  aftivité  naturelle,  &  ne  touchent 
rien  qu'ils  ne  pénètrent;  ils  traverfent  les  gros  , 
os,  &  la  peau  endurcie  des  ennemis ,  avec  au- 
tant de  facilité  qu'ils  pafTent  dans  le  vague  de 
Tair  :  rien  ne  leur  réfifle,  &  la  troupe  qui  fc 
fert  de  ces  armes  eft  la  plus  confidérable. 

La  féconde  porte  des  flambeaux  allumés,  dont 
la  flamme  ne  peut  s'éteindre ,  &  dont  t'embra^ 
fement  eâ  fi  dangereux  &  fi  fubit,  que  rien  aa 
monde  n'efl  capable  d'en  parer  l'effet.  Us  fecouent 
ces  flambeaux  quand  ils  combattent ,  &  poiir 
peu  qu'on  foit  atteint  de  la  moindre  étincelle , 
le  feu  pénètre  au  fond  des  coeurs,  &  il  les 
dévore ,  d'oîi  s'enfuit  une  mort  inévitable  6c 
prompte. 

La  troifîème  troupe  porte  de  (impies  bande- 
roUes  d'étoffe,  qu'on  appelle  bandeaux;  inftru- 
mens  en  apparence  peu  redoutables ,  mais  ea 
effet  plus  dangereux  que  les  autres  armes.  Le 
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moindre  attofuchemeoc  de  ices  éioffiss  i«agk|ue$ 
éblcntit  d'abord  ^  &  aveugjk  prefque  dam  un 
moment  ;  de  forte  q« ,  fawre  de  voir^  oq  a^ 
peut  ni  ie  ééknàxe ,  ni  fe  &uver  :  aitkfi  on  de- 
meure à  la  merci  d  «n  tj^one^il  împîtoyable  , 
qui  infult^  fouvent  à  votre  défaite,  &  rignd 
votre  mort  égaiemi^t  içnQt^nie\$£^  &^^^e^le. 

Le  rapport  que  les  iiRges  nous  ont  fiiit  de  ta 
figure  &  des  awne«  des  babitans  de  Mercur^i 
B  iaîis  dpiste  àormé  lieu  à  raUégprîe  qui  aouf 
a  fait  peindre  l'amour  ailé,  ^fteé  de  Qraits^pé- 
vitabie^»  die  feux  cruets  ,  &  aveuglé  par  ua 
bamleau ,  q^e  n^Hi'S  kti  meiitons  m^d-à-vpropos 
fur  les  yenx  ,  pwifqu'il  ne  «'en  fert  en  eflfet , 
que  pocir  avmgler  ceux  qu'il  veut  faire  £e$ 
eiclaves. 

Ces  tro^u^srangéies  en  bataillefur  tToi$  ligseii, 
avoient  chacuM,  â  lejur  tête,  feftt  fagea  momés 
fur  des  chàcrîots.  Les  fept  prçistier^  létoieht  tir'és 
chacan  par  douze  papillons^  fort  proprement 
enharnaèhés.;  les  fept  futvfti^  par  dpnzémoH- 
ches  à  miel  y  «[uitt^  de  leur  tac^;  iSc  les  fept 
4ievniers  par  dcmze  bannetons  çbpiâs  d^^s  les 
écuries  de  Demogorgon,  doyen  peçpétwel  ft 
irrévpcttUe  des  rofecrobc. 

Les  fages  auroient  bien  pu  atteler  le(Qrs  ii^ts 
d'aigles,  de  va4ji£aurs,  ou  d'a^itres oiièaux de 
cette  nature  :  mais  ils  étoiçnt  bien^aif^  deyioa^ 
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trer,  qoe  la  rérhable  (sgefk  n*z  pas  bdbtii 
â'aide ,  &  que  la  valeot  hérOMique  h  ikffit  à  elie^ 
même. 

Cteîte  itf[»ofition  feke ,  &  l'-enn^rfii  s'appfo- 
cfaant  toujours,  les  trois  troupes,  avec  leurs 
chefs,  s*4élevèrenten  Tair^'une  rapidité  mcrôya- 
\Ae  :  lés  traita  (ont  «oins  légers ,  la  feiKire  eil 
moîos  prQiii|>te.  Les  ennemis  (e  voyant  préve- 
nus ^r  ces  'phalanges  aériennes ,  ie  foutinrenc 
qiïelqiie  teras  en  l'air  for  leurs  înles ,  &  planè- 
fent  pour  les  attendre  ;  mais  ils  furent  rompes 
&  culbutés  en  un  moment  :  la  bnifqne  attaque 
des  nôtres  ne  leur  donna  pas  le  loifir  de  {é 
mettre  *en  bataille  ;  les  Mer curiens ,  que  leur  agi* 
Ktérend  pr€%fe  inattaquables,  a  voient  pénétré 
tons  les  rangs,  éc  en  a  voit  rompu  Tordre,  ava«t 
qu'ils  foflent  raflFermis.  Le  combat  ne  laiffa  pas 
de  fe  maintenir  affcz  long-tems  imtigré  la 
farprife. 

La  fiérocité  &  la  rage  bàlançotent  d*un  tôté  , 
Tagilité,  radreffe  &  la  véritable  valeur  qiri  corn* 
battoient  de  Tautre  j  mais  un  des  fages  (ce  fut 
le  trévifan),  ayant  pris  un  vol  phis  rapide  , 
s'éleva  avec  fa  troitpe  au-deffus  dès  ennemis  , 
tandis  que  les  deux  autres  troupes  armées  plus 
péfamment ,  prirent  le  deffous.  La  troupe  qui 
fttivk  le  trévrfan  étoït  armée  de  feux,  &  eHe 
fccoua  fes  brandons  Curies  cohortes  :  les  étîn- 
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celles  pénétrantes  tombèrent  comme  une  pluie, 
embrafée , .  &  tandis  que  les  deux  corps  qui 
étoient  rçûés  en  bas  perçoient  rennetni  de  leurs 
flèches  ou  les  aveugloient ,  Tefcadron  volant 
qui  occupoit  la  moyenne  région  de  rair ,  fît 
un  ravage  qu'on  ne  peut  exprimer.  Les  enne- 
mis prefTés  de  toutes  parts,  &  entourés,  pour 
ainfi  dire,  de  mille  morts  qu'ils  ne  pouvoient 
éviter ,  précipitèrent  leur  Vol  vers  la  cime  de 
la  montagne ,  &  abandonnèrent  les  airs.  Ils  fjLi* 
rent  fuivis  de  près;  mais  comme  il  faut  faire 
un  pont  d'or  à  l'ennemi  qui  fuit ,  les  fages  fon- 
nèrent  la  retraite,  contens  d'avoir  remporté 
l'honneur  de  cette  journée ,  &  de  voir  la  terre 
couverte  de  leurs  ennemis  mordant  la  pouflière. 

Après  ce  fuccès  ii  glorieux ,  les  fages ,  fans 
perdre  un  moment ,  garnirent  les  créneaux  de 
la  muraille  de  diamant  d'un  grand  nombre  des 
habitans  de  Mercure.  Comme  nos  foldats  font 
beaucoup  plus  légers  que  les  ennemis,  qu'ils 
s'élèvent  plus  haut ,  que  d!ailleurs  ce  peuple 
barbare  n'avoit  garde  de  quitter  fes  retranche- 
mens,  &  les' entrées  de  la  montagne  dont  ils 
s'étoient  emparés ,  on  fe  prépara  pour  le  len- 
demain à  les  y  attaquer  dans  les  règles. 

Outre  les  armes  dont  j'ai  parlé,  les  habitans 
de  Mercure  portent  à  la  guerre  de  longues  chaî- 
nes, que  leur  finefle  rend  imperceptibles,  & 

qu'a 
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^u^il  eft  impoffibfc  de  rompre-  Ils  en  couvri- 
rent pendant  la  noir  tous  les  envitons  dés  fort» 
&  des  retraites  de  l'ennemu    Le  lendemain , 
au  lever  du  fbleil ,  ils  firent  mine  de  les  vou-i' 
loir  attaquer  de  pied    ferme.:  les  .ennemis  fe 
promirent  une  vidoire  aifée ,  &  ,  fortant  pleins 
de  confiance  &  de  fureur  contre  nos  troupes, 
ils  donnèrent  prçfque  tous  dans  le  piège.  Les 
derniers  s'en  fauvèrent  à  peine  ;  mais  il  ne  leur 
fervit  de  rien  de  les  avoir  évitées  j  des  millions 
de  traits  les  atteignirent  dans  ieur  fuite;  ert 
forte  que  dans  tts  deux  journées ,  la  plaiiette 
fc  vit  délivrée  de   FiBondation  de   ces  bar- 
bares ,  fans  avoir  fait  prefque  aucune  perte, 

A  regard  de  ceux  qui  reftèrent  pris  dan4 
les  pièges  invifibles  des  Mercuriens,  on  lent 
donna  la  vie.  Les  fages  leur  firent  prendre  cef- 
taines  poudres  qui  adoucirent  leur  férocité  na- 
turelle pour  un  tems  :  en  conféquence ,  on  leut 
permit  de  paffer  kurs  jours  for  la  gratidô 
montagne  9  &  même  de  voyager  dans  la  pk- 
iette. 

Comoie  ils  n'amènent  jamais  de  femmes  avec 
€u»,qiia«diils  vont  à  la  guerre,,  on  ne  craiat 
point  que  leur  nombre  s'accrbiffe  dans  Mer- 
ciire,  puifque,  pir  une  prévoyance  de  la  na* 
turCy  ils  ne  iauroient  avoir  d'enfans  de  nc% 
femmes.  Sans  cette  fage  précaution ,  qui  rend 


15S  L  E     M  O  K  D  £ 

chez  nous  ces  hommes  monftrueux  ftériles  i 
on  y  verroit  quelquefois  de  très-joliis  fem- 
mes avoir  des  enfans  ûx  fois  plus  grands 
qu'elles. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  X. 

Portrait  Jtun  fagc  dans  Mercure. 

XL  femblc  que  Fauteur  (i)fublunaire,  dont 
i'ai  parlé,  ait  été  inflruit  par  quelque  fala* 
mandre ,  lorfqu'il  s'exprime  ainfi  fur  la.  vertu  : 
«LA  VERTU,  dit- il,  ne  s*eft  point  encore 
>>  montrée  à  perfonne.  On  n'en  fait  point  de 
t»  portrait  qui  lui  reffemble  :  il  n'y  a  rien  d'é- 
»  trange  qu'il  y  ait  fi  peu  de  prefle  à  grimper 
»  fur  fon  rocher;  on  en  a  fait  uneTâcheufe 
f^  qui  n'aîme  que  laYolitude ,  on  lui  a  aflbcié 
^  la  douleur  &  le  travail  ,  £c  enfin  on  l'a 
»  faite  efineroie  des  divertiflTemens  &  des 
v^  jeux  qui  font  la  fleur  de  la  joye,  &  Taffa:- 
»  fonnement  de  la  vie.  »  Il  avoue  ppurtant  qu'il 
fe  trouve  des  dévots  qui  font  pâlçs  &  métaa- 
coliquesde  leur  complexion,  qui  aiment  le 
filence  &  la  retraite ,  ôc  qui  n'ont  que  du  flegme 
dans  les  veines,  &  de  la  terre  fur  le  vifage: 
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^ïls  foiît ,  ajoiite-t-il^  fans  yeuic  pour  les  beau* 
»  tés  de  Tart  &  de  la  Yiatui-e  ;  ils  'cfolfôîeht 
-♦>  s^être  chargés  d'un  fardeau  ÎAcômtnode,  s*ib 
w  avoient  pris  quelque  matière  de  piaifîr  pbur 
M  eux*  Les  jours  de  fîôte^  ils  îe  retiJrent  parmi 
-»  les  morts  l  ils  s'aiment  mie\îX  dans  un  ttont 
ii^d'arbre^  ou  dans  Irnfe  grotte,  iqUe  dans  uh 
^  M  palais  t>u  ftir  un  trône,  ijuart't  aux  affronts 
»  Staux  injures ,  ils  y  font  auffi  infenfibles  que 
>>  s'ils  avôient  des  yeux  Où    des  ot-eillès    de 
»>  Statue  :11ionneur&  M  gloire  font  des  idoles 
»  qu'ils  ne  connoiffent  point,  &  pour  lefqùefles 
w  ils  n'ont  point  d'encens  à  offrir.   Une  belle 
»  peffofinj  Itut  cft  utî  'fpeâre,  &  ces  vîfàgés 
»>  impérieux  &  fouverains,  ces  agréables  ly* 
M  rans  qui  font  par-tout  ^esefc  fat  es  Volontaires 
♦>  &  fans  chaînes,  ont  le  même  pouvoir  fur  leurs 
^yeux,  que  le  foleil  fur  ceux  d'un  hibou  »• 
Mais  ce  fage  avoue  que  ce  font-là  tes  traits  d^in 
efprit  foibie  &  fauvage ,  qui  n'a  pas  les  aïFeC* 
lions  honnêtes  ôc  naturelles  qu*il  devroit  avôîf . 
4A  LesYraisfages,font ,  dit  il,  d'une  complej^iori 
U  plus  heureufe  :  ils  ont  abondance  de  cette  hu« 
f>  meur  douce  &  chaude ,  &  de  ce  fang  bénin  Sz 
.  »f  rcâifié  qui  fait  la  joie  >>. 

Lesiiabitans  de  Mef cure ,  &  fur-tout  les  fagèS", 
font  de  cette  heureufe  trempe  :  ilspntabondance 
d'humeur  douce    &  chaude  :  ils  ont  ce  fang 
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jr^âiiîé  &^%Qmn  qui  porte  b^vl  pkii^.  la  pfail^ 
ibphie  n'eft  point  févère  dans  la  pbnçtte  :  elle 
s'y  montre  parée  de  fleurs  ;  les  délices  Tacr 
compjagoent  en  tout^^ems,  elles  la  iuiventou 
la  précèdent*  Ainû  loin  de  ibng^r  à  détruire 
les  payions ,  on  les  regarde  çon^mç  un  don  pré- 
cieux du.  créateur.  «  Plus  noys  ^n  ^yons ,  dt- 
>)  fent  les  fages,  plus  Vaiue  qvi  l^s  poiiède  eil 
f>  impuiiTante  :  elles  fçnt  fon  opujieoce  j8s  Ùl 
»  force  ».  Eh!  (^n$  çlles  <jue  devieAdroit  le 
genre  humain?  Elles  fof^  If  l^ea  ôf,  l'^^oe de  k 
fociété. 
I  Un  jfagedaos  Mercure,  ;ç'^ttacbe,prêinièr«<- 
(  inent  à  cultiver  ion  efprit  ;  il  en  écarte  les 
préj^ugéS)  enfans  de  l'ignorance;  il  acquiert  \ê$ 
(ciences  utiles  &  lés  agré^l^s  :  il  aiSS^cmît  h 
raifpn  par  la  connoi^nçe  dii  vrai ,  S^  il  trar 
vaille  à  la  meubler  de  tons.  Içs  arts  qui  peu^ 
vent  étendre  fon  efprit ,  &  le  rendre  plus  îufteu 
Mais  cette  pénible  tâche  une  iois  remplie ,  il 
n'écoute  plusf  que  la  nature  (ouoiife  aux  loâx 
de  la  raifon. 

Ensuivant  cette  fage  maîtrefle ,  il  n'y  a  point 
lieu  de  craindre  que  les  pailîons- nous  tyranr 
nifent  ;  la  raifon  faura  towjours  s'en  fervir  pour 
notre  bonheur  j  §ç  elle  écarter?  les  încoiivé- 
niens  qu'elles  traînent  à.  leur  fuite  9  lorjfc[u'oa 
fe  laiffe  eniporter  à  leur  fçugue  fi^à  l^wa  cay 
price$« 
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--l^\m  jaloUk  ,  ^r  éx«m{)le  ,   confultè  la 
fskifon^  rieti  ne  lui  fera  plus  Facile  que  de  dif- 
fiper  foh  délire   &  de   guérir  fa  maladie.  Si 
celui  qu'il  s^magine  être  (on  rival  n'eft  point 
aimé  ,  le  tourment  qu'il  fe  doime  eft  chimé- 
rique :  s'il  Teit,  affurément  tous  fes  chagrins^ 
toutes  hs  querelles  &  (et  plaintes  n'empêche^ 
ront  point  qu'il  né  plaife  ,  &  rt^engageront  p:is 
celle  dont  il  eft  àîfné  à  le  fuie  &  à  le  Haïr,  A 
kl  vérité  ,  on  peut  bien  ,  ayant  de  Tautorité 
fiir  elle ,  l'empêcher  de  le  voir  ;  mais  toutes 
les  précautions  que- nous  employerons  dani 
cette  vue,  ne  fêrviront  qu'à  nous  retidre  pluà 
odieux  «1  celle  dont  nous  cherchons  à  noua 
faire  aimer.  S'il  y  a  parmi  lés  hommes  urt 
moyen  efficace  d'éteindre  dans  lé  cœiir  dé  la 
perfonne  que  nous  adorons ,  un  goût  cjui  con- 
ttarie  le  nôtre,  &  qui  détruit  notice  efpérance, 
ce  feroit  de  faire  pofitivemeht  tout  le  con* 
traire  de  ce  que  la  jàloufîe  nous  Jnfpîre  :  ou- 
vrons totite^  les  porter  ^  oc cafionnons  lés  tête- 
à-tète  ,  diffimulons  les  rendez- Vous ,  &  fur- 
tout  gardons -nous  bien  de  laiffer  crdire  le 
moins  du  mondé,  que  nous  ayons  lé  plus  légef 
fatipço».  Au  feirplus,  tenons- n®us  en  repos, 
&  certainement  ou  la  dame  fe  laiTera  de  Tu- 
liifofmité  rebutante  d'une  aveiiture  que  rien 
pe  contrarie,  ou  votre  rival  s'endormira  dani 
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\tn  estime  létargiqiie.  Alors  tenez- vous  fwf  les , 
^venues  j  &  pourvu  que  vos  foupçons  &  vos 
inquiétudes  ne  puiffent  vous  être  reprochées , 
il  y  a  à  parier  que  dans  les  premiers  jours  oîi 
on  ne  fait  encore  à  quoi  fe  réfoudre ,  on  ai- 
mera autant  vous  prendre,  étant  fi  fort  à  portée^ 
.  que  d'i^Uer  chercher  plus  ioîn^ 

Comme  Tamour  eft  aflurément  la  principale 
fource  de  nos  égaremens ,  on  ne  fauroit  trop 
peindre  fes  différens  fanatifmes.  jLe  plus  dan«^ 
gereux  qu'il  infpire  au  beau  fexe ,  c'eft  quapd 
celle  qui  vife  au  déclin  de  fa  beauté ,  fe  met 
en  tête  la  périlleufe  fantaifîe  d'attacher  à  fon 
char  qui  fe  dédorç ,  un  efclave  plus  brillant  qu'il 
lie  convient  à  cet  équipage  ternît   . 

Quelques  réflexions  très  -  fimples  fur  le  ca-* 
raâçre  des  jeunes  gens,  lui  feroient  apperce- 
voir  qu'un  homme  de  cet  âge  eft  le  plus  fu-» 
perbe  &  le  plus  méprifant  de  tous  les  êtres, 
l^a  vue  de  cette  importante  vérité  lui  fauve-» 
roit  des  dégoûts  fans  'fin  ,  &C  en  ouvrant  feu*^ 
lement  les  yeux  fuf  les  difgraces  de  fçs  fem-, 
Jblables  ,  elle  çomprendroit  que  tous  les  pré-? 
fens  des  deux  Indes  ne  fauroient  faire  aux  yeuie 
de  fon  amant  I  ce  que  Tâge  a  détruit  dans  les 
fiéns. 

L'attention  à  ces  moralités  du  fage  devroit 
occuper  les  danies  dès  leur  (eptiènie  luûre  i^ 
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elle  les  gafantiroît  de  rinconvénient  de  fe  voir 
encore,  après  le  dixième ,  fous  ï'infupportable 
tyrannie  d'une  paffion  infruûueufe  &  méprifée. 
Je  ne  puis  finir  mieux  cet  article  que  pkr  ces 
paroles  du  doâeur  de  notre  monde,  que  j'ai 
déjà  cité.  >>  La  jeitnefle ,  dit  ce  grave  écrivain , 
»  peut  être  parée  de  droit  naturel;  il  peut  être 
»  permis  de  fe  parer  à  un  âge  qui  eft  la  fleur 
M  &  la  verdure  des  ans;  mais  il  en  faut  de* 
n  tneurer  là.'Le  contre-tems  feroit  étrange  de 
•>  chercher  des  rofes  fur  la  neige;  ce  n*eft 
M  qu'aux  étoiles  qu'il  appartieat  d'être  toujours 
»  au  bal,  parce  qù*elles  ont  le  don  de  jeuneflc 
yf  perpétuelle.  Le  meilleur  donc  en  ce  point, 
»  feroit  ,de  prendre  confeil  de  la  ratfon  &  d'ua 
H  bon  miroir,  de  fe  rendre  à  la  hienféance& 
»  à  la  néceffité,  &  de  fe  retirer  quand  la  nuit 
•>  approche  ».  Paroles  d'or  &  dignes  d'être 
prononcées  par  un  Salamandre ,  &  qui  con- 
viennent également  à  l'un  &  à  l'autre  fexe.  Ua 
homme  qui  atteint  fon  dixième  luftre ,  doit' 
laiffcr  les  femnies  aux  jeunes  gens,  camme  on 
'abandonne  les  poupées  aux  enfansà 

Envifagéons  à  préfènt  l'amour  dans  l'endroit 
le  plus  riant  de  fes  tableaux.  Une  jeune  femme 
entre-t-elle  dans  le  monde  ?•  (  }e  .parle  toujours 
du  fublunaire  )  nous  allions  voir  que  tout  le 
mal  que  lui  fait  l'amour  ixe  vient  que  de  foa 
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ignorance  &  de  fes  erreurs.  La  perfonne  dont 
çn  parle,  brillante ,  parfaite ^  adorable,  fort  à 
dix  -  huit  ans  de  la  folitude  ,  on  ne  Ta  point 
inftruite  à  connoître  Tamour.  Ce  nopi  licen- 
tieux  n'a  qu'à  peine  effleuré  fes  oreilles  chaftes^  . 
plie  n*a  pas  même  vu  d'autre  homme  que  celui 
qui  la  catéchife,  &  on  lui  a  mille  fois  répété 
qu'il  faut  fuir ,  qu'il  faut  dctèfter  toute  refpèce 
mafculine. 

Ce  difcours  à  je  ne  fais  quoi  de  fnperbe  & 
de'  dédaigneux  qui  fait  impreffion  fur  la  jeu- 
neffé  5  &  fa  beauté  la  perfûade  de  rcfte  qu'elle 
méprifera  fans  peine  tout  le  genre  humain , 
qu'elle  ne  connoît  pas.  Mais  dès  les  premiers 
pas  qu'elle  fait  dans  le  monde,  la  belle  jeu- 
neffe  parée  ,  brillante  ,  fpirituelle  ,  compîaî- 
fante ,  lui  fait  appcrcevoir  que  fon  orgueil  n'eft 
point  contre  l'amour  un  garant  aufii  fur  qu'elle 
J'avoit  cru  :  elle  apperçoit  l'kijufticc  du  projet 
qu'elle  avoir  fait  de  haïr  ce  qu*elle  ne  con^ 
noiffolt  pas,  &/ bientôt  le  tempérament  lui 
donnant  des  confeils  viâorieux  ,"  la  rend  la 
•viftlme  du  premier  que  le  hafârd  lui  prcfente; 
cent  autres  feroient  plus  dignes  de  cetfc  gloire , 
i»ais  tout  eft  égal  à  qui  ne  connoît  pas  mieux. 

Si  les  abbeffe's,  les  mères,  les  gouvernantes 
endoârinoient  leurs  élèves  avec  la  bonne  foi 
qu'elles  méritent,  elles  leur  apprendroie^t  les 
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ftéges  qu'on  doit  leur  tendre  ,  les  raîfons 
qu'elles  ont  de  les  éviter  pour  leuf  propre 
]>onheur ,  &  la  manière  de  s'en  fauver.  Ceà 
trois  efpèçcs  de  délires  oîi  1  amour  nous  en- 
gage ,  prouve  que  les,  fautes  qu'il  nous  fait 
faire  ne  font  dues-  qu'à  l'Ignorance  oîi  nous 
fommes  des  moyens  qu'il  y  a  de  tourner  cette 
paffion  à' notre  l>onheur./ 
-  En  fortant  de?  mains  d'un  gouverneur  fa  ni 
capacité,  Alexandre  monte  fur  lé  trône;  fon 
a  me  qiii  n'eft  ouverte  qu'aux  fenfat'ions  ,  Se 
qu'on  n'a  pas  inftnnt  de  fes  véritables  inté- 
rêts ,  reçoit  les  premières  impreffions  qu'on, 
lui  donne ,  &  toute  idée  lui  eft  bonne ,  parc€ 
qd'il  ne  fait  pas  diftiaguer  celles  qu'il  doit  pré- 
férer aux  autres.  Dans  cet  état  pernicieux  d'in- 
différence ,  il  arrive  qit'on  lui  préfente  le  ca- 
rnftère  d'un  roi  conquérant  comme  un  modèle; 
ill'adopte,  &  toutes  (es  vues  ne  tendent  qu'à 
la  guerre.  Il  arme  ,  il  s'avance  &  porte  la 
terreur  par-tout  oîi  il  tourne  fes  pas  :  il  dé- 
ible  les  campagnes,  détruit  les  villes,  fubjugue 
les  provinces  &  les  états ,  renverfe  les  trônes, 
&c  immortalife  enfin  fa  vanité  &  fa  folie  par 
k  ravage  de  toute  l'Afie.  .  . 

:  Si  ce  prince  avoit  connu  fes  devoirs,  s'il 
àvoit  feulemeat  aj^ris  les  rudiment  de  fon 
métier,  il  auroit  fu  qu'un  roi  ne  doit  chercher 
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que  le  repos  &  Tavantage  de  fes  fujets ,  tfoc 
la  véritable  gloire  confifte  dans  leur  amour  ^ 
&  que  le  triomphe  le  phif  éclatant  eft  dans 
les  louanges  ûncères  qu'ils  lui  donnent. 

\Jn  roi  qui  vife  à  rhéroïfme  parfait  ne  doit 
point  •|>erdre  de  vue  le  paâé  tacite  que  les 
peuples  ont  fait  avec  lui.  y>  Nous  vous  prodi* 
»  guerons  ,  difent-ils ,  les  rcfpeâs  ,  Tabon- 
»  dance,  les  titres,  le  luxe,  les  voluptés,  6c 
n  nous  vous  céderons  une  part  très- ample  de 
n  notre  néceiTaire  ;  mais  c'eft  aux  conditions 
»  que  vous  employerez  tout  ce  que  vous  avez 
n  d'intelligence  &  de  lumières  pour  nous  dé- . 
n  fendre,  nous  rendre  juftice  ,  &  procurer 
n  notre  bonheur.  Nos  vœu!x  &  nos  acclama- 
is tions,  les  plus  précieux  de  tous  les  tributs^ 
»  ne  fQnt  qu'à  ce  prix  n. 

Ce  difcours  parle  au  cœur ,  &  porte  la  con- 
viâion  dans  Tame  ;  il  ne  s'agit  que  d'offrir  cette 
idée  au  fouveraiq ,  pour  l'engager  à  la  fuivre^ 
rien  n'eft  plus  fimple  &:  plus  facile.  Mais  les 
mauvais  confeîUers  ont  fait  naître  la  paflion 
turbulente  de  la  guerre,  le  défaut  d*expérîence 
&  de  réflexions,  ont  empêché  d'en  vigir  l'io* 
convénient.  Ce  n'eft  donc  plus  le  goût  pour 
la  guerre  qu'il  hùt  afFeiblir  dans  l'ame,  mais 
cVft  la  fougue  iaconfidérée  du  <ioUrage  quHl 
ifiiut  réprimer. 
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L'avarice  qui  nVft  propre  à  rien,  fe  change 
€d  une  économie  louable  ^  iîtôt  qu^elle  ed:  di- 
rigée  parda  raifod. 

Conduirez  avec  prudence  la  prodigalité,  ellç 
devient  une  libéralité  noble  &  bien  entendue. 

La  timidité  qui  vient  de  la  noblefe  d'ame 
&  de. la  peur  de  manquer,  eft  un  défaut  quand 
elle  eft  exceffive  ;.  mais  elle  a  peu  de  chemin 
à  faire  pour  devenir  cette  douce  modeftie  que 
quelqu'un  a  nommé  la  dame  £atour  dû  la 
venu. 

Sans  pouffer  ce  détail  plus  loin ,  on  \^olt  aflez 
que  le  feu  des  paiBons  n'eil  pas  plus  la  caufe 
de  leurs  défordres,  que  la  force  &  la  vîteffe 
d'un  bpn  cheval  font  caufe  qu'il  s'emporte  fous 
un  mauvais  écuy^r,  qu'il  fe  cabre  &  qu'il  le 
^  défarçonne. 

Le  même  animal ,  entre  les  mains  d'un  bon 
maître  ,  obélrolt  au  frein  ,  fentllolt  l'éperon , 
&  les  teflources  qui  font  en  lui  fe  trouvant 
ménagées  avep  art ,  fervlrolent  aux  entreprifes 
ks  plus  bafardeufes ,  &  fournlrolent  les  plus 
belles  coutfes. 

Les  paffions  font  comme  la  force  &  le  ref-^ 
fort  de  notre  ame ,  leur  vivacité  ,  félon  les 
fages  de  Mercure,  produit  nos  reffourcer,  & 
leur  folblefie  Indique  notre  indigence.  A  quoi 
fiçra  bon  le  citoyen  péfant ,  taciturne,  crédule  » 
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paifible,  îniipide,  qiiine  fent  rien  &he  déffre 
l^n?  Il  fera  ,  fans  doute  ,  conduit  fal:iienient 
par  le  magiftrat  ;  mais  il  pourra  tout  au  plus 
s'élever  jufqu'à  bien  faire, des  fouli^rs ,  &   à 
diftribuer  équitablement  le  pain  béni: 

Si  on  compare  à  cet  honnête  artifan  un  gétiîe 
impétueux,  élevée  lumineux^  impatient  du  re* 
pos,  avide  de  connoilTances'^  amoureux  de  I» 
vérité,  délivré  des  faux  préjugés ,  on  verra  d^irt 
coup-d*œil  qu'il  faut  laiffer  le  premier,danl5  fs 
fphère  trîviale,  &  qu'on  peut  dèftiner  indifFé- 
i:emment  Tautre  à  commander  ks  armées ,  à 
régler  la  police ,  à  remettre  rarrangcment  né> 
ceffaire  da^s les  finances^  à  maintenir  la  îufiice  ^ 
ou^  remplir  toutes  les  vaftes  fon.âîans  du  mi- 
çifière.  Egalement  propre  à  tout^  il  faura  tour-» 
ner  fon  cfprit  fuivant  Texigence  de  Vempldi  . 
^u'il  remplira ,  &  ce  citoyet^  t0ut  plein  de  fen- 
timens  vifsqul'il  {aura  régler^  &  de  pdffions  dont 
il  fe  rendra  le  maître  ^  fera  mille  fois  pkis,util* 
à  fa  patrie  que  le  plus  débonnaire  &  le  pltts 
fede  de  ks  compatriotes.  Cdnnôiflbni  dofnc  l.é 
vrai,  écoutons  la  raifon,  la  paffîon  fubfifteôilei 
inconréniens  difparoiiTent. 
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CHAPITRE    XXL 

Dt  la  religion.' 

JUh  religion  n'c^  fondéa  dans  Mercure ,  qirè  \ 
<ur  les  {eufeA  lumières  dc^  Id  raifon.  On.  croit    \ 
^'il  n'y  a  que  deux  fortes  de  (ubfiances  dans 
VAmiv  wrs  >  Tune  fpiriuielle  &  l^utire  matérielle  ; 
ftvce  qu'oa  eA  coi^vaincu  de  cette  vérité  par 
une  expérience  continuelle ,  étant  au(&  facik 
é^  tTdf^Qcceyoir  qu?il  y  a  quelque  c^fe  en 
npi|$.  qui  vit,  que  d;e  favçir  qu'il  y  a  des  corps    , 
9lc^tériel&' comme  les  afires  &  les  élémens. 

Us  admettent  deui;  ordres  d'intelligences  ; 
Vun  fupérieur  ^  c'eft  Dieu  ,  l'autre  inférieur  qui 
comprend  les  âmes  particulières  de  tout  ce  qui 
f  ft  âmmé  dans.le  monde  ;  ils  les  croyent  toutes 
égales-»,  ^étendant  que  celte  (l)  d'un  ciron^ 
dVA  hoaaaneiou  c^un  éléphant  ^  font  la  même 
cbaie,  Se  qii'eUQS  iont  toutes  immatérielles.  • 

Us.re^dent  tout  Puoivers  cctmme  un  temple  V 
qU  Toitpeut  adorer  Dieu.  Il  eil ,  difent-ils ,  éga«  ' 
Itsment  pxéieat  en,  tous  tieuy  f  Se.  toujours  prêt  k 
(M>J2S  écouter; mais  comme  nous  ne  fommes  pas 

^  (i)  Ce  pcoplt  admet  U  métempfycofe,  ^omme  pii  yà 
fevein 
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toujours  en  état  de  lui  parler^  ils  croyant  qu*ii 
feut  aider  la  piété  par  des  chofes  fenfibles.  C'efî 
pour  cela  qu'il  y  a  dans  Mercure  quel(}ues  tem* 
pies  magnifiques  où  tout  annonce  la  grandeur 
&  la  bonté  de  Dieu.  Le  (eul  culte  qu'ils  lui  rea- 
dent  eft  d'avoir  de  ce  fouverain  Etre  l'idée  la 
plusfublime  qu'on  en  puifle  concevoir,  de  hii 
attribuer  toutes  fortes  de  perfeûions  ^  d'être 
pénétré  de  la  plus  vive  teconnoifiance  des  biens 
xiont  il  comble  les  hommes  ^  &  de  l'aimer  autant 
que  Tame  eft  capable  d'aimer* 
^i      Je  crois  avoir  déjà  infinué  que  les  faabitans 
I  de  Mercure  penfept  que  tous  les  adres^  toutes 
:  les  planettes  font  habités,  &  qu'ils  le  font  avec 
une  variété  fans  bornes ,  la  nature  qui  n'aime 
rien  tant  que  la  diverfité,  l'ayant  jettée  à  pleines 
mains  dans  ces  difFérens  mondes* 
.  Aucun ,  félon  eux  ,  ne  reflêmble  à  l^autre  ; 
.  c'eft  bien  toujours  un  foleil  &  des  planettes  ^ 
mais  excepté  cette  répétition ,  le  refte  de  la 
fymétrie  eft  dl  verfifié  à  l'infini }  rien  de  ce  qu'on 
voit  &c  de  ce  qu'on  fait  dans  un  foleil ,  ne  fe 
trouvant  dans  un  autre.  Ce  font  différens  ani« 
maux  ,  différentes  planettes ,  d'autres  figures 
d'hommes ,  d'autres  fens ,  d'autres  connoiftances^ 
\  de  nouvelles  idées ,  d'autres  fentimens ,  &  tout 
cela  en  fe  rapprochant  vers  le  mieux  &  le  plus 
parfait,  quoiqu'on  ne  le  puiiïe  jamais attekidr^ 
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C'eô  la  ligne  a£untoJî^ue  des  géomètres  qui  s'ap- 
proche cterneUement  d'un  autre ,  &  qui  ne  fau- 
roît  pourtant  jamais  la  joindre* 

Ils  difent  que  tous  ces  foleils  fi  beaux  ,  fi 
grands ,  fi  divers ,  font  atUàiit  de  magnifiques 
habitations  que  le  fouverain  maître  nous  a  pré- 
parées, &  dans  chacune  defquelles  nous  n'au- 
rons rien  à  defirer  de  tout  ce  qui  pourra  nous 
rendre  heureux,  tant  que  nous  voudrons  biea 
demeurer  dans  cette  délicieule  patrie.  Ils  affu- 
rent  encore  que  la  fnprême  intelligence,  qm 
prend  plaifir  à  augmenter  notre  bonheur,  nous 
€n  deûine  un  plus  grand  auffi-tôt  qu«  nous  avé- 
rons afiez  joui  de  celui  que  nous  aurons  pof* 
fédé  ;  qu'à  la  vérité  ils  ignorent  l'efpèce  du  bien 
qui  nous  attend ,  mais  qu'ils  font  fùrs  qu'il  vaudra 
mieux  que  celui  dont  nous  jouifibns ,  &  que 
nous  ne  pourrons  jamais  fortir  d'un  foleil  oh 
nous  ferons  enchantés  de  vivre ,  que  pour  aller 
mener  dans  un  autre  une  vie  encore  plus  dé- 
licieufe. 

Comme  la  curiofité  ,  continuent-ils ,  eft  le 
penchant  le  plus  naturel  aux  hommes ,  aufli-tôt 
qu'îlsont  demeuré  aiTez  de  tems  dans  un  foleil, 
pour  en  connoître  toutes  les  merveilles  ,  & 
être  en  quelque  manière,  raffafiés  d'y  vivre, 
ils  n'ont  qu'à  fouhditer  d'en  fortir  ;  la  fouvé- 
raine  intelligence  n'en  refufe  jâmaia  la.  permife 
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ûon.  II  eft  vFai  qu'elle  ne  f  accorde  ^*à  quet* 
ques  conduiooâ  qui  paroiâent  difficiles  aux 
,  hommes  :  j'en  expliquerai  les  raifons  après  avok* 
dit  quelles  font  ce^  condltio4is  aitxquelles  il  eu 
^rmis  de  paffer  d^iin  foleil  à  Tautre. 
•  Piremièremefit ,  î)  faut  consentir  à  perdre 
«abfolument  la  mémoire  de  tout  ce  qu'on  a  ja« 
anais'fu,  &  enûike  fe  ibumettre  à  paffef  d^une 
4es  ptanettes  du  tourbillon  qu'on  veut  quitter 
-danscellje  qu'il  plaira  à  celui  qui  gouverne  toyt 
de  vous  B&pt&r\ 

Là  MDUS  commencerons  par  animer  le  corps 
d^ua  animai  y  le  moindre  de  la  planette»  &  à 
ifa  mort  nous  pafierons  dans  le  corps  d'un  autre 
f^lus  noble.  Par  exemple  ,  une  hiûtre  devient 
folle^  unpapi^lton  paffe  dans  le  corps  jd'un  roi- 
tielet^  &i«»  tièrie  délivré  de  fesierreurs,  de« 
5vient  un  lévrier.  On  appelle*  dans  le  foleil , 
^ceite  tran^Emgratiorv  d'une  anse  dans  plufieurs 
-corps^  le  grand  pèlerinage:  On  entend  bieâi  ^^e 
celui  qui'  le  fait  ne  vit  jamais  qu'une  fois  dans 
chaque  ordce  d'aniiDau;^;  cependant  comme  il  y 
a.  fur  chaque  terite  wa  ^rand  nombre  d'efpèces 
diffîrentes,  le  tour  eA:  loa^^  mms  enjSn  il  ^'a- 
:chève  ordinairement  em  mille  ans  ,  &  c'eft 
4{uand  l'ame  pèlerine  eâ  parvenue  à  aràner  le 
coffps  d^uQ  homme.  Gàr  alors  dès  qu'il  meurt, 
tèftmafkoAôsûfi^  &  Taoïe:  ^sd  Ven  trouve  dé- 

barraûe^ 
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batràîtée,  devient  habitante  du  folell  qui  lui 
cil  deftiné,  où  elle  fe  trouve  ,  comme  on  â 
dit  ,  infiniment  plus  heureufe  que  dans  celui 
qu'elle  a  quitté.  Elle  n'y  artive  point  par  Pen- 
fance,  comme  elle  vient  fur  notre  t^re;  imais 
tout  d'un  coup  elle  s'y  trouve  auffi  parfaite  , 
&  même  plus   qu'elle  ne  l'étoit  avant   fon' 
voyage*  Car  dans  le  moment  qu'il  eft  acheVé, 
la  mémoire  qu'elle  avoit  perdue  lui  revient  > 
augmentée  de  bien  des  connoiffancès  dont  elle 
s^eftinftruite  dans  fa  courfe  ,&  cette  mémoire 
n'eft  plus  fujette  à  fe  perdre  ni  à  diminuer,  fi' 
ce  n'eft  à  l'occafion  d*un  autre  voyage  ;  ce  qui 
cft  une  affaire  de  longue  haleine  :  car  on  ne 
voit  guères  d'habitans  de  quelque  fofeil  que 
ce  foit,  qui  n'y  vive  au  moins  vin  mllîîon  de 
iiècles  avant  de  fonger  à  le  quitter. 

Pour  entendre  là  raifon  de  cette  pénible 
courfe  ,  qui  eft  impofée  à  tout  habitant  qui 
veut  pàffer  d'un  foleil  dans  un  autre ,  il  faut 
favoir  que  toutes  les  planettes  fubalternes  puî- 
fent ,  pour  àinfi  dire ,  la  vie  de  tout  ce  <{ixl 
refpire  au  -  deffus  d'elles  daas  lé  foleîl  dont 
elles  dépendent,  &  que  tous  les  animaux  qui 
meurent,  pafTent  d'un  corps  à  l'autre ,  toujours 
de  bien  en  mieux ,  jufqu'à  ce  qu'ils  parvien- 
nent à  celui  de  l'homme  ,  qui  eft  la  fin  du 
pèlerinage.  Mais  pendant  que  les  ame^   des' 
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animaux  parcourent  tous  les  degrés  établis  dans , 
les  aftres  du  moindre 'au  plus  noble ^  les  der* 
niers  rangs  demeureroieilt  vuides ,  &  les  ani- 
maux difparoîtroient  peu  à  peu  de  deflus  la 
terre.  Ceft  donc  pour  donner  la  vie  à  tous 
les  corps  organifés  d'une  planette  ,  qu'il  eft 
nétabli  que  les  âmes  qui  voudront  quitter  un 
foleil  pour  aller  dans  un  autre ,  feront  obli- 
gées de  paffer  dans  une  planette  pour  y  prendre 
le  dernier  ordre  des  animaux,  &  en  animer 
»  un  de  chaque  efpèce.  Par  cette  voie  fimple  la 
race  animale  fe  perpétue ,  &  la  décoration  de 
tous  les  globes  fe  conferve  telle  qu'il  a  plu  au 
Souverain  artifte  de  l'ordonner. 

Un  philofophe  fublunaîre  nommé  Py  thagore , 
avoit  autrefois  imaginé  l'égalité  des  âmes ,  8c 
leur  tranfmigration  d'un  corps  à  un  autre.  Mais 
cette  circulation  n'avoit  point  de  fin  :  l'ame 
d'un  animal  animoit  le  corps  d'un  homme,  &c 
réciproquement  celle  d'un  homme  le  corps 
d  uii  animal,  fans  jamais  fortir  du  même  globe. 
Les  habitans  de  Mercure  croyent  leur  mé- 
tenipfycofe  autant fapérieure à  celle-là  qu'eux-, 
mêmes  font  fupérieurs  à  Py  thagore. 

Jamais,  félon  eux,  une  ame  ne  fauroit  ha- 
hiter  deux  fois  un  corps  de  même  efpèce,  ce 
qui  la  pourroit  ennuyer,  &  jamais  elle  ne  def- 
eend  de  la  |>lus  noble  à  <:elle  qui  l'efl  moii>s« 
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■kvL  contraire,  quand  elle  eft  une  foîs  parvenue 
à  animer  le  corps  d'un  homme,  elle  pafle  en 
le  quittant ,  dansim  foleil  ,  lieu  de  délices , 
où  elle  acquiert  en  y  arrivant,  comme  on  l'a 
dit,  tout  le  fouvenir  de  ce  qu'elle  a  été,  de 
ce  qu'elle  a  vu,  de  ce  qu'elle  a  fu  dans  toul 
les  autres  foleils  qu'elle  a  parcourus  j  &  dans 
les  autres  pèlerinages  qu'elle  a  faits  ;  car  rien 
de  ce  qu'elle  a  appris  depuis  Vinftant  dé  fa 
création  ne  fe  perd  pour  elle ,  elle  n'oublie 
-rien  ,  &  il  n'y  a  que  pendant  le  tems  d'un 
pèlerinage  ,  c'eft  •  à  *  dire  ,  quand  notre  ame 
habite  une.planette  fubalterne  ,  que  fa  mé- 
moire eft  labile,  &  qu'elle  peut  oublier;  mais 
toutes  fes  idées  reviennent  auffi-tôt  qu'elle  ar- 
rive dans  un  foleil ,  &  dans  le  même  înftant 
qu'elle  l'habite ,  tout  ce  qu'elle  a  janîais  fu  fe 
retrouve  ,  &  ne  (auroit  plus  s'oublier.  Ainfi 
joignant  à  toutes  les  connoiffances  qu'elle  a 
déjà  acquifes ,  celles  qu  elle  acquiert  dans  ùt 
nouvelle  habitation^ OÙ  il  fe  rencontre   des 
millions  de  nouveautés,  elle  fe  perfeâionne 
fans  ceffe,  &  par  des,  connoiffances  qui  de- 
viennent toujours  plus  exquifes  &  plus  fu^ 
blihies ,  elle  approche  toujours  davantage  du 
iouverain  Etre,  le  connoît  plus  parfaitement, 
&  l'aime  d'un  amour  plus  édairé  &  plus  digne 
ide  fa  grandeur  infinie* 


,:P 
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Àablîs  pour  les  fpeâacles.  )e  les  donne  tels  que 
|ç  les  trouve  dans  les  regUIres  de  l'empire.  ■ 

I®,  La  poétique  d'Ariftote  ,  fer  vira  de  règle 
invariable  aux  pièces  draofiatiques. 

2®.  Deux  génies  du  premier  ordre  prêteront 
ferment  entre  nos  mains  ^  de  ne  jamais  admet- 
tre pour  le  théâtre  aucun  poëte  en  qui  ih 
ii^auront  pas  remarqué  les  talens  propres  pour 
un  emploi  de  cette  conféquence. 

3<'.  Comme  les  poètes  dans  Mercure  n'ont 
point  les  airs  impertinens^  &  la  ridicule  figure 
qu'ils  ont  la  plupart  dans  les  autres  planettes  g 
ils  s'engageront  à  jouer  leurs  pièces  eux-mêmes: 
mais  attendu  qu'un  feul  aâeur  ne  fauroit  jouer 
toute  une  pièce  9  on  fuivra  dans  la  compofîtion 
d'une  comédie  Tordre  établi  ^  &  dont  nou^ 
allons  parler  « 

4^.  Les  fagcs  qui  voyagent  dans  toutes  les 
planettes  ^  &  qui  favent  mietnc  que  perfonne 
les  aventures  qui  arrivent  dans  toute  l'étendue 
du  tourbillon  ,  feront  priés  de  vouloir  bien 
donner  des  fujets  aux  poëtes« 

5®.  Les  génies  defiinés  à  préfider  fur  un 
certain  nombre  de  poëmes  dramatiques  ^  fe 
chargeront  d'aller  chercher  ces  fujets  dans  ta 
grande  montagne  ^  &  de  lés  donnera  la  troupe 
tpTiU  gouvernent  :  chaque  poëte  travaillera  Ui 
fcènes  quH  devra  jouer. 
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6*.  Lôrfque  la  pièce  îera  achevée ,  les  génies  . 
l*cxaminçront ,  &  s'ils  Tapprouvent ,  ils  per- 
mettront de  la  jouer. 

7*.  II  fera  établi  dans  toutes  les  villes  une 
ou  plafieurs  troupes  de  comédiens  poëtes, 
félon  qu*il  fera  néceflaire. 

8*^.  Chaque  troupe  fera  dirigée  pat  uti  du 
deux  génies ,  comme  il  eft  dit  ci-devant. 

9*.  Aucune  troupe  tie  pourra' ettédfer  le 
nombre  de  vingt,  n'étant  pas  naturel  qu*il 
puifFe  y  avoir  dans  une  bonne  pièce  plus  de 
vingt  aûeurs  principaux  :  s'il  faut  préfenfef , 
par  exemple,  le  cheval  pégaze  ,  ou  le  ferpent 
pithon ,  ce  fera  le  rôle  d  un  drille  payé  à  tant 
par  heure. 

lo*'.  Les  génies  proteûeurs  de  la  tfoupe  i 
feront  chargés  des  décorations  du  théâtre ,  -& 
d'élever  pour  chaque  pièce  un  édifice  conve- 
nable au  fujet ,  embelli  de  ce  que  la  fable  &  le 
pays  des  fiftions  peuvent  inventer  de  plus 
merveilleux. 

11^.  Si  l'art  magique ,  là  piiiiTance  dés' gé- 
nies, &  la  vertu  de  la  baguette,  né  fe  troù- 
'  voient  pas  fuffifans  pour  exécuter  le  préfeht 
arrêt  ^  de  ma  pleine  puiffance  ,  cerfàifie 
fciênce  8c  autorité  impériale ,  j'augmente  jus- 
qu'à llnfïni  ,  le  pouvoir  borné  que  la  natute 
a  donné' ^à  ces  êti^ï 'fW  les  élémehs.  ^ar 
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letir  bouder,  &  de  les  abandonner  à  la  bafleflç 

de  leurs  préjugés. 

Les  cent  ans  qu'un  falamandre  doit  paffer  i 
réparer  fon  ancienne  faute ,  étant  expirés  ^  H 
retourne  dans  le  foleil  d'où  il  étoit  parti.  Ceft 
là  qu'il  achève  de  ie  purifier ,  en  cultivant  fon 
eiprit  pendant  quelques  milliers  d'années  ;  en- 
fuit^ il  lui  eft  libre  de  pafler  tout  droit  dans 
le  foleil  qui  lui  étoit  deftiné  ,  fi  pendant  fa 
vie  humaine  il  avoit  toujours  fuivl  les  lumières 
de  fa  raifon.  Ce  long  éfpace  de  tems  qu'une  . 
ame  employé  à  réparer  fa  faute  ^  le  fouverai^ 
Etre  l'allonge  ou  le  diminue  fuiyant  la  nature 
du  délit  ;  mais  il  ne  paffe  jamais  celui  d'un  pè- 
lerinage complet  II  ^arrive  même  fouvent , 
quand  la  faute^eil  légère ,  qu'un  homme  en 
mourant  dans  une  planette ,  devient  tout  d'un 
coup  falamandre,  ce  qui  abr^e  infiniment  la 
corvée.  Oen  eft  une  cependant  que  de  devenir 
.  falamandre  au  lieu  de  parvenir  tout  d'un  coup 
è  être  habitant  du  foleil;  mais  il  eft  juile  que 
les  fautes  foieat  punies ,  quelque  légères  qu'elles 
foient,  ^ 

A  l'égard  des  âmes  nobles  &  généreufes  qut 
ont  choiû  pour  guides  de  leur  conduite ,  la 
^  raifon  lùmineufe  &  la  douce  humanité  ,  leur 
bienheureufe  mort  ne  fait  que  les  délivrer  d'un 
foin  pénible, &  leur  ouvrir  la  rouçe  du  foleil 
auquel  elles  font  deftinées» 
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'  Après  s'être  inftruit  de  cette  économie  de 
l'univers  9  &  des  grands  biens  auxquels  toutes 
tes  âmes  doivent  participer ,  on  fera  peut-être 
furprîs  de  l'extr^e  répi^nance  que  tous  les 
animaux  témoignent  pour  la  mort.  En  voict 
la  raifon.  Premièrement  9  nous  croyons  à  tort 
que  les  animaux  fuient  toutes  fortes  de  mort 
indifféremment;  ils  ne  craignent  que  la  mort 
accidentelle,  c'eft  à-dire,  celle  qui  peut  leur 
arriver  avant  le  tems  fixe  par  la  nature.  Or, 
elle  ne  leur  infpire  cette  crainte  que  pour  les 
engager  à  fe  conferver  la  vie  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années  convenables  à  fès  vues, 
A  l'égard  de  la  mort  naturelle ,  ils  ne  l'appré- 
hendent ni  ne  la  connoiffent  ;  ils  ne  foupçon- 
nent  pas  même  qu'elle  puiffe  arriver  dans  leurs 
maladies  :  la  difTolution  de  la  machine  eft  faite 
aivant  qu*ils  l'ayent  prévue ,  &  fans  qu'ils  la 
fentent.  Pour  les  hommes  ,  il  a  fallu  de  né- 
ceffité  les  forcer  à  craindre  la  mort  pour  les 
obliger  à  vivre  :  car  fans  les  terreurs  qu'elle 
leur  caufe,  mille  ràifons  les  obligeroient  tous 
les  jours  à  la  chercher  ;  &  il  s^en  trouveroit 
peu  quij'attendiffent  paifiblement,  s'ils  pou- 
voient  la  regarder  feulement  comme  une  ref- 
fource  aux  maux  qui  leur  arrivent.  J'en  étois 
à  cet  endroit  du  manufcrit  lorlque  J'apperçus 
jtton.  falamandre  au  même  lieu  où  je  Tavois 

Siv 
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vu  la  première  .fois.  Je  courus  au^devanf  dtf 
lui  mon  papier  à  la  main. 

Avez -vous,  me  dit-il ,  quelque  chofe  quî 
vous  arrête?  parlez •  je*  fuis  prêt  à  répondre  à 
tous  vos  doutes.  ; 

J'ai;  compris,  lui  répondis- je  ,.  que  les  amea 
pnffent  d'une  planette  dans  un  foleil,  &  même 
d'un  tOMxbillon  à  1  autre  ;  mais  il  me  refte  une 
grande  difficulté  là-deffus.  Les  géomètres  de 
notre  monde  démontrent  que  &  une  meule  de 
moulin  tomboit  du  foleil  fur  notre  terre ,  elle 
n'y  arriveroit  qu'après  un  grand  nombre  d'an-% 
nées,. Je  vois  bien  qu'un  efprit  va  plus  vite- 
qu'une  maffe  de  pierre,  mais  encore  ne  peiit-il. 
travèrfer  ces  efpaces  immenfes  qu'en  un  cer^ 
tain  tems  :  fixez- moi  l'efprit  là-deffu$  par  quelr; 
qu'à- peu-près  qui  me  ferve  de  règle.  Combien^ 
par  exemple  ,  une  intelligence  peut -elle  em- 
ployer de  mois  ou  de  jours  pour  allçr  de  fa-, 
turne  au  foleil  où  il  peut  bien  y  avoif*  deux» 
•ou  trois  cens  millions  de  lieues? 

Un  infiant  indiviûble,  me  répoiidit*il.  Vous 
ayez  été  à  la  Chine,  vous  avez  vu  cent  fois. 
l'i^mpereur  fe  mettre  à  table.  Figurez-yous  que- 
vous  l*y  voyez,  &  que  rinftantoh  cette  idée 
fera  dans  votre  ame,  eft  le  moment  oii  votre 
9me  arrive  à  la  Chine*  Elle  auroit  été  égale- 
tî^ent  d'un  bout  de  Tuirivcrs  à  l'autre  dani  te 
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ipème  eijpace  de  tems.  La  ehaïae  iavifible  qiû 
la  joint  à  votre  corps ,  ifèmble  t'attacher  lo« 
calement  à  un  certain  endroit;  mais  dès  que 
ces  liens  fontaine  fois  ^rompus  y  foubaiter  d'être 
dans  un  tel  point  de  l'univers,  c'eft  s'y  trouver 
réellement  :,  Tefpape  n'eft  rien  par  rapport  à 
june  amcVous  avez  peine,  ajouta- t-il,  à  com- 
prendre cela  ;  mais  c'eil  une  de  ces  vérités  qui    | 
font  au-de0tis  de  la  portée  humaine  ^  &.il  m'eft     j 
auffi  impoffible  de  vous  la  faire  fentir»  à  caufe 
du  peu  de  lumières  que  vous  avex ,  qu'il  vous    ; 
le  feroit  d'apprendre  à  un  aveugle  né  ce  que    « 
c'eft  que  le  rouge  pu  le  bleu. 

Vous  trouvez,  ici  une  vraie  Qccaiion  d'hu-        | 
milier  votre  efprit ,,  &c  d'en  recortnoître  l'in-       | 
fui£(îance;- mais.il  faut  auili  qu'une  idéeii  rai«- 
fonnable  ,  qui  nous  conduit  ^laturellement  à 
admirer  la  divine  puiiTance,  npus  porte  à  aimer 
fa  bonté V qui  a  daigné,  pour  nous  affurer  ua 
bonheur  fans  bornes,  établir  l!admirable  mé* 
tempfycol'e  qui  vient  de  vous  être  expliquée. 
Vous  en  doutez  ,   je  le  vois  à  votre  nfine ,     , 
continua  le  falamandrç ,  un  malheureux  fouris 
qui  m'échappa  dans;  ce  moment ,  lui  confirma 
cette  idée,  * 

»  O  petits  hommes  fnblunaires ,  s'écria-t-il,    ' 
»  cervelles  étroites  ,  &  que  vous  travaillez 
»  toujours  à  rétrécir  de  plus  en  plus  par  Ti-    \ 
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'm  gnorance  Sc  la  ftupidlté ,  ne  vous  fbrmerer* 
n  vous  jamais  du  fouverain  Etre  une  idée  nobTê 
w  -&  digne  dé  lai?  Elever  votre  efprit,  mon 
»  futur  compatriote  t  &  croyez  que  les  ref- 
»  fources  de  la  puiiïance  divine  font  infinies 
»  pour  vous  combler  de  biens,  Puîfque  vous 
H  avez-  une  expérience  continuelle  de  fa  bonne 
>>  volonté  à  cet  égard,  n'entrez  plus  dansées 
»  bafies  défiances  de  fon  pouvoir  &  de  fa 
-M  bonté  ;  car  elles  deshonorent  en  même-tems 
j»  votre  jugement  &  le  plus  noble  des  êtres» 
Il  ne  me  refte  plus  *qii*à  vous  feire  remar- 
quer que  le  foleil  peut  fans  peine  »  foinrnir  aux 
planettés  de  fon  tourbillon  un  nombre  fuffi- 
fant  d'intelligences  pour  animer  tous  les  ani- 
maux &  les  hommes  qu'elles  contiennent*  Vous 
lèrez  aifément  convaincu  de  cette  po/fibilité^ 
fi  vôvis  faites  réflexion  que  le  foleil  eft  environ 
trois  millions  de  fois  plus  grand  que  Mercure^ 
&  que  chaque  planette  n'a  qu'un  certain  nombre 
fixe  d'habitans  égal  pour  toutes  les  planettés. 
La  différence  qui  s'y  trouve  confifle  en  ce  qu'ils 
font  plus  grande  dans  les  grandes  planettés,  & 
plus  petits  dans  les  moindres,  fuivant  la  pro- 
portion gui  fe  trouve  entre  leur  fuperficîe. 
Mais  le  nombre  des  habitans  du  foleil  eft  fî 
prodigieux,  que  bien  fouvent  il  ne  fe  trouve 
pas  de  place  vuide  dans  les  planettés  de  foi» 
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kniîrHÛony  pour  que  celui  qui  entreprend  un 
grandpélerinage^puifle  le  conmêacer.  J'onaets» 
«pour  ne  point  charger  votre  mémoire,  un  àffeï 
grand  nombre  de  particularités  qui  fuivent  de 
l'arrangement  général  :  mais  tput  homme  in- 
telligent peilt  aifémeot  les  imaginer  »  pourvu 
qu'il  prenne  la  droite  raifon  &  les  bonnes  in* 
tentions  du  fouverain  lég^flateur  pour  règles 
de  fes  idées  ;  car  lui-mâme  n'a  jamais  d'autre 
principe  de  fes  ouvrages,  &  cette  unique- vue 
de  fuivre  la  raifon  &  de  faire  du  bien  à  toutes 
les  intelligences  du  fécond  ordre ,  eft  la  caufe 
de  la  formation  de  l'univers ,  de  fon  étendue 
immenfe ,  &  de  la  prodigieufe  variété  qui  Tem- 
bellit. 

CHAPITRE    XXII. 

Des  feus. 

5  £  ne  parle  point  ici  des  &tfs  établies  dans 
Mercure  comme  aôes  de  religion^  mais  de 
celles  qui  y  font  confacrées  au  délaflement  & 
au  plaifîr  du  peuple. 

Les  feftins  font  parmi  les  hommes  un  des. 
principaux  liens  de  la  fociété  9  &c  une  fource 
très  «abondante  de  plaifirs.  Mais  comme  dans 
Mercure  la  meilleure  chère  du  noonde  efl  coni« 


mnfie,  &  qu'elle  oe  coûte  titnr'û  a  faltd,  1» 
îpars  de  fêle ,  lui  f  edooner  une  nouveUe  pointe 
qui  la  rendit  plus  deftrable ,  &  qui  engageât  les 
habitant  de  la  planette  à  fe  ra&mbkr  ces» 
}our$4à.        . 

Ce  font»  comme  nous  ravoas^dit)  des  oi^^ 
féaux  pourvoyeurs  qui  vont  tous  les  jours  fur 
les  petits  coteaux,  prendre  tout  ce  que  leur 
demandent  Its  maîtres  auxquels  ils  font  atta« 
chés.  Mais  ce  .n*eft  qu^un  feul  iour,  &  juite- 
ment  le  premier  de  chaque  ièmaine ,  qu'ils 
peuvent  voler  fur  le  iommet  d'une  colline  plus 
âevée  que  les  autres,  Ceft4à  qu'ils  trouvent 
les  mets  délicieux  qui  font  réfervés  pour  les 
jours  de  fêtes;  mais  ils  ne  s'y  tranfporteroient 
jamais  fi  le  repas  qu'ils  en  doivent  rapporter 
étoit  deftiné  à  moins  de  quatre  perfonnes;  ils 
s'arrêteroient  fur  les  autres  coUine^  ^  &  ne 
remplirpient  leurs  corbeilles  que  de  mets  or-. 
dihàîres. 

.  Qa  ne  dira  point  quelle  eft  cette  forte  de 
mets  9  puîfqu'il  eft  impoilible  à  ceux  qui  en  ont 
inangé  dix  mille; fois  »  de  les  comparer  à  quoi 
.  que  ce  ioît,  parce  qu'ils  ne  reffemblent  à  riea 
de  tout  ce  que, nous  pouvons  imaginer.  Ceux 
d'une  fête  font  fi  différens  de  ceux  d'une  autre  >, 
qu'il  paife  pour  vrai  dans  la  planette,  que  le$ 
vieillards  qui  fe  fouviennent  de  Tarrivée  du 
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prenaler  empereur  ,  n'ont  j^âlais  mangé  d\iA 
mets  répété.  • 

Cette  prodigîeiife  variété  va  encore  plu* 
loin:. car  aucun  oifeau  pourvoyeur  n'a^pôrt^ 
à  fon  maître  un  repas  femblable  à  celui  rf'un 
autre;  &  comme  chacun  mène  cette  efpèce  de 
domeftique  à  fa,  fuite  dans  le  lieu  oîi  on  s'af^ 
femble  pour  manger ,  les  plats  font  différent 
les  uns  des  autres.  C*eft  cette  raifon  plus  ^ùe 
torutc  autre ,  qui  engage  ce  peuple  à  fe  réunir 
enfemble;  car  plus  il  y  a  de  perfonnes  à  table^ 
plus  il  fe  trouve  de  diverfité. 

Chacun  peut  partager  avec  tous  les  conviés 
ce  qu'il  trouve  de  plus  exquis  ,  &  il  né  faut 
pas  craindre  que  ce  partage  diminue  la  portion 
du  diftributeur.  Il  ne  s'agit  que  de  renvoyer 
prendre  de  la  même  chofe  tout  cç  qu'on  en- 
veut,  ce  qui  s'exécute  en  mettant  dans  le  pa- 
nier de  l'oifeau  un  petit  morceau  de  ce  qu'on 
délire.  Les  pourvoyeurs  comptent  ta  peine  pour 
rien  9  tant  que  cette  journée  dure  :  ainfî  on  n'a 
pas  befoin  de  les  ménager  comme  les  autres 
jours ,  dans  lefquels  ils  ne  vont  chercher  que 
le;  alimens  nécefTaifes. 

^  Les  vins  n'y  font  pas  moins  bons  fti  moins 
variés  que  tout  le  refte;  maïs  ce  qu'ils  ont  de 
fortfingulier,  c'efl:  qu'ils  ne  fauroient  eny vrer 
pendant  tout  ce  jôur-là  ni  la  mnt  foivante.  Le 
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lendemain  Us  (eroient  mortels ,  par  la  ralforf 
que  ces  liqueurs  9  infiniment  délicates  ^  fe  cor" 
rompent  très-aifément  :  auffi  n'arrive^^t-il  jamais 
que  le  plaifir  de  la  table  dure  fi  longrtems. 

A  la  vérité  quelques-uns  le  prolongent  juf- 
qu'à  la  plus  grande  partie  du  jour;  mais  cela 
n'arrive  qu'à  la  populace ,  qui  préfère  le  plaifir 
des  fensà  tout  autre»  Aurefte ,  elle  en  eft  afiez 
punie  ;  car  outre  une  infinité  de  divertiflemens 
qu'elle  perd  ,  tels  que  font  le  jeu  ordinaire  > 
les  courfes  entre  les  jeunes  gens,  les  vols  qu'ils 
font  d'une  légèreté  furprenante  ,  le$  bains  6c 
les  innocens  combats  des  animaux  dans  Teau 
&  fur  la  terre  ^  qu'ils  ne  fauroient  avoir  de 
part  à  la  loterie  générale  qui  fe  tire  pofitive- 
ment  au  coucher  du  foleil.  Nous  allons  donner 
l'explication  de  cet  amufement. 

Les  falamandres  qui  ont  achevé  leur  tems 
dans  une  planette ,  &  qui  font  prêts  de  la  quitter 
poiu:  aller  voyager  dans  toutes  celles  du  tour- 
billon ,  reçoivent  du  foleil ,  leur  patrie  ,  une 
infinité  de  précieufes  bagatelles  dont  on  n'a  pas 
la  moindre  connoifiance  ^dansles  planettes  fu- 
balternes,  &  ils  les  abandonnent  dans  celles 
dont  ils  font  prêts  de  partir,  à  condition  que 
Tempereur  les  fera  difiribuer  dans  fes  loteries 
qui  fé  tirent  gratis. 

Le  nombre  total  des  billets  eft  toùjqurs  égal 
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à  celui  des  babitans  du  Heu  :  hommes ,  femmes 
&  enfans ,  tous  ceux  qui  Veulent  tirer  n'opc 
qu^à  fe  prérenter  dans  le  lieu  d'affemblée  avant 
le  coucher  du  foleil  ;  car  dans  le  moment  qu'il . 
difparoît  on  ferme  la  barrière  ^  &  perfohne  n'y 
fauroit  plus  entrer. 

Comme  le  nombre  des  lots  efl  toujours  de 
fix  fur  dix  billets ,  s'il  arrive  que  quelques  ha- 
bltaos  du  lieu,  occupés  ailleurs,  ne  fe  préfen- 
tent  pas ,  on  retire  autant  de  billets  blancs  qu'il 
manque  d'habitans  qui  pourroient  tirer  ;  ce  qui 
tourne,  comme  on  voit,  à  l'avantage  des  pré-- 
fens.  Cette  diftraôioA  faite  «  chacun  tire  an 
billet,  &  s'il  n'eft  pas  blanc,  il  y  trouve  Fé-; 
nonce  de  fon  lot  qu'on  lui  délivre  fur  le 
champ. 

On  trouve  dans  ces  billets  des  machines  forw, 
prenantes  ,  des  automates  merveilleux  ^  des 
étoffes  fupérieures  à  celles  que  fabriquent  or- 
dinairement les^falamandres^  des  inflrumens 
propres  à  augmenter  l'aâion  de  tous  les  fens; 
comme  par  exemple,  desverrcs  qui  font  voîi( 
dans  l'intérieur  des  métaux  &  de^  pierres  ks 
plus  dures,  de  petites  loupes  qui  font  lire  dans 
l'ame  des  hommes  ,  des  cornes  qui  font  en- 
tendre de  dix  lieues  les  difcours  qui  nous  font 
adreffés,  des  trompettes  propres  à  fortifier  le 
&>n  de  la  yo)X  ,  mais  £ùtes  gvec  un  tel  art  ^ 
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que  lès  paroles  ne  font  entendues  que  de  la 
perfonne  à  qui  on  les  adre0e.  Quelquefois  on 
gagne  un  fens  que  les  autres  hommes  n'ont  pas, 
ou  un  talent  rate  &  même  unique.  J'ai  connu 
un  homme  qui  avoit  acquis  par  un  lot  ^  1  art 
de  guérir  de  méchans  auteurs  du  fot  entête* 
ment  d'écrire  ;  ce  qu'il  exécutoit  en  leur  ar- 
rathant  un  certain  cheveu  qu'il  favoit  dîftin- 
guer  parmi  tous  les  autres  :  ce  remède  fuffifoît, 
pourvu  qu^l  ne  s'agît  pas  de  poëfie  ;  car  en  ce 
cas  il  falloit  joindre  à  la  perte  du  cheveu  un 
violent  camouflet. 

Un  autre  lifoit  dans  fa  main  la  gazette  uni^ 
verfelle  de  tout  ce  quife  paflbit  dans  faturne, 
compris  fon  anneau  &  fes  cinq  fatéllites.  U 
fâudroit  faire  un  livre  entier  des-  lots  différens 
&  des  bijoux  merveilleux  qu'on  gagne  à  cette 
loterie.  Peut-être  donnerai-je  à  la  fin  de  cette 
hifloire  un  détail  un  peu  circonftancié  d^une 
partie  de  ceux  qiie  J'ai  vus  pendant  mon  fé- 
jour  affez  long  dans  Mercure  :  j'y  renvoyé  mon 
leâeur. 

Le  feuf  inconvénient  qui  fe  'trouve  à  Tacquî- 
fition  de  ces  préfehs  du  hafard ,  c'eft  qu'ils  ne 
durent  que  pendant  vingt  ans  »  à  la  fin  defquels 
on  en  perd  abfolument  l'ufage  ;  comme  parmi 
nous,  celui  d'un  bon  cheval  quïne  fert  qu'un 
<?ertaiû  nombre  d'années. 

Outre 
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Outre  cet  amiifement  qui  finit  dWdinaîre 
avec  le  jour ,  oti  a  pour  la  nuit  celui  des  spec- 
tacles publics  écmt  Tagrétnent  ne  fe  peut  dé^- 
Cfire,  Mai$  on  rim^ginera  en  quelque  manière  , 
quand  on  faura  que  toutes  les  troupes  des  co^ 
médmns  font  également  parfaites  dans  Mercurej^ 
6i  tju'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  repréfente  à 
tour  de  rôle  devant  Tempereur ,  qui  veut  juger 
liii^mêcne  <lu  mérite  des  aâeurs ,  parce  que  c'eft 
à  leurs  foins  que  TinÛruâiondu  peuple  eft  com- 
mjfe.  Ils  font,  pour  ainfi  dire,  les  prédicateurs 
dans  Mercure ,  oîi  Ton  tient  pour  maxime  ,"que , 

Des  fiftioiïs  ,  ia  vive  liberté 
Peim  fbuvent  mieox  h  frère  vérité^ 
Que  ne  feroit  la  froideur  monacale 
D'une  lugubre, &  peûnte  morale^ 

Les  comédiens  dans  Mercure  préfentent  donS 
leur  inoiràle  fleurie  9  parée ,  accompagnée  des 
allégories  fines  6c  délicates  ^  &c  des  exefttiples 
fenfibles  6c  perfuafifs  que  les  faits  impriment 
dans  lésâmes  à  l'aide  d'une  éloquence  conve* 
nable  d'une  déclamation  parfeitement  mefurée 
au  fujet^  &  de  tout  ce  que  le  gefte  foutenu 
des  décorations ,  des  habits  &  du  fpeâacle  eft 
capable  d^mfinuer  dans  le  cœur,  pour  y  étM 
blir  l'amour  de  la  vertu  &  la  haine  du  vice; 
,  n  y  a  quelques  autres  fêtes  dans  la  planette^ 
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commç  par  exemple ,  aux  noces  de  1  empereur , 
apàrès  une  viâoîre  fur  la  grande  montagne,  ou 
à  rarrivée  d'un  nouveau  fouverain  :  mais  c'eft 
toujours  Teolpereur  qui  fait  les  frais  de  ces 
réjouiflances  publiques  »  &  le  peuple  n'y  ap- 
porte que  fon  allegrefle  ^  (es  vœux  &  fes  accla- 
n^ations. 


CHAPITRE    XXIII. 
Du  jeu. 

jLe  jeu  n'eft  pas  ruineux  dans  Mercure ,  comme 
dans  les  autres  planettes»  oii  l'on  ne  joue  pref- 
que  jamais  qu'aux  dépens  d'autrui  :  mais  il 
n'en  eft  pa^  moins  intéreflfant  pour  cela;  car 
tout  ce  qu'on  peut  gagner  eft  toujours  très-utile 
ou  Iprt  agréable  ;  on  en  va  juger. 
.  On  a  dit  que  les  ïalamandres  travaillent  tou* 
teJ  les  étoffés ,  &  tout  ce  qui  peut  fervir  à  la 
parure  ou  aux  ameuklemens  ;  mais  leur  adrefle 
&  lew  aâivité  toute  de  feu  ne  fe  borne  pas  à 
ce,  travail  fimple  &  méchanique.  Ils  imaginent 
des  bijoux  de  toutes  les  efpèces,  dés  prodiges 
d'ag^émens  &  d'adreffe ,  des  bagatelles  extrê-. 
mement  commodes ,  &  un  bien  plus  grand 
nombre  d'autres  qui  ne  fervent  que  de  fuperflu, 
pour  ainii  dire ,  au  luxe  &  à  la  délicate&  ^ 
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&  qui  n'amufent  que  refprit,  les  yeux  &  le 
goût  de  ce  petit  peuple  le  plus  délié  de  îquSi 
ceux  du  tourbillon. 

Les  falamandrés  fe  dlfputent  enîf'eux  à  qui 
fera  quelqu'ouvrage  plus  merveilleux  &  pluj» 
nouveau.  D'ailleurs  tous- les  génies  fupérieurs 
qui  habitent  le  fdleil ,  &  qui  font  ce  que  les 
falamandrés  deviendront  à  leur  tour ,  quand  ils 
auront  achevé  leur  noviciat  de  mille  ails  dans 
les  planettes  :  ces  génies  ,  dis- je ,  qui  font  tous 
bîenfaifans ,  envoyent  à  l'empereur  des  raretés 
innombrables  qui  naiffent ,  ou  qui  fe  fabriquent 
dans  ce  grand  empire  de  la  lumière  ;  ils  lui 
font  tenir  par  la  voie  des  influences  qui  font 
des  Gouriers  invifibles,  mais  fûrs. 

Comme  l'empereur  eft  accoutumé  à  ces  pro- 
diges qui  font  très-communs  dans   fa  patrie, 
s'il  les  reçoit  avec  plaii^r ,  c'eft  par  celui  qu'il 
trouve  à  les  diftribuer  à  fon  peuple  qu'il  aiqie  , 
&non  pas  pour  les  garder,  ni  pour  en  jouin 
11  efi  lui-même  capable  de  faire  des   chefs- 
d'œuvre  de  cette  efpèce  autant  qu'il  lui  plaira; 
mais  tout  occupé  à  gouve;rner  la  planette  qui 
lui  eft  commife  ,  il  n'a  pas  le  loifir  de  s'amùfer 
à  ces  bagatelles  qui  font  des  merveilles  fur- 
prenantes  pour  les  habitans  de  Mercure. 

Il  eft  donc  établi  par  ordre  de  l'empereur 
que  jous  les  puvrages  des  faUimandres ,  «Si  tout 
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ce  qu^il  reçoit  du  folèil,  foient  confervés  dani. 
les   magafins  publics  iitués  dans  les  villes  de 
Tempire  :    ces  édifices  font  magnifiques  ,  & 
&  ceux  de  la  ville  impériale ,  ne  le  font  pas 
plus  que  les  autres ,  ni  mieux  fournis. 

Toutes  ces  différentes  curiofités  font  infcri* 
Us  par  ordre  fur  des  regiftres  que  tiennent  les 
falamandres,  commis  au  foin  des  magafins: 
chaque  article  eft  un  Jot  qui  eft  deftiné  a« 
joueur  qui  le  gagnera ,  ce  quLfe  fait  de  la  ma« 
nîère  fuivante. 

Cefl  toujours  celui  qui  fait  le  plus  gros  gain  à 
qui  appartient  Iç  lot,  les  autres  n'ont  rieiv 
Aufli-tôt  que  la  partie  efi  finie ,  un  oifeau  do^ 
meilique  de  la  maifon  oii  on  a  joué ,  vole  au 
magafin,  où  le  falamaodre  qui  tû  de  garde  ^ 
lui  remet  le  lot  qui  fe  trouve  écrit  à  la  r^te  dit 
livre,  &  on  efface  cet  article.  Le  lot  qui  fuit 
fera  pour  le  gagnant  de  la  première  partie  qvû 
fe  fera  dans  la  dépendance  du  magafin«  Ce 
regiftre  n'eft  connu  que  des  falamandres  ;  ainfi 
on  ne  fait  jamais  ce  qu'on  joue^  mai$  on  eft . 
toujours  fur  qu'on  fera  bien  content  d'avoir 
gagné.  Si  loifeau  qu'on  envoyé  chercher  le  gain 
ne  fe  trouve  pas  affez  fort  pour  porter  ce 
qu'on  lui  donne  ,  des  oifeaux  du  magaiki  Fat- 
dent,  &  ils  vont  remettre  le  lot  à  celui  qui 
Ta  gagné.  Si  le  gagnant  defire  qu'on  le  portç 
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font  droit  chez  luiv  il  efl:  obéi  ;  mais  il  ôte 
le  plaifir  à  ceux  avec  qui  il  a  joué ,  de  s*iamu- 
fer  un  moment  à  voir  quel  eft  fon  lot,  &  lî 
faudroit  être  de  bien  mauvaife  humeur,  poilr 
foire  une  pareille  impoiitefle.  j 

Il  faut  fayoir  qu'oti  ne  peut  jouer  par  jour 
qu'une  feule  partie  de  cette  efpèce  dans  chaque 
fnaîfon.  Sil*on  veut  continuer,  on  îoue  ou  de 
l'argent ,  ou  des  meubles,,  ou  des  'Bijoux ,  01* 
ce  qu'on  a  gagné  du  magaiin  impérial ,  ou  enfla 
tout  ce  qu'on  juge  à  propos- 

Il  eft  vrai  qu'on  s'en  tient  aflez  commune** 
ment'  à  cette  première  partie ,  parce  que  les 
hajbitans  de  Mercure  ont  une  fi  grande  variété 
de  plaifîrs ,  qu'ils  fîe  fauroient  long* tems s'occus»^ 
per  du  même. 


CHAPITRE    X  3CI  V- 

2?«J  icohs  pubUpies^. 

Su  I  on  fe  fouvient  dé  la  manière  dont  on  bâtît 
dans  Mercure ,  de  la  richeffe  des  matériaux^ 
&  de  rmteirïgent:e  des  falamandres,  on  ne  dou- 
tera pas  de  la  magnificence  des  édifices  publics^l 
Quand Ott  en  veut  élever  un,  les  fafàmandres 
s'aflemblent  par  ordre  àe  femperéur  ,.en  donr 
»cnt  U  deffein ,  &  font  chargés  c(e  le  conduit^ 
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&  de  n^  rien  épargner,  Auffi  rrmaginatîon  né 
fauroit-elle  rien  inventer  de  riant  &  de  com- 
mode qui  ne  s'y  trouve.  Comme  la  plupart  des 
.idées  font  juftes  danç ^Mercure ,  on  y  a  fentî 
que  Tefprit  n'eft  jamais  plus  capable  d'atten- 
.tion,  que  quand  le  corps  fe  trouve  à  fon 
.^ife. 

Dans  cette  vue  on  ne  s'eft  pas  contenté  de 
la  magnificence  &  de  l'agrément  dans  Tamei;- 
blement  de  ces  palais ,  on  y  a  joint  tout  ce  que 
la  dé^icatefle  peut  attendre  du  luxe  le  mieux 
«ntendii.  Il  y  a  pour  témoins  un  de  ces  lieux 
.d'affemblée  dans  toutes  les  villes ,  &  onles  mut- 
tiplie  félonie  befoin,  &  à  proportion  du  nombre 
de  leurs  b^bitans.  C'eft-là  que  fe  raffemble  à 
certains  jours  &  à  des  heures  marquées,  prefque 
tout  le  peuple  de  la  planette ,  quoiqu'on  ne 
contraigne  perfonne. 

La  fcène  s'ouvre  par  la  repréfentatldn  d'une 
petite  piçce  comique ,  accompagnée  de  difFé« 
rens  morceaux  de  mufique  &  de  danfe  qui  peu- 
,vent  convenir  au  fujet. 

Pans  cette  çfpèce  de  prélude,  on  n'a  rien  en 
vue  que  le  deffein  de  divertir,  afin  de  difpofer 
l'efprit  par  le  plaifir  aux  inftruôions  qui  doivent 
/uivre ,  &  pour  fe  concilier  par  un  fpeûaclç 
amuf^nt  la  faveur  des  affiftans» 

La  pièce  étant  achevée,   quelque  habitant 
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de  la  grande  montagne  ,  iage,  génie  ou  lee  du 
premier  ordre,  explique  quelqu'une  des  opé- 
rations dé  la  nature  :  il  dévoile  les  finefTes  de 
fa  méchanique ,  la  iimpUôîé  de  fes  voies  ,  &C 
les  rapports  pleins  de  {a§KW^  d'induftrie,  qui 
fe  trouvent  entre  la  nature  du  fujet ,  &  Tufage 
auquel  le  fouverain  architeâe  Ta  deftiné. 

Après  avoir  rendu  cette  explication  palpable, 
celui  qui  Ta  faite ,  ne  manque  guère  d'y  trouver 
occafion  de  louer  d'une  manière  éloquente  & 
fublîme  l'attribut  de  la  divinité  qui  fe  trouve 
avoir  le  plus  de  rapport  à  cet  ouvrage  de  la  pâ- 
ture. Quelquefois  c'eft  la  toute  -  puiflance  du 
premier  être  qu'il  fait  remarquer,  tantôt  la  fu- 
blimité  de  fon  intelligence  &  la  juflefle  de  (es 
vues,  d'autres  fois  fon  adrefle ,  la  fécondité  de 
fes  idées,  ou  fa  bonté  dans  la  génération  d'un 
ouvrage  iinéceiTaire  au  plaifir  des  hommes,  & 
fi  convenable  à  leurs  befoins* 

Tout  ce  difcours  phyfique  n'eil  guère  plus 
long  que  la  fcène  comique  qui  le  précède,  ni 
que  celle  qui  le  fuit  :  car,  fur  toute  chofe,  on. 
évite  dans  Mercure  les  difcours  inutiles ,  ks 
narrations  pefantes,  &la  longueur,  mère  de 
l'ennui. 

Une  repréfentation  dramatique  fuit  cette  ex- 
plication :  c'eft  toujours  un  défaut  qu'on  joue 
en  contrafte  avec  la  vérité  oppofée,  pour  faire 

T  iv 
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aîmer  Ton  &  haïr  Pautre.  licurgueavoît  peut^ 
être  eu  d'im  fage  venant  de  Mercure ,  15dée  de 
montrer  quelquefois  à  fes  républicains  un  hqwin: 
me,  pour  les  dÀ^^er  de  rivrognerie ,  8c 
leur  ii^irer  la  te^PKance  dans  leur  repas^ 


CHAPITRE    XX  V. 
De  tan  (Tccriru 

X^'art  d  écrire  neiait  point  dansMercure  pariîe 
de  rinduflrie  des  hoimnes  ic*eft  un  prçfent  tout 
pur  de  la  nature..  U  fufit  de  pen(er  &  de  vouloir 
que  la  penfée  foit  écrite  ^  elle  va  d'eMe-même 
fe  placer  fur  te  papier.  Il  n'y  a  donc  point 
d'autre  cérémonie  àfai^epour  écrire  des  lettres  ^ 
des  difcours  ou  un^  livre  y  que  de  mettre  du  pa- 
pier devant  fcH,  &  de  placer  une  écritoire  for 
k  pa^Her  r  alors  tout  ce  que  vous  imaginez ,  fe 
trouve  écrite  con^me  fi  vous  aviez  pris  la  peine- 
d'en  tracer  toutes  les  lettres^ 

Une  lettre  écrite  fe  port^  d'elfe-même  à  la 
perlbnne  à  qui  eUe  s'adrefle^  6e  lui  fait  con^ 
ttoître  par  un  fentiment  intérieur  de  qui  elle 
vient.  Alors  j&  elle  veut  favoir  ce  qu*eHe  cou- 
inent, le  même  fentiment  intérieur  l'en  inilruit  ^ 
siais  il  on  n  a  pas  le  loifir  de  la  lire  dans  le 
momeiitj^  on  la  met  dans  fa  poche,  Se  au  pre» 
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hilef  quart  d*heure  oh  Ton  n'a  rien  à  faire,  ran 
n^a  qu'à  touriier  fa  penfée  de  ce  côté-là,  ce 
qui  eft  écrit  dans  la  lettre  fé  révèle  de  foi- 
même.  Si  par  hafard  on  ne  fe  fouvient  pas  de 
la  lire ,  tontes  les  fois  qu^on  met  la  main  dans 
fa  poche ,  elle  ne  manque  pas  de  fe  trouver 
entre  les  doigts,  pour  faire fouvenir  qu'elle  vou- 
droit  bien  être  lue,  &  elle  ne  demeure  point 
en  repos  qu'elle  ne  foit  lue  ou  qu  on  ne  l'ait 
déchlfée;  car  alors  elle  n*a  plus  de  vertu,  & 
même  toute  récriture  s'efface.  La  même  chofe 
arrive  ,  fi  quelque  curieux ,  à  qui  elle  n'eft  point 
adreflee ,  s'avifoit  de  l'ouvrir  :  car  tout  l'artifice 
confifte  dans  le  cachet,  de  forte  que  tant  qu'il 
demeure  entier,  la  lettre  peut  être  lue;  mais 
aufiî-tôt  qu'il  eft  rompu ,  tout  le  difcours  s'é- 
vapore, &  le  papier  refte  blanc.  Quand  il  arrive 
donc  que  quelqu'un  veut  montrer  une  lettre  à 
fon  ami ,  il  faut  qu^il  fe  garde  bien  de  l'ouvrir  » 
&  qu'il  la  lui  donne  toute  cachetée  :  il  faut 
même  qu'il  confentç  qu'on  la  life ,  alors  ce 
confident  eft  informé  de  ce  qu^elle  contient. 
La  même  chofe  arrive  d'un  livre**  Si  celui  à 
qui  il  appartient  ne  veut  pas  qu'on  le  life,  il 
n'a  qu'à  fouhaiter  que  les  feuillets  foient  blancs 
pour  tout  autre  que  pour  lui,  ce  livre  ne  pa- 
roitra  plus  que  du  papier  relié  :  cela  eft  même 
fi  ordinaire ,  que  fi  quelqu'un  prête  un  livre  à 
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fon  amî,  fans  lui  avoir  donné  la  permîffîon  du 
moins  tacite  de  fe  /laifler  lire ,  on  n'y  verra 
rien  d'écrit;  mais  c'eft  ce  qui  n'arrive  pasfou- 
▼ent.  Tout  ce  qui  s'imprime  &  fe  vend  chez 
les  libraires ,  eft  lifible  pour  tout  le  monde ,  à 
moins  d'un  ordre  contraire  de  Tacheteur. 

Une  grande  commodité  qu'ont  encore  les 
livres  dans  Mercure ,  c'efl:  qu'ils  s'ouvrent  dî- 
jreôement  à  l'endroit  qu'on  veut  lire,  &  que 
le  feuillet  fe  tourne  de  lui-même  aufli-tôt  qu'il 
a  été  \n.  De  même  fans  qu'on  foit  obligé  de 
marquer  l'endroit  oîi  l'on  en  refte ,  il  s'y  rouvre 
fi-tôt  qu'on  le  prend  pour  le  lire. 

Les  helles*mères  &  les  maris  qui  font  tant  de 
fupercheries  dans  notre  monde ,  pour  furprendre 
les  lettres ,  ont  là  un  grand  pied  de  nez  :  car 
rien  ne  l'allonge  tant  à  cette  efpqce  de  gens  , 
que  le  defefpoir  de  ne  pouvoir  découvrir  ce 
qu'ils  voudroient  empêcher.  Au  contraire ,  les 
amans  jaloux  y  deviennent  camus,  parce  qu'ils 
fe  caflent  continuellement  le  nez  contre  les 
portes  ou  les  fenêtres  par  où  ils  veulent  paffer  9 
pour  épier  la  perfonne  qu'ils  aiment.  Pour  ex- 
pliquer ce  fait ,  on  faura  que  toutes  les  ave- 
nues d'un  rendez  -  Vous  ,  quoiqu'ouvertes  en 
apparence ,  font  naturellement  fermées.  Une 
muraille  parfaitement  tranfparcnte ,  mais  très- 
folide  ,  en  défend  l'entrée  ,  pourvu  que  ceux 
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C[iri  ont  intérêt  à  n'être  pas  furpris,  ayent  eu 
la  précaution  de  fouhaiter  que  cette  muraille 
impénétrable  fe  formât;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
dans  Mercure  le  pot  au  noir.  Il  ne  kh  de  rign 
de  mettre  les  %iains  devant  foi ,  pour  éprouver 
il  la  muraille  eft  là  ;  car  les  mains  &c  le  relie 
du  corps  pafTent  avec  la  même  facilité  que  dans 
Tair  libre  ,  &  il  n'y  a  que  le  nez  qui  porte 
contre  le  mur  invlfible.  Or,  comme  il  n'eft 
pas  ordinaire  qu'un  homme  pafle  oii  fort  nez 
cft  arrêté ,  la  nature ,  qui  ne  fait  rien  d'inutile  , 
s'eft  contentée  d'oppofer  cette  petite  difficulté 
jaux  intentions  perverfes  d'un  jaloux. 

Ceft  apparemment  de  cet  ufage  que  les  fages 
de  notre  monde ,  qui  fréquentent  dans  Mercure, 
ont  rapporté  ces  proverbes  :  cejl  pour  votre 
■mi ,  ce  qui  fe  dit  d'un  ton  ironique,  pour  fignî- 
fier  l'inutilité  d'un  fouhait  ;  &  cet  autre  ipoufr- 
quoi  va-t-'  il  fourcr  fan  ne^  où  il  na  qtu 
faire  ?  . 

Mais,  dîra-t-on,  fi  on  eft  fur  de  trouver uA 
obûacVe  invifible  aux  perquifitions  que  l'on  fait 
contre  la  liberté  d'autrui,  ne  doit-on  pas  être 
fort  corrigé  dans  Mercure  de  ces  tentatives  ? 
Gela  eft  bien  remarqué ,  mais  c'eft  qu'il  arrive 
quelquefois  que  deux  perfonnes  qui  s'aiment 
bien,  font  fi  fort  occupées  Tune  de  l'autre,  qu'elles 
tn  perdent  tout  autre  foin ,  jufqu'à  celui  de  leuç 
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propre  fftreté.  N'avons-nous  pas  vu  la  tnètnê 
chofe  dans  notre  monde  ;  &  n'eft-il  pas  arrivé 
à  plus  d'une  jolie  femme  d'être  furprife,  pour 
avoijr  oublié  d'avoir  rais  le  verrouil  à  fa  porte» 
Or,  il  fuffit  que  cette  négligence  foît  poffible^ 
&  qu'elle  arrive  une  fois  entre  dix  mille,  pour 
qu'un  jaloux ,  à  qui  les  pas  perdus  ne  coûtent 
rien,  entreprenne,  aux  dépens  de  fon  nez,  de 
fatisfaire  fa  manie.  Une  imprudence  à  peu  près^ 
femblable,  mais  d'une  efpèce  différente,  eft  très- 
connue  dans  notre  terre.  Tous  les  joueurs  y  con- 
viennent de  fang-froid  qu'on, ne  fauroit  gagner 
au  pharaon  :  il  arrive  pourtant  qu'un  malheureux 
enlève  ta  banque  par  le  plus  grand  hafard  dit: 
monde.  Ce  faux  brillant  de  fortune  le  ruine 
avec  cent  mille  aiitres.  Pourquoi ,  dit-  on ,  ne 
débanquerai-je  pas  aujourd'hui  ?  Je  l'ai  bien  fait 
hier  :  e'eft  qu'en  cette  occurence  la  raifon  eft 
contre  vous  ^  &C  que  le  hafard  qui  vous  a  fait 
réuffir  une  fois ,  efl  bien  pîus  fournis  qu'on  ne 
croit  à  de  certaines  règles  &  àun  nombre  marqué^ 
de  combinaifons.  Si  on  veut  jiiftifier  ce  qui  eft 
ici  avancé  fans  preuves  ^  on  n'a  qu'à  prendre- 
deux  dez  parfaitement  qiiarrés,  on  verra  qu'e» 
quarante  coups  on  ne  manquera  pas  d'amener 
celui  des  doublets  qu'on  aura  penfé;  Ce  que 
nous  regardons  cormme  un  haârd  aveugle ,  n*eft 
autre  chofe  qu'ime  iaite  néceflaire  des  loixgé-r 
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TiêraleSy  qui  ont  réglé  qu'une  telle  combinfaifon 
arrivera  fans  faute  dans  un  certain  nombre  de 
coups.  Ainfi  il  arrivera  qu'après  avoir  perdu 
long-tems  au  pharaon ,  on  viendra  à  gagner  : 
mais  CQmme  la  combinaifon  de  cç  jeu  eft  fort 
nombreufe^  &  qu'on  ne  règle  pas  leis  pertes 
journalières  fuivant  Tordre  qu'elle  a  prefcrit, 
il  arrive  qu'avant  de  rencontrer  le  jour  oti  l'on 
doit  gagner  mille  piftoles  »  on  en  a  perdu  deux' 
mille  ;  parce  que  ce  jour  n'eft  peut-être  qu'un 
entre  cent,  &  qu'au  lieu  de  ne  rifquer  chaque 
jour  que  dix.piilolés^  ce  qui  feroit  la  propor-r 
tion  jufte^  on  en  perd  vingt»  trente  où  dàvan- 
tage.  De  plus  l'indulgence  qu'on' a  pour  le  ban« 
quier  ^  à  qui  on  donne  au  moins  douze  pour 
cent  gratis»  augmente  la^difficulté d&  gagnera 
c^  jeu»  ou  plutôt  en  démontre  géométriquement 
l'împoifibilité. 

C'eft  par  une  raifon  fondée  fur  cet  exemple  l 
que  les  jaloux  font  fi  fujets  à  être  camus  dans 
Mercure  ;  mais  je  reviens  à  l'art  d'écr'ure,  dont  je 
me  fuis  écarté  infenfiblement. 
•  Si  on  veut  effacer  quelque  chofe  de  ce  qu'on* 
avoit  écrit,  les  mots  qu'on  retranche  s'évapo- 
rent ,  &  ceux  qu'on  leur,  fubâitue  prennent  leur 
place.  En  ce  cas  les  lignes  s'écartent»  &  fe  rap- 
prochent d'elles-mêmes,  fuivant  le  befoin  »  ce 
gui  eft  d'une  grande  utilité;  car»  en  lifant  une 
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fois  ou  <îeux  une  lettre  écritfe  avec  ptédpitd- 
tion  5  on  peut  en  retrancher  tontes  les  répéta 
lions  ^  Us  phrafes  mal  tournées  ^  les  mots 
peu  expreflifs  ;  &c  rétablir  ^  fuivant  la  raifon  ^ 
tout  Tordre  d\in  difcoursmal  rangé,  dans  lequel 
ce  qui  fe  trouve  à  la  fin  devroit  être  au  com- 
mencement, &  ce  qui  précède  devroit  fuivre# 
Il  arrive  de  cette  facilité ,  qu'on  écrit  très- 
bien  dans  Mercure  :  hei^teux.  talent  qu'on  doit 
prefque  tout  entier  à  Thabitude  que  Ton  fe 
forme  de  (avoir  effacer,  &  que  la  nature  facilite 
à  ce  peuple  avec  tant  d'avantage* 

Bien  des  gens ,  qui  ne  réfléphiffent  jamais  fur 
le  pouvoir  de  la  nature,  auront  peine  à  croire 
tout  ce  qu'on  vient  de  voir  de  là  manière  d'é- 
crire; mais  ils  feront  bientôt  convaincus  de 
là  pûiTibiihé  de  cet  ufage,  ijuand  ils  fauront 
que ,  par  une  inftitution  du  grand  architeôe  ^ 
les  livres  &  tout  l'art  d'écrire  fdnt  auffi  fournis 
à  la  volonté  des  habitâns  de^  Mercure ,  que  les 
parties  de  leur  corps  le  font  à-  l'efprit  qui  les 
anime.  On  ne  fait  par  quel  artifice  on  remue 
les  bras  Ou-  la  )ambe  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire 
c'eft  que  ces.aâions  s'exécutent  avec  une  ad- 
mirable facilité,  dès  que  nous  le  foufcaitons^ 
Il  en  eft  de  mên^e  dans  Mercure,  du  talent  de 
lire  &  d'étrire  :  il  eft ,  pour  ainfi  dire,  un  fixième 
fens,  ou  une  organe  de  plus  que  npus ignorons. 
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parce  que  nous  en  fommes privés;  maïs  oferoit- 
on  dire ,  que  la  nature  n*en  puiffe  donner  que 
cinq  à  rbomme  j  parce  que  nous  n'en  avons  pas 
davantage.  Nous  Tentons  bien  au  contraire  qu'il 
nous  en  manque  une  infinité.  Par  exemple  ,^oa 
pourrqit  fentir  ce  que  les  gens  qui  nous  regardent 
penfent  de  nous  ;  on  pourroit  prévoir  quelle 
inipreffion  fera  dans  Fefprit  d'un  tel,  une  cer- 
taine démarche  que  nous  voulons  faire  :  il  nous 
faudroit  un  autre  fens,  pour  connoître  quel 
fel ,  quel  aUcali ,  ou  quel  foufre  nous  eft  utile 
ou  nuifible;  &  quel  liquide  aide  ou  interrompt 
la  circulation  louable  de  notre  fang.  Si  nous 
avions  un  fens  intérieuir  pour  raffembler  aifé- 
ment  tous  les  rapports  des  nombres  &:  dés  lignes 
géométriques ,  comme  nous  en  avons  un  qui 
nous  perfuade  invinciblement  que  deux  &  deux 
font  quatre,  &  qu'une  ligne  qui  tombe  obli- 
quement vers  une  autre ,  la  coupera  néceflai- 
rement  dans  un  certain  point ,  l'étude  des  ma*- 
thématiques  ne  nous  feroit  plus  qu'un  jeu ,  & 
il  fuffiroit  de  voir  les  propofitions  les  plus  diffi- 
ciles ,  pour  les  entendre  auffî  aifément ,  que. 
nous  appercevons  du  rouge  ou  du  verd,  en 
ouvrant  les  yeux  pendant  le  jour.  Mais  il  fe- 
roit trop  long  d'exaïîiiner  le  nombre  innom- 
brable de  fens  &  d'organes  que  la  nature  poitr- 
rolt  nous  donner,  &  qu'elle  a  peut-être  dif» 
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^tribués  dans  les  globes  qui  compofentPumvân; 
aux  uns  plus ,  aux  autres  moins  :  car  il  n'eft  pas 
impoifible  qu'il  y  ait  des  créatures  qui.  possè- 
dent mille  fens  différens,  pendant  que  nous  n'en 
avons  que   cinq,   puiiqu'il  ne  s'agit  que  de 
compofer  des  corps  organifés  :  de  manière  qu'il 
y  ait  ^  pour  ainfi  dire ,  mille  portes  par  léf- 
qitelles  i'ailie  puifle  appercevoir  les  objets ,  & 
réciproquetnent  que'  les  objets  puiflent  ébranler 
les  petits  filets  très-mobiles  des  nerfs ,  d'une 
certaine  façon,   pour  que  leur  dotation  paiTe 
jufqu'à  l'ame ,  &  lui  donne  une  certaine  con* 
£eption ,  ou  un  tel  fentiflifent.  Car  pouf  l'être 
penfant,  il  eft  toujours  très<-difpofé  à  penfer 
&  à  fentir  :  il  ne  lui  manque  que  des  inftru- 
mens  pour  appercevoir  les  objets ,  &  aux  ob- 
jets f  des  canaux  pleins  d'efprits  allez  mobiles 
pour  être  ébranlés  par  le  mouvement  le  plus 
léger.  Qu'on  ne  s'étonne  dcmc  plus  de  la  puif-* 
farice  que  Pâme  a  dans  les  corps  des  habitans 
de  Mercure ,  d'imprimer  la  penfée  fur  le  pa- 
pier, puifque  nous  fentons  que  parmi  nous  elle 
les  imprime  bien  dans  la  mémoire,  qui  n'efi 
en  effet  qu'une  tablette  fort  artiftement  tra- 
vaillée; Enfin,  foit  qu'pn  doute  de  cette  vé- 
rité ,  ou  qu'on  la  reçoive ,  il  refte  toujours  vtzi 
que  tes  hommes  ^'écrivent  pas  autrement  dans 
Mercure  :  il  n'y  a  que  les  poiffans  qui  écrivent 

comme 
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tornme  notis.  Ce  peuple  engourdi  &  pareiTeux 
s'accommode  afiez  de  cette  manière  lente  d*é«- 
crire  ;  elle  leur  donne  le  loifir  qui  leur  eft  né- 
ceflaire  pour  réfléchir ,  &  l'art  d*exprimer  plus 
vite  leur  penfée ,  leur  feroit  inutile  ;  car  jamais 
la  froidure  de  leur  imagination  flegmatique  ^ 
ne  pourroit  s'animer  affez,  pour  avoir  befoin 
d'un  fecretaire  fi  expéditif. 

CHAPITRE    XXVI. 
Du  rire. 

XjE  ris,  préfent  de  la  nature,  &  le  plus  pré^ 
cieux  de  fes  dons  ,  n'eft  pas  moins  connu  dans 
Mercure  que  parmi  nous ,  &  chacun  apporte 
en  naiflant  une  certaine  dofe  ^e  gaieté  &  de 
bonne  humeur.  Mais  les  faabitans  de  cette  pla- 
nette  ont  à  cet  égard  un  grand  avantage  fur 
tous  les  autres  peuples  de  l'univers;  car  ils 
achètent  le  rire,  la  joie,  l'épanouiflement  & 
la  douce  gaieté.  Il  y  a  des  marchands  dans  toutes 
les  villes  qui  vendent  cette  denrée  inefUmable 
à  tant  le  grain. 

Quand  on  veut  en  prendre ,  on  la  laifle 
foniire  dans  une  cuillerée  d'une  liqueur  Um- 
pîde,  qu'on  appelle  eau  de  complaifance ,  & 
giû  tombe  tous  les  ibirs  comme  la  rofée  dans 
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cette  heareufe  planette.   Cefl:  ofdînaîremenf 
en  s'é veillant,  qu!pn  prend  la  première  dofe 
de   cet  élixir  au  lieu  .  de    thé  :  on  en  prend 
une  autre  en  fe  mettant  à  table  ,   quand  on 
ne   mange  pas  feul;  on    ne   manque   jamais 
de  s'en  munir,  avant  de  fortir  pour  aller  en 
compagnie.  Malheureufement  il  n'efl:  pas  trop 
facile  d'avoir  de  ces  poudres  bien  préparées; 
car  tous  les  artiftes  qui  les  vendent ,  ne  font 
pas  également  bien  fournis  :  plufieurs  ont  fou- 
vent  des  drogues  mal  faites ,  d'où  il^rrîve ,  par 
exemple,  que  lorfqu'on  veut  acheter  du  véri- 
table rire  ,  on  n'a  fouvent  que  du  rire  forcé, 
ou  du  rire  fans  fujet ,  la  plus  fade  de  toutes 
les  potions,  ou  du  rire  dTfiabitude ,'  oud\irire 
en  longs   éclats ,  le  pire  de  tous.    Mais  fi  on 
s'adreffe  à  un  excellent  droguifte,  on  ne  trouve 
dans  fa  boutique  que  du  bon  :  il  eft  fourni  de 
fouris  fin ,  de  fouris  délicat ,  de  fouris  mali- 
cieux ;  il  a  même  jufqiVà  dii  foyris  amer ,  quoi- 
qu'on n*îen  ufe  guèfe  dans^la  planetf e- Ces  gens 
fe  vantent  d'avoir  auffî  du  rire  niais  :  il  eft  vrai 
qu'on  ne  l'acheté  jamais  tout  feul;  mais  quand 
il  eft  mêié  avec  les  autres  drogues.  Si  qu'il  sy 
trouve  en  très-petite  quantité,  [il  kur  donne 
quelquefois  une  pointe,  &ilrt'eflrpa5impo<5We 
qu'il  ne  lesfaffe  valoir,  pourvu  qu'il  fokTîien 
préparé.  J'ai  connu  un  diftilaleur ,  nommé  N...^- 
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qui  âVoit  -de  toutes  ces  poudres  :  tfëtoitje-plua 
|rahd  artiftê  de  la  plarfette,  mais  on  lui  trou- 
voit  uti  défaut  très-conttàife.  au  débit  dt'  fw 
éUxirs;  c*eil  qu*il  n'avoir  qu'à  fe  inantï*efy'îl 
femblôit  que  tout  le  monde  fe  fût- fourni dheif 
Jtiî ,  ïàht  la  joie  fe  répandoit  fubit'enieiît- daftîT 
raffemblée.  Cependant  il  n'àvoit  quelqifôfôis 
ften  vendu  ni  doniié  ;  mais  il  fuffifoît  de  té 
▼oir  &  de  F'entendfe,  fofi  air&  fes  façons  faî- 
ftnentîé  même  effet  que  fes  denrées.  ^  ■ 

*  La  plupart  des  gens  préfèrent  ce  rire  atheté , 
au  naturel,  quin'eftpas  toujours  de  bôn^loiv- 
l\  Y  ^^  ^  povirtant  un  que  la  nature  fournit^ 
tout  le  monde  ,  &  qui  fait  un  très-bon  effet, 
quand-'iteft  délayé  dans  l'e^  de  Jouvence  : 
c'eft  le  rire  perpétuel  de  la  jexineffe,  mais  il 
'  n*a  qu'un  tems.  Pour  celui  qui  naît  d'une  ample 
fortune  &  d'une  longue  prdfflérité,  il  a-jê  ne 
fais  quoi  de  înéprifant  &  de  faftidieux  qui  le, 
rendhàïffabk.  Le  rire  Sardôniqùe ,  fils  de  l'a*^ 
ifaour  propre  &  de  l'envie,  &  l'ironique  enfant 
de  la  haine  &  ^e  la  malignité,  quoiqu'on  les- 
tienne  de  la  nature,  font  mis  au, rebut  dans- 
Mercure,  on  évite  ceux  qui  s'y  livrent  :  &^ 
leur  rencontre  eft  réputée  de  mauvaife  augure. 
Il  s'eft  trouvé  des  empyriques  qui  ont  voulu 
Tendre  de  bons  mots,  ainfi  qu'on  vend  ktire^ 
&  la  gaieté  ;  mais  ik  fe  font  ruinés  à  ce  coieP 
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uïtrcCf  feutc  d'en  trouver  le  débit.  L'empe^ 
reur  Ta  même  défendu ,  comme  marchandife 
de  contrebande  ,  parce  que  les  bons  mots  ne 
doivent  point  être  apprêtés,  &  qu'ils  ne  peu- 
vent Ce  garder  fans  bien  du  déchet ,  d^oii  il  arri« 
veroit  que  les  marchands  de  cette  denrée  ne 
povuf  oient  débiter  qu'une  marchandife  de  faux 
aloi,  ce  qui  répandroit  dans  le  public  le  dégoût 
&  l'ennui ,  ibrtes  de  maladies  épidémiquesZ 
L'arrêt  ajputoitque  le  talent  des  bons  mots  étant 
défcendu.  du  ciel ,  il  n'étoit  pas  permis  aux  hqtri 
mes  de  le  contrefaire. 


CHAPITRE    XX  VIL 
Uc  la  mode. 

%J  N  a  déjà  dit  qu'il  n'y  a  point  de  mode 
générale  dans  Mercure  ;  mais  que  chacun  s'ha- 
bille à  fa  fantaiûe  &  d'invention,  comme  dans 
nos  mafcarades.  Les  tailleurs  de  la  planette 
ibnt  principalement  occupés  à  inventer  des  ha- 
billemens  agréables'^  &  convenables  aux  per- 
fonnës  pour  Êiire  valoir  leuï-s  agr^mens  ,  8c 
cacher  les  petits  défauts  de  chaque  particulier* 
Quoiqu'il  foit  vrai  que  la  beauté  y  foit  gé- 
néralement plus  répandue  que  par-tout  ailleurs  i, 
cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  fe  trouve  dH  gens 
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f  Olitrefaîts ,  ou  qui  au  moiiis  ont  quelque  chofe 
à  defirer  ;  ce  qui  eft  toujours  un  défaut  qu'il 
eft  bonde  déguifer  par  un  art  innocent  ^  puil^ 
que  l'art  n'eft  donné  aux  hommes  que  pour 
féconder  la  nature  ,  ou  l'aider  quand  ella 
manque. 

De  même  chacun  en  particulier  a  quelque 
agrément  que  les  autres  n'ont  pas  ^  &  comme 
l'habillement  èft  aux  perfonnes ,  ce  que  ht  bor«* 
dure  eft  aux  tableaux,  on  choiiit  toujours  celui 
qui  orne  le  mieux,  &  qui  pare  davantage  les 
grâces  de  la  nature.  Mais  comme  en  toutes 
chofes  la  dîverfité  efi  la  fburce  la  plus  géné- 
rale de  toutes  fortes  d'agrémens,  celle  qu'ils 
ont  établie  dans  la  parure  des  femmes  &  dans 
l'habillement  des  hommes,  eâ  prefi^u'infinie^ 
tant  par  là  coëffure,  que  pour  le  rede  de  l'a- 
îuftément. 

Par  cette  raifon ,  les  promenades  &  les  aflem- 
blées  font  toujours  un  fpeâacle  très -riant  fie 
très-agréable ,  tant  par  la  grande  diverfité  des 
couleurs  &  la  fabrique  admirable  des  étoffes  » 
qui  font  toujours  d'^n  goût  exquis  >  que  par 
l'art  de  les  mettre  en  œuvre  ^  en  quoi  les  ou- 
vriers de  Mercure  excellent  bien  au-deflus  de 
ce  qui  fe  fait  en  ce  genre  dans  toutes  les  autres 
planettes,  &  même  à  l'opéra. 

Quoique  toute  À)rte  de  parure  foit  indiffî^ 

y  u| 
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(bi^t  jamaisvèt^^s  <:<îniîHe  les  hommes ,  m 
lés  hçmmes  comme  ellf$.  La  convenance  6i 
vt  qui  iîed ,  eft  trop  eicaâement  obfervé  dgn$ 
èa.  plfinçttp,  pQvt  qu'on  y  faffe  une  ^  faute  fi 
groflîère  contre  le  coup  d'œil ,  qui  eÛ  k  vrai 
)i»gé  en  cette  matière^  En  effet  ce  qui  cçh vient 
^uxun^^neva  point  du  tout  aux  autres,  par 
rzpfiQVX  à  la  différente  conformation  de  la  fi« 
igure  ;  auffi^  quoiqu'il  ne  foit  queftionen  cela 
d'aucune  bienféance ,  par  rapport  aux  moeurs 
dans  Meifcure ,  il  y  en  a  une  fondée  fur  le  boi^ 
goût  &  fur  la  raifon,  de  laquelle  on  ne  s'é- 
<:arte  jamais ,  de  forte  qu'il  y  a  toujours  une 
diffiérÉDCôrcpandiie  dans  tout  l'habit  &  la  coëfc 
fure;:qui  diftinguent  les  fexes. 
-  lL^Ji  différentes  profeffiôns  font  auffi  recon^ 
noiffables,  maîs,c'eft  à  certaines  marques  par- 
ticiiliièpes  /telles  qu'un  ruban  ,  une  attache  de 
pîetreries ,  un  bouquet  à  la  coëffiire  ou  une 
.  «îgrette  ;  à  l'égard  de  rhabît ,  chacun  le  port« 
à  fon  goût  :  uii  juge  n'eft  pas  habillé  différem- 
ment d'un  autre  homme ,  &  nulle  couleur  ne 
lui  eft  interdite  ou  ordonnée  comme  parmi 
1ÏOU9.  Les  philofophés  &c  les  fages  fe  rendent 
à  cet  ufàgefans  difficulté.  Comme  la  connoif- 
fance  des  myflères  de  la  cabale  les  a  rajeunis  ^ 
^u  içtt'ils  le  font  par  la  pofiieffion  de  la  pionre 
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.phîbfophale ,  ils  fe  metteat  d'un  auffi  bon  air 
jqu'aucun  agréable  du  p^ys. 

Cardan,  par  exemple,  qui  était,  ce  mê 
fcmble,  vêtu  de  bougran  noir  dans  notre  mo,nde, 
eft  fou  vent  habillé  de  Weu  cëlefle  quijui  va  à 
ravir.'  Defcartes ,  la dejpli^re  foisqiig  Je  l'ai vi^ 
•a voit  un  habit  gri5  de  lin ,  tout  garni  4e  rezeaa 
d'argent.  Le  dévot  comte  deGabalis  y  fait  fa 

'  barbe  tous  les  jours ,  &  fe  diftingue  comme 
Jes  dévots  de  notre  inondé /par  la  fineffe  &  la 
blancheur  de  fon  lîrige,'qu'il  fait  venir  delà 
voife  de  lait  oii  font  les  plus  adroites  blanchif- 
feufes  de  l'univers.  Le  bon  -  homme  Flamel  a 
renoncé  à  fa  foutane  de  bure  feuille-morte ,  qu'il 
portoit  fous  les  Charniers  des  Saints  Innpcens: 
il  s'habille  ordinairement  dun  taffetas  agathe 
qui  lui  va  bien,  parce  qu'il  eft  tant  foit  pçii 
couperoufé,  non  farts  un  légerfoupçond  avoir 
le  bbutdu  nez  rouge.  Pour  fon  éternelle  moitié  > 

.  fa  bonne  petite  perronelle ,  il  y  a  plus  de  yo 
ans  qu'elle  a  repris  le  couleur  de  rofe ,  avec 
un  ferme, propos  de  ne  le  quitter  jamais.  Se$ 
habits  font  de  ga^^e  ou  d'ailes  de  papillon ,  qui 
fe  travaillent  infiniment  bien  en  ce  pays-là ,  & 
elle  fait  des  prodiges  de  fes  cheveux ,  quoiqu'ils 
foient  un  peu  crêpés  &  fort  éclaircîs  fur  les 
tempes:  Elle  a-  préfenté  plufieurs  requêtes  i 
l'empereur  >  tèadantes.  à  les  avoir  plus  fournis;  ; 

.V  ïy. 
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nais  il  répond  touiours  ^  pour  '  fe  tirïr  d'affitiré 
&  la  refufer  "poliment  ^  qu'il  n'a  garde  d'aller  fur 
les  brifées  de  la  pierre  philofophale,  &  que  les 
fautes  de  la  nature  qe'elle  ne  peut  réparer,  font 
hors  de  fa  jurifdiâion  :  ainfi,  félon  toutes  les 
apparences ,  la  petite^il^ne  continuera  de  vivre 
avec  les  tempes  dégarnies,  8c  le  front  mat 
difpofé  pour*  la  pointe ,  fi  effentielle  à  la 
coëfiire. 

Le  bon  fens  &  la  raifon  foutenus  de  l'au-» 
torité  publique ,  affichent  de  tems  en  tems  quel« 
ques  préceptes  généraux  contre  les  entreprifes 
de  la  mode  leur  ennemie ,  qui  vient  aflez  fou- 
vent  de  notre  terre  £iire  de  ridicules  irruptions 
dans  Mercure. 

Nos  dernières  affiches  difoient  quelles  che<« 
yeux  étant  defiinés  par  la  nature  pour  accom* 
pagner  le  vifage ,  il  Mloit  bien  fe  garder  de  les  en 
éloigner. 

Elles  défendoient  auffi  aux  dames  de  porter 
des  habillemens  trop  juftes ,  alléguant  le  pri- 
vilège des  parties  nobles  dont  le  reflenrement 
pput  beaucoup  préjudicier  à' la  fanté,  mère  de 
la  beauté.  Elles  prefcrivoient  auffi  une  grande 
modération  dans  le  volume  des  coëffures,  & 
faifoit  remarquer  qu'une  petite  tête  étant  un  des 
grands  préfens  que  la  nature  accorde  à  fes  favo- 
rites^ c'étoit  une  faute  énorme  contre  le  bon 
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^oùt  de  la  groffir,  &  de  noyer  <Jes  traits  dé- 
licats dans  le  fuperflù  de  la  coëfFure  :  elles  pref- 
crîvoient  encore  Tauftère  médiocrité  du  rouge, 
qu'elles  ne  permettoient  dans  le  plus  grand 
excès  que  jufqiu'au  coloris  de  la  pudeur  effarou- 
chée. U  y  avoit  quelques  tarifs  pour  le  nombre 
des  mouches ,  avec  une  table  alphabétique,  pour 
les  placer  félon  les  différentes  occafîons  ;  mais 
je  les  ai  oubliés  ,  aufli^bien  qu'un  arrêté  fur  la 
mçfure  des  éventails  9  dont  la  longueur  déme- 
fiirée  leur  donne  un  air  d'arme  offenfîve  , 
peu  convenable  à  la  douceur  du  beau  fexe. 

Juftement  dans  le  tems  que  tout  le  monde 
déférant  aux  affiches,  avoit  confulté  la  raifon 
&  le  bon  goût  fur  les  parures ,  &  que  jamais 
on  n'avoit  été  û  bien  mis  dans  la  planette,  la 
mode  arriva  jambe  de-çà ,  jambe  .de-là,  à  ca« 
Kfourchon  fur  l'extravagance  :  fa  coëfFure ,  qui 
n'avoit  pas  moins  de  longueur  que  fa  taille  , 
compofoit  un  cinquième  en  fus  de  toute  fa  hau- 
teur ;  l'impérieufe  écarlate  brilloit  fur  fes  joues , 
tous  fes  cheveux  foigneufemènt  refferrés  dans 
une  prifon  de  futaine,  fe  tenoient  loin  de  fon 
TÎfage;  ônauroit  mis  fa  taille  dans  les  deux  mains, 
&  le  reile  de  fa  parure  affortiffoit  admirable- 
ment. 

En  cet  état,  elleofa  fe  montrer  en  public; 
mais,,  pour  fon  malheur,  le  bel  ufage  fe  pro-* 
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inenoit  là  auprès,  entre  le  bon  goût  &  la  raîibii 
fes  favoris,  &  les  juges,  en  fait  de  parures. 
Ils  n'eurent  pas  fi-tôt  vu  cet  impertinent ,  com- 
pofc  de  fauffeté  &  de  ridicule,  qu'ils réfolurent 
de  lui  Jouer  un  tour,  &  fans  .s'être  rien  com- 
muniqué, chacun  imagina  fa  malice.  Celle  de 
la  raifon  fut  de  couper  le  lacet  de  la  mode  :  le 
bon  goût,  qui  par  hafard  portbit  de  jolies  pe- 
tites coëffures  à  l'impératrice,  projetta  d'arra- 
cher la  grande  que  la  mode  portoit,  &  de  lui 
en  mettre  une  autre.  L'ufage  fenfé  vouloit  tirer 
fes  cheveux  de  defTous  fon  bonnet,  &  tout 
d'un  tems  lui  ôter  fon  rouge  ;  mais  qui  trop 
cmbraffe  mal  étreint,  il  ne  fit  rien  pour  vouloir 
trop  faire  ;  car  la  mode  n'eut  pas  plutôt  fenti 
fon  lacet  coupé  &  le  troc  de  fa  coëffiire ,  qu'elle 
s'enfuit  à  toutes  jambes ,  regagna  fa  4nonture^ 
&  revint  dans  notre  monde  avec  fa  taille  na- 
turelle, libre  des  entraves  du  lacet,  &  portant 
fa  petites  coëfFure. 

A  peine  eut-elle  paru  dans  ce  nouvel  accou- 
trement, que  nos  jolies  femmes,  qui, ne  la  con- 
fuhent  jamais  que  des  yeux,  crurent  que  c'é- 
toit  une  nouveauté  agréable  qu'elle  apportoit 
de  Mercure ,  &  partirent  de  la  main ,  pour  courir 
sfur  tous  les  lacets  &  élaguer  les  coëffures.  Dès- 
lors  les  corps  ont  paffé  pour  une  invention  fur- 
année  &  profcrite.  Depuis  la  rcformation  des 
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coëffures ,  \eà  cheveux  rentrent  petit  à  petît^ans 
leur  ancien  droit  d'approcher  du  vifage ,  ce 
qu'on  ne  faùroit  trop  louer* 

Mon  fage  prétend  que  fi  la  mode  s'avife  <le 
porter  des  paniers  dans  Mercure,  félon  la  der- 
nière création ,  elle  ne  fauroit  man(fuer  d'être 
huée  universellement. 

Fm  4c  la  premihc  farth^ 
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PARTIE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

DE  LA  POÉ9IE  EN  GENERAL. 
Du  poimc  épique  &  des  romans. 

JLa  compofitîon  dçs  ouvrages  dVprlt^  a 
paru  un  fait  de  police  fi  important  à  l'empe- 
reur ,  qu'il  n'a  pas  dédaigné  d'en  prefcrîre  les 
règles  principales  par  up  arrêt  i  dont  le  grand 
Defçartes  fut  chargé  de  drefler  le  difpofitif ,  ce 
qu'il  fit  en  ces  termes  : 

Soit  qu'un  auteur  defiine  un  ouvrage  à 
former  l'efprit  &  les  mœurs,  foit  qu'il  n'ait 
d'autre  but  en  le.compofant  que  de  s'amufer  & 
d'amufer  les  autres  :  ces  deux  objets  également 
importans  au  bien  de  la  fociété ,  qui  fait  le  plus 
cher  de  nos  foins ,  nous  perfuadent  que  l'auto* 
rite  impériale  ne  fauroit  être  plus  utilement 
employée ,  qu'à  prévenir,  par  une  loi  irrévoca- 
ble les  fautes  qui  peuvent  fe  commettre  en  ce 
gen^e. 

A  ces  caufes,  nous  enjoignons  à  tous  com- 
pofiteurs  de  poëmes  ou  de  romans  poétiques  > 
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"t^,  de  faire  de  fon  héros ,  non  pas  un  dçmi- 
dieu^  mais  un  homme.  Défendons  qu'il  exé- 
cute aùcilne  enireprife  au-deffus  des  forces 
humaines  :  lui  enjoignons  de  n'appercevoir 
dans  les  lieux  qu'il  traverfera  dans  le  cours 
rapide  de  fes  conquêtes ,  que  les  objets  naturels, 
&;  non  pas  de  vaines  cl^eres  au-deflus  de 
toute  ctéanee. 

2^.  Nous  lui  interdirons  tout  commerce 
avec  les  dieux ,  les  génies ,  les  fées ,  &  autres 
peuples  élémentaires  ,  dont  Texiftence  n'eft 
pas  établie  dans  les  autres  planettes.  S'il  eft 
l^rave  9  il  faut  qu'il  le  foit  fans  le  fecours 
de  Mars  ou  de  Minerve  ;  qu'il  ne  traverfe 
point  la  mer  par  la  proteâion  de  Neptune  » 
mais  par  le  fecours  du  vent  ;  que  les  fon« 
ges  ne  l'inflniifent  point  de  l'avenir  ,  &  ne 
lui  donnent  point  de  préceptes  pour  le  pré- 
sent.    , 

,  Que  fes  armes  ne  viennent  pas  du  ciel ,  & 
qu'il  ne  porte  qu'un  bouclier  d'acier  bien  lui^ 
faut  A  fails  aucunes  iÇgures  cifelées  ou  gravées , 
comme  ayant  en  cela  égard  à  l'exceflive  perte 
du  tems  que  les  ouvriers  employeroient  à  em- 
bellir une  arme,  trop  expofée  au  tranchant  du 
fer ,  pour  que  les' figures  ne  foient  pas  bientôt 
eftropiées  :  accident  c(ui  ne  peut  arriver  qu'au 
i;rand  mépris  des  plus  beau:^  arts  ^  dont  les 
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produâîons  méritent   d'être  confervées  arec 
plus  de  foin. 

La  defcente  aux  enfers  &  le  vol  dans  l'em- 
pire de  la  lune  lui  font  également  interdits;  il 
n'aura  rien  par  conféquent  à  démêler  avec  les 
magiciens  &  les  démons. 

Il  formera  ,  s'il  eft  poflîble,  fon  héros  affez 
fenfé ,  poiir  n'avoir  pas  befoin  du-  confeil  des 
anges  ,  ni  d'être  inftruit  par  eux  de  la  carte  du 
pays  oîi  il  mène  fon  armée  :  il  connoîtra  fans 
eux  les  forêts ,  oii  on  ne  peut  trouver  du  bois 
pour  faire  lesmachines  de  guerre,  comme  auffi 
les  lieux  remplis  de  fourrage  ,  &  propres  à  la 
fubfiflance  des  troupes. 

'  L'enfer  n'entrera  point  en  pour-pafler  fur  ce 
qui  leregarde ,  &  le  laiffera paifîblement  con- 
duire fes  foldats ,  attendu  que  les  chemins  font 
Fibres. 

Si  le  héros  de  la  pièce  n'a  pas  encore  atteint 
fon'huitième  luftfe^  le  poëte  peut  le  fuppofer 
aimable  &  même  amoureux  ;  mais  en  ce  cas, 
il  s'a*bftiendra ,  quoiqu'il  en  puiffe  arci v*et ,  de 
le  former  fur  le  modèle  des  fades  bergers  du 
Lignon ,  dérogeant  à  cet  égard  au  droit  établi 
par  un  long  ufage  auquel  nous  avons  dérogé  & 
dérogeons  par  ces  jpréfentes.  Le  poëte  aura 
encore  attention  à  nous  laifter  ignorer  les  cir- 
conftances  de  l'éducation  de  fon  héros  ,  eut-iî 
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feit  dôs  armes  dès  treize  ans ,  mieux  que  nos 
meilleurs  maîtres  d'efcrime ,  Ci  fut-il  plus  élo- 
quent que  les  plus  habiles  orateurs.  S'il  eft 
même  poffîble  de  cacher  les  doucereufes  fa- 
deurs  que  fe  fopt  écrites  les  perfonnages  hé- 
roïques ,  ce  fera  le  mieux. 

Il  feroit  encore  bien  utile  pour  ne  pas  faire 
bailler  le^lefteur  5  d'être  ménager  des  com pa- 
rafons tirées  de  la  flâme ,  du  lion ,  des  tem- 
pêtes ^  des  torrens  ,  de  réclat  du  jour  ,  de 
l'horreur  des  ténèbrei5,«&c.  &  cela,  eu  égard 
aci  peu  de  conformifé  qui  fe  reiicoiitre  toujours' 
entre  ces  images  &  Tévénement  qu'elles  repré- 
fentent.  '  ••.  /. 

Les  vers  fo»t  exraftement  rimes  :  au  iiirplus , 
cortme  Tauteur  dpit  répondra  de  fort  héros, 
corps  pour  corps ,  s'il  arrive  qu*il  égorge  bru* 
talemenc  un  ennemi  eftimablô  qiii  Ixii  demande 
grâce  ;  ou  qu'il  feffc  qaelqù'âutre  a^ion  aiiffi 
lâche, le poëte  en  ferarefppnfable  &  condamné 
à  payer  le  prix  des  funérailles  du  défunt,  tUé 
contre  les  règles  de  la  guerre. 

Tout  poëte  Chrétien  qui  nonimera  Pluton; 
le  prince  des  enfers  ,  fera  oOndamàé  à  une 
amende  arbitraire.  ^ 

^iS'if  introduit  dans  fon  ouvrage  des  princefles 
aventurières  ,  affez  dévergondées  pouf  courit 
les  champtf^iiête  à  tête,  avec  cpiékjw  brave ^ 
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&  pour  fe  mêler  de  tirer  l'épéç  5  fut-il  queftion 

de  Tomiris  ou  de  Zenobie ,  |il  en  fera  quitte 

pour  porter  pendant  quatre  jours  un  fufeau , 

pour  faire  réparation  au  fexe  qu'il  a  voulu 

dénaturer. 

Nulle  hiftoîre  épifodique  ne  fera  interrom* 
pue,  le  poëte  doit  la  faire  afiez  courte  poiu:  ne 
pas  afFoiblir  Taâion  principale. 

Attendu  la  grande  reflemblance  du  dramatî- 
que  férieux  au  poëme  épique  »  les  tragédies 
fuivrontla  même  règle  ^&  les  vingt  premiers 
vers  mettront  le  fpeâateur  au  fait  des  noms 
des  principaux  perfonnages,  auffi  bien  que  du 
lieu  de  la  fcène. 

L'enflure  gigantêfque  qui  commence  la  mort 
de  Pompée  9  fera  écrite  en  gros  caraâères  fur 
la  cheminée  de  tous  les  poètes  dramatiques; 
pour  être  évitée  à  perpétuité.  La  décence  des 
deux  premiers  vers  de  Mithridate,  fervlra  au 
contraire  de  modèle.     . 

L'amour  forcené  ne  fervira  pas  d'excufe  au 
crime  d'un  perfonnage  héroïque ,  &  Cinna  fera 
pendu  9  s'il  prend  une  autrefois  ce  prétexte  pour 
aipTailiner  Âugufie. 

On  coupera  la  robe  à  toute  princefle  épifo- 
dique qiù  viendra  fourer  fon  nez  oh  elle  n'aura 
que  faire. 
Un  poëte  convaincu  d'avoir  fait  un  feul  vers 

de 
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àt  (a  pièce  avant  de  ravoir  écrite  en  profe ,  fera 
tafé  à  fec  ^  &  favonné  de  deux  jours  l'un,  pea^i 
dantfixmois. 

Les  héroïques  campagnards  des  Idiîes ,  aban- 
^donneront  la  garde  des  troupeaux  à  leurs  paj- 
ians  y  comme  les  héros  tragiques  ont  réfigné; 
k  chapeau  pointu  à  polichinel. 

L'amour  n'étant  qu'une  paiHon  ,  comme 
l'ambition  &  l'avarice ,  il  fera  indifférent  à 
l'avenir  de  finir  une  comédie,  foit  par  un  ma- 
riage ,  foit  par  la  punition  d'un  avare  >  ou  par 
la  chute  d'un  ambitieux. 

Cet  arrêté,  que  l'empereur  £gna ,  conteti^it 
encore  plufieurs  articles ,  mais  je  me  fuis  con« 
tenté  de  traduire  les  principaux.  On  en  trouvera 
quelques  autres  dans  le  chapitre  fuivànt. 

1.1      .,  ■  ■       ■    .        sssssssssisâsssm 
'    C  H  A  P  I  T  R  E   1 1/ 

Des  fpcBacUs. 

Xl  y  a  dans  Mercure^  comme  dans  notre  mon* 
de  ,  des  théâtres  ,  où  l'on  repréfente  ^spièj:es 
de  tous  les  différens  caraâères;  mais  la  fcène 
i^'eâ  pas  livrée  comme  parmi  nous  au  premier, 
{occupant.  L'art  de  divertir  &  de  plaire  étant 
regardé  dans  cette  planette  comme  un  art  desj 
plus  importans  »  voici  les  ré^lemens  qui  font 

X 
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l'Empereur,  figné  &  fcellé  du  fceau  îm^ 
périaL 

On  ne  fauroît  douter  qu'avec  des  précautions 
fi  fages  9  le  théâtre  ne  foit  parvenu  à  un  degré 
de  perf  eâîon,  oii  n'atteindront  jamais  les  nôtres 
auffi  ne  s'eft-on  pas  encore  avifé  d'y  bailler.  Le 
triâe  ufage  des  fifflets  eft  inconnu  dans  cette 
planette  ;  c'efl  l'efFet  du  choix  éclairé  des  génies^ 
&  dç  l'attention  qu'on  a  dans  Mercure  à  pur- 
ger la  planette  de  mauvais  poètes  :  Teft  pour<* 
tant  q.ui  veut ,  &  par  une  Aiite  de  la  liberté 
dont  jouii&nt  les  efprits  ^ 

;;.;;;«;:•;;  Ciiacan  a  ce  mitîer 
'f  eut  {terdre  iœpiinéf&ejit  de  Tencre  &  du  papier; 

poitrvu  que  ce  foit  en  fecret ,  &  que  le  papier 
'qu'un  auteur  barbouille,  demeure  dans  fon 
porte-feuille.  Mais  fi  PeiFronterie  poétique  le 
porte  à  répandre  dans  le  monde  un  écrit  tant 
ibit  peu  foporatif ,  s'il  le  fait  imprimer ,  qui  pis 
cft ,  on  le  regarde  alors  comme  un  perturbateur 
4u  repos  public ,  &  on  le  dénonce  en  cette 
qualité ,  au  magiftrat  qui  le  renvoie  toujours 
aux  génies.  Ces  ju^es  févères  &  fans  appel ,  le 
condamnent  à  des  peines  proportionnées  à  la 
nature,  ^e  fesvers,  &au  degré  de  fadeur  qui 
s'y  trouve.  Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'en  fit  un 
.  iiouyeau  tarif  |  dont  un  fage  de  mes  amis  m'a 
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récité  quelques  articles  ;  car  j^étois  alors  abfent, 
&  occupé  à  des  calculs  pour  fixer  au  jufte'le 
aoijibre  des  atomes  d'épicure. 

Pour  un  mauvais  forniétyle  poète 'deviendra 
camus  par  art  de  fëerîe  ^  &  diàns  cet  état  féi'a  vu 
trois  jours  confécutife  au  pilori  du  théâtre  > 
fauf  plus  grande  peine ,  en  cas  de  récidive. 

Pour  une  épigramme  émouffée,  autant  de 
croquignoles  que  de  vers  ,  &  cinquante  coups 
de  bâton  ,  fi  elle  éft  fatyrîque. 

Pour  une  épître  dédicatoîre  qui  pafiefa  fîx 
vers,  quarante-huit  livres  d'amende  pécuniaire i 
par  forme  de  dédommagement  au  ^profit  de 
celui  qui  Ta  reçue.  *    '     - 

Pour  des  fiances  Air  uns  abfence ,  fur  une 
jaloufie,  fur  une  jouîffance,  fix  grains'd'émé- 
tique ,  fuivant  raphorilSne  d'Hipocrate  >  vomi" 
toria  vomitantibus^.  "  ,  .  .. 

L'auteur  d'une  élégie  portera  pendant  fit 
mois  une  longue  robe  noire  ,  bordée  de'  gris, 
&  il  fera  enjoint  à  tous  les  habitans  d^ivitëi^ 
fa  rencontre,  de  crainte  de  mauvais  air.^ *  •  ' 

Les  vers  tendresp ,  bons  ou  mauvais ,  irie 
feront  ni  punis  ni  loués,  fi  l'auteur  prouve  qu'H 
ëtoit  amoureux  quand  il  les  a  faits  ;  attendu 
qu'un  homme  ^n  délire  ne  mérite  ni  peine  ni 
recompenfe. 

Toute  louange  rîmée^  toute  injure  en  Versai 
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feront  iléclarées  nulUs.  &  de  nul  effiet;  maïs  le 
poëte  {prz  puni  comme  ^ufiaire* 

Tout  impromptu  fera  iifflé  publiquement  ^ 
attendu  rîmpertinence  daiaît. 

Tout  rimeur  de  fens  froid ,  coovaiacu  de 
billets  doux  9  madrigal^  idile,  anagrame  t  lettres 
galantes ,  ou  autres  fornçttes ,  fera  relégué  au 
ui^rd  de  Mercure. 

U^uteur  d'une  mauvaifie  comédie  fuivrapeo^ 
dant  vingt  ans  les  troupes  italiennes. 
.  Ïa  laragique  éctioué  fera  dévoué  au  fervice 
dxLrthéâtre  fraoçois^  pour  nK>acher  leschan» 
dçllç^y  quand  on  y  repréfentera  le$  bonnes 
pièces  de  Corneille  &  de  Rsicîne. 
^  .yq  poëxe  épique  qui  n'aura  pas  enrichi  fon 
lihryi^e  ^  le  fervira  ^n  qualité  de  garçon  d<f 
]p|QuJ:iaiie  K  pour  fourpaifi  feulemeiit  #  .&  ce 
autant  d'années  qu'il  y  aura  de  chancsi  dans  foa 
çnvrage, 

^2î|l  y^a^iellque  temf  q^  Defcartes  apporta 
d%n^ ^Mercure  de  la  p^rt  de:  U  reine  de  Suéde  ^ 
l'invention  des  opéras  d'Italie  :  elle  fut  fifflée , 
£^  e^nregîfirée  à  la  margç  de  la  renonciation  de 
ççtle  princefTe. 

i.e3    «xaminateurs.    convinrent    cependant 

^'^n^i^^cellente  pièce  mife  en  mufique ,  mais 

dans  un  goût  mixte  ^  compofe  du  François  8c 

^is^  riflili^B^  pouvoît  réuflîr  :  on  ajouta  que  le 
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Ifeorë  comique  cpnviendroit  mieux  à  l'opéra 
que  tout  autre;  parce  qu'il  quadreroit  davan- 
tage à  la  rididule^idée  de  faire  tout*  chanter  ^ 
ce  qui  fîit  regardé  d'un  confentement  unanime  y 
cômine  une  imperidnence  plénîère. 

Il  y  ^  encore  une  autre  forte  de  cotnédlerik 
qui  vont  jouer  dln$  les  foires  i  mais  il  leur  eft 
défcmlu  dé  parleir  auttement  qiie  la  langue  gé** 
nérale,  qui  eâ  eelle/de^  animaux,  Ç  çft  auffî 
peureux  feuls  qu'ils  jouent,  ou  pour  quelqu'un 
des  habitaas  déliaeliés  4u  foleil  ^^  qui  ont,  éiç 
£iits  prifonniers  4e  ^^lerre  fur  la. grande-  mon* 
Mgne:  ceux-ci  i^oût  m^prifé  les  infiruâioiiS 
&  les  avis  des  iages  ,  cm  confervé  tcv$  les 
défauts  de  leur  naiiiBnii^e  9  à  h  férocité  près 
tqu'onleùr  âitperdne,  avant  de  leur  donner 
la  tîhèrté  de  voyage  dans  b  plan€t»e> 

Ces  pauvres  gehs  >  dont  l'efprit  eft  inférieur 
de  phifieurs  degrés  à  cetut  des  animaux  de^fer^ 
cure,  reâbmblehtaflbzè  la  populMC.de  notse 
monde.  .  . 
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C  H  A  P  IT  R  B    I  FL      ^ 

Dt  C  éducation  des  infans, 

\J  K  apprend  aux  enfânls ,  auifi  -  tôt  qulb 
favent  parler,  trois  cboles  différentes ,  qui  à 
leur  égard  font  prefque  ta  mtine:  l'une  eft  dé 
.connoître  les  lettres  ,  l'autre  d'y  attacher  de 
certaines  Idées  de  grandeur  &  de  nombre  y  & 
la  tfbîfième  de  former  ces  lettres  pour  s'en 
fervir  dans  les  opérations  de  Talgébre ,  arec 
laquelle  on  les  femiliarife  pre£:}ue  en  naiflant  ^ 
pour  leur  ôter  jusqu'à  l'ombre  des  difEcukés  de 
cet  art  fi  fimple ,  &  d'une  utUité  fi  étendue.   . 

Comme  les  différentes  hôtes  qui  fervent  k 
i:es  opérations  font  affes  nombreuses  ^  &  qu'à 
moins  d^être  accoutumé  de  jeuneffe  à  leur 
attacher  les  idées  qui  font  propres  à  cette 
fcience  ,  on  y  parvient  difficilement ,  c'efl  par 
là  qu'on  ébauche  l'éducation  de  la  jeuoeile. 
-  Ce  travail  demande  au  commencement  quel- 
qu'application  ^  &:  mêmé4a  plupart  des  jeunes 
gens  s'imaginent  que  cette  étude  paffe  de  bien 
loin  leur  portée  ;  mais  cette  erreur  eft  bien 
grande  ,  &  très  -  nuifible  aux  progrès  des 
fciences. 

Dan$  le  fond  ^  l'algèbre  doM  on  a  tant  de 
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peur ,  n'eft  que  l'art  de  eonnoître  de  combien 
une  ligtie,  par  exemple,  eft  plus  longue  ou- 
plus  courte  qu'une  autre  ligne ,  &  combien  de 
fois  la  petite  eft  comprife  dans  la  grande. 

Cela  eft  fiuiple ,  &  pour  marquer  ce  qd'on  a 
découvert,  on  fe  fert  de  notes  qui  font  auffi 
les  plus  fimples  du  monde  ,  favoirde  nos  lettres* 
Cependant ,  parce  qu'on  ne  les  emploie  pas 
dans  l'algèbre  ,  pour  en  compofer  des  mots  , 
6c  qu'on  mêle  parmi  ces  lettres  quelques  autres 
marques  ,  l'algèbre  eft  réputée  une  fcience 
épineufe ,  d'une  très-difficile  acquifition,  quoi- 
qu'il foit  très-vrai ,  qu'elle  facilite  infiniment 
l'étude  des  mathématiques,  &  même  celle  de 
l'arithmétique ,  qu'on  apprend  :  pourtant  aux 
enÙLtis  dès  qu'ils  fa  vent  lire  :  mais  fur  notre 
terre  tout  fe  fait  préfque  par  prévention. 

Je  ne  faurois,  continua  mon  fage ,  me  refufer  ; 
de  placer  ici  un  fait  fingulier ,  mais  très- véri- 
table. 

Il  y  a  voit  peu  de  tems  que  l'art  d'imprimer 
ëtoit  connu  à  Paris,  quand  quelqu'un  voulut 
faire  imprimer  les  élémens  d'Euclide ,  avec  les 
figures  qui  font,  comme  tout  le  monde  fait, 
des  cercles,  des  quarrés ,  des  triangles ,  &  toutes 
fortes  de  lignes.  Un  ouvrier  de  l'imprimeur/ 
ne  fâchant  quel  livre  c'étoit ,  parce  que  l'exem- 
plaira  étoit  latin  ^  &  qu'il  ne  l'entendoit  pas , 
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slmagina  que  c'étoient  des  caraâères  magiques  i 
&  que  le  diable  pourroit  bien  remporter  pen^ 
dant  ce  travail.  La  frayeur  le  rendit  malade  : 
fon  maître  facbant  la  caufe  de  ion  mal  ^  lui 
expliqua  le  fait  ;  mais  il  ne  fut  pas  cru  ^  8c  h 
mal  empira»' Enfin  on  eut  recours  au  confeffeur 
de  cet  imbécile  ;  il  travailla  inutilement  à 
guérir  une  imagination  frappée  fans  reflburce  f 
enforte  que  le  malade  mourut  en  très-peu  de 
jours. 

Voilà  oit  entraine  Terreur  »  &:  c'eft  par  cette 
raifon, fur- tout, qu^on  vient  Véyitçt  dans  Mer« 
cure* 

On  y  enfeigne  donc  les  principes  de  Talgé* 
bre  le  plutôt  qu'il  eu  poffible,  parce  que  cette 
feience  rend  lefprit  plus  jufie ,  l'accoutume  à 
voir  les  choies  telles  qu'elles  font  ^  &  luf 
.  donne  une  étendue  qu'il  n'auroit  jathais  &n& 
cette  étude. 

Que  les  hommes  ignorent  une  infinité  de 
cbofes  qu'ils  pourroient  appreodrf^^  ce  n'eft 
pas  un  grand  mal  ;  car  il  y  a  une  infinité  de 
connoifiances  qui  ne  fervent  prefqu^  de  riea 
au  bonheur  de  la  vie  :  mais  qu'on  accoutume 
des  hommes  dès  leur  enfance  à  jugier  de  tout  ^ 
au  hafard  ,  par  pure  opinion  9  Se  fans  aucun 
principe  ^  c'eft  un  malheur  public  de  ladetnière 
conféquence»  Car  non  *  feulement  $f  lui  qui  m 
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raîfonne  pai  ]n&e ,  peiit  faire  des  &iites  imik>r« 
tante$  contre  fa  iG^rtune  &  foa  propre  bonheur  ; 
m^is  de  plus  9  fes  faux  raifonriemeiis  portent. 
ùix  toiit  çç  qui  renvironne  :  amis  ,  parens  y 
voifins ,  domeftiques  ,  tout  fe  reffent ,  tout 
fouffre  de  U$  fHùfles  idées  ^  &  le  gauche  dans 
Fêfprit ,  fi  ce  mot  peut  être  permis  ,  cft  une 
efpèce  de  contagion  qui;  s'étend  toujours  de 
plus  en  plus  9  &  qui  tend  infenfiblemént^  à  la 
dégradation  de  toute  Tefpèce  humaine. 

Ccft  pour  éviter  ce  malheuff ,  le  plus  grand 
de  tom  9  qu'on  s'attache  fi  fort  dans  Mercure  ^ 
à  munir  les  enfans  de  tout  ce  qui  peut  les 
mettre  cri  état  de  faire  l'ufage  le  plus  jufte  » 
&C  le  plus  étendu  qu'il  eâ  poiEble  de  leur  m^ 
telligence  &  de  leur  raifon ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  le  réfultat  des  idées  vraies  &  réflé-» 
chies. 

On  faitpeu  de  cas  dans  Mercure  de  Tétude 
des  languf  s.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  foit  bien 
aife  de  trouver  des  gens  qui  s'y  appliquent  j 
comme  il  eA  agréable  &  utile  d'avoir  dans  un 
état  des  poètes ,  des  peintres  ,  &  des  muficiens  : 
mais  ceux  qui  veulent  que  leurs  enfans  de« 
viennent  des  hommes ,  &  non  pas  des  Gram-e- 
mairiensy  les  occupent  peu  de  cette  étude. 
'  On  aime  qu'ils  fâchent  bien  leur  langue ,  on 
leur  permet  mâme  d'apprendre  à  un  certain 
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point  queliques-unes  de  celles  qui  foni:  îe  pW 
en  iifage  :  mai*  an  n'approuve  pas  c(u'ils  fe 
chargent  la  mémoire  de  mots,  &  qu'ils  pré* 
tendent  donlier  des  paroles  pour  des  cbijinoif- 
fances.  >    - 

L'étude  de  l'hiftoirè  fuccéde  à  celle  des  lan-â 
/  gués  &  de  la  géométrie  ;  mais  on  approfondit 
peu  rhiftoïrei  On  fc  contente  d'avoir  dans 
.  Tefprit  un  plan  général  de  la  fuite  des  empires 
qui  ont  précédé  le  gouvernement  préfent,  ic 
on  remarque  dans  cette  hiftoire  un  petit  nom- 
bre d'époques  importantes  que  tout  le  mondé 
retient  fans  peine  ;  après  quoi  on  ne  fe  charge 
plus  de  noms  ni  de  calculs  chronologiques,  & 
on  ne  s'attache  qu'à  fe  former  Tefprit  &  le 
tœxxr  par  les  réflexions  que  l'on  fait  fur  les 
principaux  événemens. 

On  choifit  les  plus  illuftres  d^ns  chaque  gen» 
re ,  &:  oh  en  a  plûfteurs  de  la  même  efpèce  , 
pour  mieux  fentir  que  des  mêmes  principes, 
les  mêmes  conféquences  réfultent  toujours  : 
comme  de  la  trahifon ,  la  honte  &  le  danger  ; 
de  la  fagacité ,  les  découvertes  utiles  &  l'hon- 
neur ;  de  l'obéiffance  aveugle  aux  payons ,  une 
multitude  d'inconvéniens  ;  de  l'empire  de  la 
raifon  fur  elles,  toute  forte  de  gloire  &  d'avan- 
tages ;  de  la  précipitation ,  des  bévues  »  &  de 
l'attention^  des  fuccès prefque  toujours afiurés» 
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Aufurplas,  on  ne  fe  pique  pas  dans  Mercure 
de  favoir  pofititement ,  fi  c'eft  un  tel ,  fils  d'un 
tel  ^  qui  a  fait  une  telle  a£^ion  bonne  oucmau- 
vaife ,  ni  fi  la  chofe  eft  arrivée  dans  une  telle 
olympiade,  pu  en  telle  iannéè  de  Tégire, 

Ces  peuples  difent  en  général ,  que  pour 
mériter  Teftime  des  hommes ,  il  faut  faire  de 
bonnes  avions  femblables  à  pelles  qu'on  trouve 
dans  l'hiftoire  ,  &  éviter  celles  qui  attirent 
le  blâme  ;  mais  qu'il  importe  peu  de  favoir 
le  nom  de  celui  qui  a  fait  ces  aâions ,  &  Tannée 
où  il  a  vécu  :  parce  que  ces  particularités  ne 
font  rien  au  fond  de  la  chofe,  &  qu'à  l'égard 
d'un  grand  homme  mort  ,  (on  nom  &  l'année 
qi?il  vivoit ,  placés  dans  notre  mémoire ,  (ot^ 
inutiles*  ^ 

Ils  ajoutent  à  cette  antipathie  qu'ils  ont  pour 
le  pédantifme  de  l'hiftoire ,  que  l'ancienne  eft' 
fi  incertaine ,  &  la  moderne  fi  foiivent  fauffe , 
quand  elle  efi:  écrite  par  des  contemporains  , 
dont  les  pafiions  la  falfifient  ^  que  quand  on 
s'attacheroit  à  la  favoir  à  fond ,  on  ne  retien- 
droit  fouvent  qu'un  Roman  tout  pur. 

On  mépriferoit  cependant  un  homme  qui 
confondroit  tous  les  noms,  en  prenant,  comme 
la  comtefie  d'Efcarbagnas  dans  Molière ,  Mar- 
tial pour  un  parfumeur ,  ou  pour  un  auteur  du 
douzième  fiècle  :  mais  danis  le  fçnd  ^  excepté 
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ceux  qui  font  profeffion  de  fdvoir  Thiftoire  ^ 
parce  que  leur  génie  étroit  &  borné  n*eft  pro- 
pre qu'à  meubler  leur  mémoire ,  peu  de  gens 
s'y  attachent. 

On  regarde  dans  Mercure  les  hiôoriens  & 
les  généalogiftes ,  comme  des  gardes-meubles , 
ou  tout  au  plus  comme  des  diâionnaires , 
auxquels  on  n^a  recours  que  dans  le  befoio ,  mais 
qui  ne  font  pas  d*un  ufagé  bien  agréable  dans 
la  fociété  ,  que  leurs  citations  éternelles  en- 
nuient. 

.Mais  pourtant  leiur  fcience  eft  utile  ^  difent 
nos  fagcs  qui  refient  quelquefois  entêtés  de  nos 
manières ,  fi  tous  confondez  les  noms  &  les 
lems  y  on  vou»  prendra  pour  des  ignorans. 

Eh,  quoi!  répondent-ils  avec  indignation, 
on  fera,  dites  vous,  méfeflimé  pour  s'être 
mépris  à  une  date  ,  ou  avoir  pris  un  nom  pour 
Un  autre  ,  quoiqu'on  ait  une  infinité  d'autres 
connoifTanceSj  qu'on  ait  de  Tordre  dansrefprît, 
une  logique  sûre,  &  des  idées  faines  fur  toutes 
les  matières  ;  quand  on  faura  envifager  un  inci- 
dent par  toutes  fes  faces ,  quand  on  aura  la  ca- 
pacité de  prévoir  tous  les  inconveniens,  & 
des  refiburces  dans  l'efprit  pour  tourner  tods 
les  hafards  à  fon  avantage  ?  Qu'un  tel  igno- 
rant au  contraire  efl  bien  né  pour  toute 
ibrte  d'emplois  :  c'eft  à*lui.t[u'îl  appartient  de 
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fake  des  ioix,  &  de  gouverner;  c'eâ  lui. qui 
doit  mettre  en  mouvement  tous  les  grands 
reflbrts.,  c'eft  lui  qui  doit  ménager  la  paix  & 
décider  feuldes  occaiionsde  prendre  les  armes; 
enfin  ce  feroit  par  {a  conduite  que  l'empire 
fleufiroit  j  &que  les  peuples  feroient  heureux^^ 
^uand  ils  ne  feroient  pas  gouvernés  par  le  gé- 
nie fupérieur  qui  régit  la  planette.  Un  tel 
homme  tient ,  poUr  ainfi  dire ,  quelque  chofe 
de  la  divinité ,  5c  vous  ne  trouverez  jamais 
ion  pareil  dans  celui  qui  pofféde  les  langues ,  ni 
dans  ce  froid  chronologifle  ^  nomenclateur  de 
tous  les  fiècîes. 

Pour  juftifier  cette  façon  de  penfer ,  ils  font 
encore  ce  raifonnement.  Les  hommes  n'ont 
<ju*une  certaine  mefure  de  capacité  ;  ils  ne 
fauroient  donner  qu'une  portion  de  leur  loiiir  à 
la  culture  de  leur  efprit ,  cela  eft  certain  :  il 
n'eft  pas  moins  vrai ,  que  l'efprit  ne  fe  perfec- 
tionne que  par  les  réflexions  qu'il  fait  ,  en 
comparant  en  une  infinité  de  manières ,  ce  qui 
eft  vrai  ,  &  ce  qui  eft  faux ,  ce  qui  eft  bien , 
pu  mieux ,  ou  mal ,  &  quelles  chofes  font  juftes 
•ou  injuftes.Or^  celui  qui  emploie  tout  fon  tems 
à  arranger  dans  fa  mémoire  des  noms  ,  des 
dates ,  des  faits  innombrables^  &  des  fuites  gé- 
néalogiques,  peut-il  conferveraffez  de  loilîr, 
pour  fairequielqu'ufags  des^natériaux  qu'il  atu'a 
ramaifés. 
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Mars,  înfiilera-t-on ,  avec  une  mémoire  hità^ 
reufe  bien  cultivée  j  tout  cela  ne  coûte  prefii^e 
rien ,  &  laiiTe  encore  bien  du  tems  pour  les 
xéâexions. 

Pure  illuiion  ^  répliquent  nos  fages ,  la  vie 
d^un  homme  iuffit  à  peine  pour  apprendre 
l'hiftoire  ;  de  plus ,  un  efprit  accoutumé  à  £ûre 
fon  principal  objet  de  pareilles  futilités ,  &  qui 
Ta  nourri  pendant  trente  ans  de  ces  ^limens^ 
indigènes ,  n-eft  plus  capable  des  idées  nobles 
qu'infpire  la  faine  morale  ^  ni  4e  connoître  la 
yéritable  vertu.  Car  il  ne  $*agit  pas  feulement 
d'en  favoir  parler  »  &  de  la  définir ,  il  £iut 
ravoir  long -tems  exercée  ,  s'être  familiarifé 
avec  elle ,  &  s*en  être  fait  une  habitude  qui 
foit  devenue  ,  pout  ainû  dire  ,  la  fubAance 
même  de  notre  âme. 


CHAPITRE    IV. 

Suite  de    t éducation  des   tnfans. 

Après  que  la  jeuneffe  s'eft  inftruite  fuffi- 
famment  de  Tbiftoire ,  elle  paffe  à  la  logique. 
Des  règles. fimples^  claires,  peu  nombreufes^ 
&  foutenues  d'exemples  pour  les  rendre  fenfi- 
bles ,  apprennent  aux  jeiyies  gens  à  conduire 
leiu"  efprit,  à  étendre  fçs  )umières  ^  à  difcerner 

sûrement 
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Sûrement  le  vrai  du  faux  ,  &  par  conféquent 
avarier  raifonnablement,  &  à  fe  conduire  de      ^ 
même  dans  toutes  les  aâions  de  leur  vie.. 

La  morale  pratique  fe  trouvant  entièrement 
renfermée  dans  les  leçons  de  Thiftoire^  ils 
négligent  de  s'occuper  de  cette  morale  oifive  ^ 
&  qu'on  pourroit^  nommer  intelleftuelfë,  où. 
Ton  n'agite  que  des  queftions  frivoles,  plus 
propres ,  pour  l'ordinaire ,  à  ibutenir  l'imagina- 
tion qu'à  former  le  cœur  &  les  fentimens. 

Ils  traitent  avec  un  pareil  mépris  la  meta-; 
pbyfique ,  qui  ne  nous  a  encore  préfenté  que 
des  id^es  très  •  impar&ites  de  la  divinité.  Ils,  ' 
corrigent  cette  fcience ,  &  c'eft  à  l'aide  de  la    - 
bonne  pbyfique,  qu'ils  apprennent  à  connoître 
Dieu ,  &  la  partie  intelligente  qui  nous  anime,  ; 

L'étude  de  la  nature  qui  fuccéde  à  la  logique,  \ 
foutenue  de  la  connoiflance  des  mathématiques ,    \ 
fait  faire  à  ces  peuples ,  qui  ont  naturellement 
une  grande  jufteflfe  d'efprit ,  de  grands  progrès 
dans  U  pbyfique.  Us  apprennent  à  connoître' 
les  caufes  par  leurs  tStts  ,  &c  quelquefois  a  ' 
preffentir  les  effets  par  les  caufes  qui  font  con-    ' 
nues.  Par  l'ufage  bien  ménagé  de  ciette  fcience ,  • 
ils  fe  délivrent  d'une  infinité  d'erreurs  &  de 
préjugés  qui  font  fi  communs  fur  notre  terre.    . 

Toutes  ces  études  préliminaires- étant  ache^'t 
yées  y  on  permet  à  un  jeune  bômtne  de  lire 
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les  poètes.  On  lui,  fait  connoître  quel  eft  cet 
art  tant  vanté ,  &  combien  il  fe  trouve  foû- 
vent  éloigné  du  but  où  il  tend  ,  qui  eft  de 
plaire  &  d'inftruire ,  de  rendre  le  vice  odieux  > 
&  de  faire  aimer  la  vertu.  Mais  cette  idée, 
difent  lès  habîtans  de  Niercure ,  n'eft  que  comme 
le  roman  de  la  poëfie  •  ou  le  mafque  trompeur 
dont  on  abufe  prcfque  tpus  les  jours. 

Un  fage  que  j'ai  connu  ,  la  nommoît  Tart 
ingénieux  d'impofer  à  là  raifon  par  la  cadence 
&  rharmonîe  des  parolf  s.  Il  femble  ^  dîfolt-il  » 
que  l'enthoufiafme  dont  les  poètes  fe  piquent , 
foit  un  vertige,  &  je  ne  fai  quel  efprit  de 
féduâion  qui  les  met  hors  d'eux-mênres  ,  & 
leur  fait  prefque  toujours  oublier  la  raifon  , 
pour  fuivre  le  nombre  &  la  mefure  du  fena- 
tifme  qui  les  entraîne  ,  les  tire  hors  de  leur 
jfujet>  &  en  pervertir  Tidée  ;  en  forte  qu'avec 
les  i^ilîeures  intentions  du  monde  pour  la 
jufteffe  &  la  folidité  des  raifons  ,  un  poëte  fe^ 
trouve  conduit  par  une  efpèce  de  violence 
magique  dans  le  faux  &  la  puérilité. 

La  poëfie  qui  doit  plaire  n'atteint  donc  pas 
à-fon  but  quand  elle  s!écarte  dé  la  juftefle ,  & 
qu'elle  s  amufe  à  la  bagatelle  triviale  ;  car  un 
lefteur  fenfé  ne  cherche  que  le  vrai  ôç  des  idées 
folides. 

Elle  n'înilruit  pas  non. plus,  quand  elle  dé- 
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gîlife  les  objets ,  &;  qu'au  lieu  de  les  liiontrer 
'  tels  qu'ils  (ont,,  elle  ne  prefente* qu'un  mafque 
enjolivé  qui  les  rend  fouvent  mécônnoifFables» 
Il  eft  vrai  que  dans  ces  défauts  ce  n^èft  pas 
l'art  qu'il  faut  blâmer ,  $c  que  Touvrier  a  tout 
le  tort  ; auffi ne méprife-t-on  paslapoëfîe  dani 
Mercure  ,  mais  on  avertit  feulement  de  la  lire 
avec  précaution ,  pour  fe  préferver  de  la  fé- 
duâion  qu^elle  répand  fouvent  à  pleines  miaîns« 
Ceft  grand  dommage ,  difent  nos  fages^^  que 
les  élèves  des  mufes  avec  tant  d'imagination  , 
rfagrémens  &  de  feu  ne  s'appliquent  jpasaflez 
à  former  leur  jugement.  S'ils  faifôientf-^treîques 
réflexions  fur  un  point  fi  important,. «ils  ver- 
roient  que  les  frivolités  auxquelles  ils  ft  livrent,  . 
déshonorent  l'art  qu*ils  profeffent,  &^tie  les 
tendres  fornettes ,  les  puérilités  chàmpêtffefi,1ei^ 
fades  louanges  &  les  petits  riens  ^mé^  à  là 
fabrique  desquels  ils  vieilUflent  >  dif&méÛ^  tbut 
àla  fois  l'art  &rartifan. 

Les  habitans  de  Mercure  ne  refiiféîitpasPleur 
approbation ,  &  les  couronnes  aux  poë'tcs  qui* 
s'en  rendent  dignes^;  mais  ils  adjugent  iuflS Mes* 
moulinets  &  des  marottes  à  ceux  qui  hé^  feur 
donnent  pas  autre  chofe.   '  -  -  ' 

L'ignorance  &  la  fottife  ne  paiTent'pas*  âàns 
Mercure  pour  dtsagrénïèrls,  conkiiè  ftif  rfôtrè-   ) 
terré  :  on  y  élève  les  filles  de  même'  que  les'-  { 
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garçons»  pour  tout  ce  quî  concerne  refprit  ^ 
li  juftefle  du  raîfonnendent  ;  on  leur  fait  l'hon-* 
neur  de  leur  croire  aflez  de  tempérament  80 
de  fanté  j  pour  acquérir  un  certain  nombre  * 
de  connoiflances  néceiTaires  :  on  juge  même 
qu'elles  ne  perdront  pas  plus  de  leur  teint ,  ni 
de  Fembonpoint  qui  "ait  la  beauté  en  fe  fôr-. 
mant  la  raifon  y  qu'en  fe  rendant  les  mains 
adroites.  Suivant  ce  fyftême  ,  au  lieu  de  leur 
apprendre  à  filer,  à  broder,  ou  à  faire  de  la 
tapiflerie  5  on  les  inftruit  à  penfer  juile ,  à  réflé- 
chir 9  Se  on  les  conduit  autant  qu'il  eft  poffîble> 
à  comu^tte  un  très-grand  nombre  de  chofes  ; 
&  àen, parler  raiibnnablement. 

U  y  en  a  peu  qui  n'aient  appris  une  des  langues: 
que. parle  les  fages  ,  outre  celle  de  la  coiur» 
que  tout  le^onde  fait,  &c  perfonne  n'a  encore^ 
remarqué  ^ue  cette  étude  &  celle  de  la  pbi- 
lofophle>9  leur  ait  rendu  les  yeux  moins  bril- 
lans,  &  le  teint  plus  terne.  Il  femble  au  cofi«; 
traire.^  que  les  lumières  de  léur^e^rit  qui  fe 
répandent  fur  toutes  leurs.aâions  &  leurs  dif-: 
couri^.les  font  trouver  plus  aimables  :  je  fais- 
bien  du  moins  que  la  douceur  de  leur  humeur»* 
la  gaieté,  ni  le  goût  dès  ptaif^rs  n'en  fouffreot. 
point  ;  &j*ai  quelquefois^  entendu  de  très-jolles 
perfo0aç$  C9ufer  à  leur  tQÎlette  avec  le  grand  ' 
DdcarteS|  4^  chofes  très-Iublimes  ^  pends^itt 
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tjii'éîles  arrâogeoient  leurs  mouchés  avec  un 
fiterveHleux  artifice,  &  dés  intentions  très* 
éloignées  tle  la  m  étaphyfique.  /  ■  ' 
'■  Ces  faits  doivent  apprendre  att^  beautés 
de  notre  monde,  qu^on  peut  fayoîr  bien  des 
chôfes ,  fans  devenir  laides  ;  mais  qu^l  eft  fort 
difficile  d'être,  bien  jolie  quand  60  eft  lotte  ^ 
&  qu'on  ignore  tout.  ...  ^ 

Lfe  premier  foin  qu^oh  prend  après  leur*  avoir 

ibrmé  l  efprit  ^c^èft  de  lès  affermir  autant  qu'on 

.  ie  peut,  contre  les  illufions  de  Tainour  propre. 

Toutes  les  fem^mes  dans  Mercure  font  fujettes 
:à,  cette  maladie  épidémique  r  elle  tês'attaqtfô 
^ordinairement  vers  les  quinze  ou  feize^^  ans:, 
&  leur  revient  de  tems  à  autre  par  accès  ;  il 
s^fifl  frottve  némit  à  qui  elle  dure  toute  leur 
.vie..        .    1  •  .  •  '■      '  '  ■  .  :    j   .  .  ; 

Qn  appréhende  prefqu'autant  cette  infirmité 

•que  notre  petite  vérole  :  ceji'eft  pas  qu'elle 

gâte  les  traits.,,  ou  qu'elle  détruife  la  fraîcheur 

.du: teint  ;  mais  c'eft  qu'elle  répand^fiir  toute  la 

..per&nne  qui  s'en  trouve  atteinte  ,  je  ne  fai 

.  quoi  d'injuile  &  de. rébutant,,  qui  écarte  l'a- 

tnour  & .  l'amitié  à  cinq  cens  pas  à  la  ronde , 

ce  qui  paiTe  pouK  un.  grand  malheur  dans  la 

^  pUnette. .  Heûreufement  Tatt  de  guérir  cètle 

.  maladie  n'eft  pas  difficile  ;  caril  ne  coafifte  qu'à 

donnier  à  çhacitn  une  idée  prife  de  fa  propre 

Yxij 
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valeur  intrinféque ,  à .  perfuadçr  à  une  faèlte 
jperfpnne  qu'elle  n'eft  pas  une  divinité ,  &  à 
une  jolie  femme  qu'elle  n'eft  que  cela.  Suivant 
ce  tarif,  telle  qui  fe  copnoît  peu  d'efprit ,  s'ea 
tient  à  la  complailance.  &  aux  agrémens  de 
rhumeur  5  &  celles  qui  fe  trouvent  des.talens 
&  du  génie  au^deflus  des  autres  ,  ne  laiiTent  pas 
d'avoir  la  modeftie  de  croire  qu'il  leur  peut 
grriyer  quelquefois  de  n'avoir  pas  raifoh.  Dans 
cçue  idée  »  l'entêtement  n'eu  pas  un  de  leurs 
déûiuts  ^  &  fans  s'attirer  leurs  mépris  &  leur 
averiipn ,  fin  peut  fe  difpenfer  d'être  toujours 
de  l^rfentimeot  ,  ce.  qui  eô  d'une  grande 
utilité  pour  la  douceur  du  commerce  de  la 
.vie.  - 

On  charge  la  comédie  de  es  qui  refte  à  &ire 
pour  l'éducation  du  beau  fexe  :  on  leur  y  fait 
voir  lés  peintures  ingénieufes   &  vraies  de 
tojates  les  •  pàffions.  C'eftrlà'  où  Ton  apprend 
qa'elles  doivent  toutes  reconnoître  l'empire 
de  la  raifon  ,  mais  qu'il  faut  ûir* tout  fe  garJ«r 
de  celles  qui  metteDt.notre  bonheur  entre  les 
mains  d  autrui ,  comme  l'ambition ,  &  l'amour» 
Ces  deux  tyrans  nous  foumettent  à  tant  de 
gens ,  &  font  dépendre  notre  fortune  d*un  fi 
grand  nombre  de   baga^lles/  imperceptibles , 
qu'il  eltprefqu'impoffihle  de  trouver  un  mo- 
ment de  repos  à  leur  fuite*  L^bomme  ambitieux 
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pliages  i  €fîfîti  on  ne  fuit  jamais  ù  près  de  voir 
4e  fiiriettx  coups  d^on^te^  &  des  milliers  de 
co«fftfres  arradtées.  Le  foleil  fe  couvrit  pouf 
M  pas  éclairer  de  ieftiblabîes  forfaits  ;  mais 
iàxi$  l'inftant  fatal  où  on  aUoit  en  venir  aux: 
mains ,  la  pauvre  f  emtee-f  orte  ^  par  une  trahi* 
ion  Ans  exemple  »  fe  vit  abandonnée  de  toutes 
fcs  troupes ,  qui  fe riiiigèreQt  du  côté  de len- 
netefe 

Les  fiiouchés,  cQmnfie  I^s  plus  légères^  don* 

f)èi*ent ,  pt)ur  ainû  dire  ^  le  fignal  de  la  défer* 

ti6^;  le  rouge  6<:  les  petites  pantoufles^  qui 

raifonnent  toujours^  de  travers  >  les  fuivîrent  : 

leîs  fleurs  6c  les^obeV  couleur  de  rofe  ^  glacées 

,de  firayeur  ,  mirent  bas  les  armes  :  il  n'y  eut 

qite  les  éventails  &L  les  petits  manchons  qui 

firent  quelque  défenfé,  mais  ils  ne  tinrent  qvCun 

nioment.  Les  coquettes  fe  jéttèrent  deâiis  avec 

une  telle  furie  ,   qu'il  fut  impoflible  à  cette 

jpkuvre  troupe  abandonnée   de  foutenir  une 

attaqué  fi  brufque.  Le' ïeul  corps  qui  fit  ferme 

ch  cette  dccafioii,  fiit  la  phalange  de  réferve  : 

eBe  foutintaVeç  quelque  valeur  l'ancienne  vertu 

dé  la'Dation.  Cette  trou{^ê  étoit  comj^ofée  de 

paniers^  déroutes  le5^  efpèces  :  les  chefs  à  refibrts 

Si  garnis  de  taffetas  paroifToient  à  la  tète,  & 

fHdntroientune  cçritenahce  ioute  Aiartiale^  & 

les  fimpîes  foldats,  quoique  gartîs  tout  fimple- 
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<  De>là  naiflent  les  inattentions ,  les  airs  drT* 
traits 9  les  écarts,  quelquefois  les  impolitefles, 
&  fûrement  les  indifcrétions  :  l'humeur  vient 

^  enfuite  ,  &  ce  mal  contagieux  produit  les 
ëclairciffemens  ,  les  réponfes  féches  ,  les  re- 
proches ,  &  une  infinité  d'impertinences  réci* 
ciproques,  dont  chacun  f^rément  feroit  tout- 
à-fait  incapable. 

On  conte  à  ce  fujet  une  imagination  fingH- 
lière  d'Artemife,  après  la  mort  de  Mauibleiba 
mari  9  qu'elle  avoit  parfaitement  aimé.  Comme 
cette  princefle  refta  veuve  très*  jeune  &  fort 
belle ,  fon  tempérament  &  les  vertus  du  cé- 
libat ne  s'accordoient  point  enfemble  :  cepen- 
dant pour  agir  avec  conrioiflance  de  caufe^ 

.  elle  chargea  un  mathématicien  fameux.de  cal- 
culer au  vrai  les  plaiiirs  &  les  chagrins  que 
l'amour  pou  voit  caufer ,  &  pour  l'aidern  dans 
ce  calcul  ^  elle  lui  donna  le  journal  exaâ  de  ia 
vie  depuis  fon  mariage. 

Le  géomètre,  après  une  fupputation  fort  at- 
tentive ,  rapporta  que  l'attachement  le  plus 
parfait  entre  les  perfonnes  les  mieux  afTorties^ 
donnoit  environ  treize  quinzièmes  de  peine 
plus  que  de  plaiiîr. 

*  Cette  règle  d'arithmétique,  exprimée  en  des 
termes  plusiimples,  fignifie  que  deux  perfonnes 
qui  s'aiment  bien  ,  n'ont  au  plus  dans  toute 
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Fannée,  qiie  deux  moii  de  bonheur  &  de  calme 
parfait  pour  dix  d'inquiétude,  decontre-tenls^ 
de  babioles  iâcheufes  &  de  tracafTeries  défef- 
pérantes.  Sur  cet  expofé  la  belle  reine  de  Carie , 
que  fon  goût  naturel  inclinoît  à  de  fécondes 
noces  ,  conclut  au  célibat  ;  mais  pour  fe  dis- 
traire &  s^occuper  dans  fon  loifir  de  quelque  . 
pompeufe  bagatelle ,  elle  bâtit  le  fameux  mau- 
iblée  qui  fut  en  fon  tems^  le  plus  fuperbe  mo- 
nument de  l'impertinence  humaine. 

*'  '  '        ■        '       — — ^•^ 

C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Des  entemmens* 

Li  A  mort  étant  ici  une  aâion. volontaire,  elle 
ne  traîne  rien  de  lugubre  à  fa  fuite.;  au  con- 
traire 9  les  amis  du  mort  fe  r^ouiflent  de  ce 
pafTage  que  vient  de  faire  leur  compatriote  à 
une  forte  de  vie  qui  étoit  plus  de  fon  goût  que 
,  la  dernière ,  puifqu'il  l'a  quittée.  Suivant  cette 
.  opinion  qui  eft  très-raifonnable,,  ils  n'employent 
rien  dans  lés  funérailles  "iqui  ne  foit  propre  à    , 
.  înfpirer  la  joie,  tous  les  fymboles  en  font  rians. 
On  drefle  upe  pyramide  devant  la  porte  du 
défunt ,  elle ^il  parée  de  yerdure,  dexouronnés 
&  de  guirlandes  de  fleurs  entremêlées  de  re« 
préfentations  agré^les  &  d'emblèmes.  On  7 
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jchante  des  airs  d'aliégrefle  à  la  louange  du  mort^ 
ifti  y  raconte  fes  bonnes  qualités ,  fans  man- 
quer  jamais  de  faire  une  fatyre  douce  de  fes 
défauts  :  c'eft  comme  la  petite  pièce  comique 
qui  fuit  la  grande  dans  nos  fpeâacles.  On  y  rit^ 
on  y  profite. 

Le  plus  beau  du  fpeâacle  efl  l'arrivée  des 
cendres  du  défunt,  que  (es  amis  apportent  dans 
«ne  efpèce  d'urne  très  -  précieufe  &  magnifi- 
quement ornée  ;  on  la  place  découverte  fur  le 
plus  haut  de  la  repréfentationf.  Cette  cérémonie 
achevée^ les  plaifirs,  les  danfes,  la  muûque  &: 
toutes  fortes  de  jeux  tant  d'exercice  que  d'autre 
efpèce  i  recommencent  &  durent  le  refte  de 
la  journée  ;  enfuite  chacun  fe  retire  ,  laiflant 
les  cendres  de  fon  ami  dans  le  fein  de  l'air  qui 
s'en  charge  9  &  va  les  verfer ,  par  des  jcbemins 
inconnus  ^  dans  les  tréfors  de  ia  nature ,  qui 
fait  un  nouvel  individu  de  ce  peu  de  pouâière« 
Ainfi  fe  perpétue  la  race  humaine. 

Ces  froides  reliques  étant  bientôt  diflîpées,^ 
on  détruit  l'appareil  des  funérailles  t  c'eft  alors 
que  ceux  qui  font  alSez  touchés  de  la  mort  du 
défunt  pour  s'amufer  à  le  pleurer  ,  font  dé- 
,  nonces  au  magiftrat  qui  les  condamne,  comme 
des  ingrats  ,  à  une  amende  pécuniaire  appli- 
cable aux  héritiers.  On  dit  pour  raîfon  de  cet 
tifage ,  que  celui  qui  aimoit  affez  le  défunt  peur 
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le  pleurer  après  fa  mort ,  lui  avoir,  fans  doute, 
bien  des  obligations,  qui  confifloient  dans  l'agré- 
ment de  fa  converfation ,  la  douceur  de  ion 
commerce,  fon  aritiitié,.  fesh  bons  offices,  &c.  , 
Le  pleureur,  dit-on ,  a  joui  de  tout  cela,  ûin^ 
quoi  il  ne  le  regretteroit  pas  ;  il  en  a  même 
joui  pendant  un  tems  conj&déiable,  puifqtfily 
eft  fi  accoutumé  qu'il  ne,  fauroit  s'tn  paffer. 
Mais  ti'efi-il  pas  bien  jufte  que  le  défunt  qui  a 
tant  vécu  pour  leplaifir  de  fon  ami,  aitenfia 
la  liberté  de  mourir  pour  fa  fatisfaûion  par"*» 
ticulière  ;  &  n'eu  ce  pas. une.  grande  ingrat»-, 
tude  d'être  fâché  par  fonintérit  perfonnel, 
Ju  iien  qiii  eu  arrivé  à  notre  ami  intime? 
Voilà  pourquoi  la  police  punit  ceux  qui  s'af». 
flîgent  de  la  mort  d'un  autre»  - 

Nos  fagesL  ont  tpielquefois  demandé  pour- 
quoi on iiie.drdToit  point  de  tombeau  dans 
Mercure  conune  on  fait  dans  la  plupart  d(es 
autres  planettes  ?  A  quoi  les  Mercurieiis  ne  ré- 
pondent que  quatre  mots,  mais  fort  décififs': 
»  Si  les  tombeaux,  difent-ils,  ôc  les  épitaphes 
»  étoient  ^éternels  ,  la  planette  ne  feroit  pas 
»  Cjapable  deles'cootenii?  tons  :  s'ils  font  pé- 
n  riffables,  ce  n'eft  pas  la  peine;  de.  les  bâtin 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V  I. 

Hijtoire  de  Ttrmens  &  de  Nixéc. 

1  EJRMETis  étoit  plus  beau  qtie  Faitidur, 
&  auiH  amufant  que  lui.  Le  voilà  couru  de 
toutes  les  femmes ,  c'eil  à  qtfi  l^ura ,  on  fe 
l'arrache.  L'aihiable  Nixée  fut  la  feule  qui  ne 
(donna  point  dans  cette  frénéfie»  Comme  elle 
avoit  plus  de  goût  &  de  difcernement  que  les 
autres  9  elle. évita  le  piège  de  ces  attraits  fu- 
j:ièrficiels.  Termelis  fut  ëconduit  ^  &  £t  des 
îeflbrts  inutiles  pour  la  mettre  fur  fon  cata- 
logue. Je  ne  ?fai  quelles  mauvaîfes  langues 
a  voient  dit  de  lui  9  que  tout  ce  qui  reluit  n'eft 
f  as  or  ;  mais  il.^ft  certain  que  ce  proverbe^ 
&  quelques  difcours  aflbrtiâans  y  l'avoiéit  fi 
•,bîen  déprifé  auprès  de,  Nixée,  qu'à  peine  pou- 
Yoltell^?  le  fouffrir.  Un  pareil  traitement  lui 
-paroiffoit  bien,  infupportable  ;  car  ces  tyrans 
.des  cœurs,  devant  qui  toute  vertu  trébuche, 
foufFrent  les  contradiûions  avec  grande  im- 
patience. Voilà  donc  Tcsrmetis  amoureux  pour 
la  première  fois  de  fa  vie  ,  Nixée  d'en  fire^ 
&  lui  de  s'en  défefpérer.  Les  autres  avoient 
beau  l'agacer,  le  railler  fur  le  malheur  de  fes 
foins,  6c  fur  une  fidélité  qu'on  ne  lui  deman<^ 
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doUpas'  ^  rien  n'y  iaitok ,  il  étoit  îtapbffible 
de  le  guérir. 

Après  des  années  de  perfévérance  qui  n'a* 
voient  eu  aucun  fuccès  ,  il  fe  mit  en  tête  do 
vaincre  l'opîniâtré  dédain  de  fa  reine  ou  de 
mourir  :  comme  ce  dernier  parti  lui  parut  plus 
fur  &  plus  facile ,  ce  fut  celui  qu'il  ienta  d^a^ 
bord.  Ilfe  rendit  à  la  grande  montagne  dans 
.un  tems  qu'elle  fe  trouva  très-vivement  atîa* 
c[uée.  Termetis  fe  plaça  par-tout  où  le  péril 
étoit  le  plus  évident ,  fit  des  prodigçs  de  va- 
leur, &  fut  bientôt  choiû  pour  être  à  la  tête 
d^  la  principale  troupe,  dont  k  chef  venoit 
d'être  tué.  Le  combat  fut  très-long ,  &  ne  ceiTar . 
que  par  l'extrême  laflîtude  des  deux  partis.  Il 
recommença  le  lendemain,  dura  tout  le  jour, 
&  Termetis  ,  qui  ne  cherchoit  qu'à  mourir 
glorieufement,  mena  fes  foldats  bien  plus  loia 
qu'ils  ne  fe  crayoient  capables  d'aller.  Ils  par* 
yinrent  jufqu'à  la  croûte   que   les    ennemisr 
avoient  ?ibandonnée,  fe  logèrent  fur  leur  pro-» 
pre  terrein ,  &  lorfque  îei  ennemis  vaiqcus 
&  repouffés,  crurent  trouver  un  afyle  dans» 
leur  patrie,  ils  n'y  trouvèrent  que  la  mort  & 
des  chaînes.  Ce  nouveau  prodige  de  courage 
&  de  bonne  conduite,  fut  loué  même  de  Tem-. 
pereur,  ce  qui  eft  dans  Mercure,  le  comble  de 
la  gloire.  Mais  le  prince  ne  fe  contenta  pas 
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d'avoir,  donné  des  louanges  à  Termétîs ,  i^vA 
écrivit  de  fa  main ,  &  lui  manda  qu'il  lui  ac-» 
corderait  les  trois  premières  grâces  qu'il  lui 
demanderoit  9  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  le  don 
de  la  métamorphôfe  ,  parce  que  te  nombre 
éioit  rempli.  Termetis  qui  ne  fouhaitoit  que 
ce  don  par  lequel  il  efpéroit  pouvoir  fe  rendre 
aimable  aux  yeux  de  Nixçe ,  reçut  la  lettre  de 
l'empereur  &  fes  promeffes ,  comme  des  biens 
inutiles,  &  ne  fongeoit  qu'à  mourir,  comme 
font  les  gens  trop  vifs  qui  mettent  toujours 
les  chofes  au  pis/ Il  revendit  accablé  de  triC^ 
teffe  ,  &  le  défefpoîr  dans  le  cœur  ,  maudif- 

.  Êuit  la  cruelle  deftinée ,  lorfqu'il  apperçut  deux 
petites  figures  vieillotes,  mâle  &  femelle,  qui 
difputoient  à  Tombre  d'un  oranger ,  avec  au- 
tant de  véhémence  que  s'ils  n'avoient  eu  que 
C|uinze  ans,  &  que  s'ils  eufient  voulu  fe  manger 
le  blanc  des  yeujé.  Il  s'approcha  dans  l'inten- 
tion de  les  mettre  d'accord  s'il  étoit  poflîble; 
mais  ils  étoient  fi  animés  qu'ils  ne  le  voyoient 
pas,  quoiqu'il  y  eût  long  tems  qu'il  étoit  à  les 
écouter;  en  forte  qu'il  avoit  déjà  appris  que. 
l'eflentiel  de  la  difpute  confîftoit  à  favoir  fi 
les  charniers  faints  Innocens  fubfifloîent  encore 
dans  leur  ancienne  forme  à  Paris,  ou  s'il  étoit 
vrai  qu'on  en  eût  fait  un  marché  au  cœur  de 
la  yille ,  comme  i'avoient  ^ifuré  quelques  fa*^ 
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geç  îîouvellenient  arrivés  de  la  grande  liine  ; 
qui  eft  notre  terre.  Le  petit  bonhomme  foute- 
noit  le  premier  point,  fa  petite  iégueule  affu*; 
roit  le  fécond.  Enfin  ils  apperçurent  Termetîs, 
à  qui  la  vieillote  s'adreflant  la  première,  hii 
demanda  s'il   h'àvoit  point  entendu  dire  ce 
qu'elle  affuroit  ?  Il  répondit  que  non  ;  mais  qu'il 
ne  concevoit  paS  comment  deux  perfonncs  quf 
q voient  l'air  fi  fage,  p0uvoient  fi  fort  s^émou- 
voir  pour  une  pareille  bagatelle.  Comment  ba** 
gatelle ,  s'écria  la  bonne  petite  vieille  ?  c'efl: 
en  effet  bagatelle  pour  vous  à  qui  ils  ne  (ont 
rien  ;  mais  pour  moi  qui  les  ai  bâtis,  la  chofe 
n'eil  pas  égale:  car  c'eft  mon  ouvrage,  &  l'é- 
gUfe  qui  y  tient  auffi ,  &  encore  de  belles  Zs. 
bonnes  maifons  du  quartier.  Il  efl  vrai  que 
Flamel  ioion  mari,  qui  efi  là  préfent,  me  fournit 
l'argent,  ayant  trouvé  la  belle  &  bonne  pierre 
philofophate  ;  dites  philofophale ,  interrompit 
Termetis  ;  philofophale ,  comme  vous  voudrez 
l'appeller,  dit  la  petite  femme ,  il  cû  là  pour 
m'en  dédire.  Termetis  voyant  bien  alcW  qu'il 
avoit  affaire  à  un  homme  bien  plus  important 
qu'il  ne  fe  l'étoit  imaginé.,  fît  bien  des  poli- 
teffes  à  Flamel ,  &  lui  demanda  pardon  de  l'être 
venu  interrompre ,  en  fe  mêlant  peut-être  in* 
âifcretement  de  leur  difpute.  Non ,  mon  en- 
fant, répondit  le  vieillard ,  je  ne  vous  tmùà 
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fpïùt  mauvais  gré  ;  maïs  faites^mûi  le  ph^t 
de  me  dire  qui  vous  croyez  de  nous  deux  qui 
a raiibn  ;  nous  vous  prenons  pour  jugef^n'eftil 
pas  vrai  Pernelle  ,  dit-il  en  s^adreflant^  à  fk 
femme  ?  Oui  ^  répondit-elle  ^  de  bon  cœur* 

Termetis  furpris  d'avoir  "à  décider  un  fait 
dont  il  n'avoit  pas  la  moindre  connoiflance  ^ 
t^oulut  s'^n  excufer^  mais  on  le  pria  des  deux 
côtés  fi  inftamment  de  prononcer^  qu'il  fejrendit 
à  leurs  prières.  Si  vous  m'en  croyez ,  dit-il , 
après  avoir  demeuré  quelque  tems  fans  parler, 
le  plus  court,  pour  fa  voir  à.quoi  s'en  tenir,  te 
feroit  d'y  aller  voir. 

Bon,  répondit  Flamel,  voilà  une  belle  dé- 
cifion  ;  vraiment  nous  irions  bien  û  nous  le 
pouvions;  mais  quoique  fages  &  philofophes, 
nous  fommes  retenus  ici  par  ^es  liens  indîfib- 
lubies.  Hermès  qui ,  comme  vous  favez  ,  efl 
le  premier  des  fages  ,  &  qu'on  doit  regarder 
comme  le  génie  de  la  nature  ,  eâ  celui  qui 
nous  force  à  vivre  dans  Mercure ,  fans  en 
pouvoir  fortir  qu'après  mille  ans  de  féjour.  Je 
ne  fai  qui  l'a  averti  ,  quand  nous  étions  fur 
notre  terre ,  que  nous  y  faifions  de  grandes 
dépenfes,  des  bâtimens  magnifiques,  des  au-* 
mônes  extraordinaires  ,  &  de  groffes  fonda- 
tionsHll  commença  par  blâmer  notre  impru- 
dente? ènfuite  voyant  qu'elle  contimioit ,  il 

m'en 
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teTWi  parla  ^  &  je  lui  promis  d'être  plus  ftg^ 
,à  l'avenir  ;  mais  la  femme  qiie  vous  voyei-là    .. 
(  ces  animaux  >  dit-il  en  fouriant  >  font  faits  pour 
tourner  la  tête  des  hommes  )  m'a  tant  perfé»^ 
cuté ,  qu'il  ne  m'a  pas  été  poffible  de  tenir  la 
parole  que  j'avois  donnée  à  notre  maître  ^  & 
lui ,  voyant  que  j'étois  incorrigible  là-deffus^ 
m'enle.va  une  belle  nuit  de  chez  moi  avec  ma 
femme  >  &  nous  condulfit,  ici.  Il  nous  dit  en 
chemin  qu'il  ne  le  fjifolt  que  pour  notre  bien^ 
&  à  deffein  d'empêcher  quelque  prince  avare 
ou  d'autres  puiflans  envieux  de  notre  fecret, 
,  de  fe  faifir  de  nous  pour  nous  forcer  à  le  leur 
apprendre,  &  de  parvenir  enfin  à  une.  divine 
connoiâfance  qu'on  ne  doit  jamais  acquérir  par 
pure  révélation  ,  mais  par  (es  foins  ,  par  fon 
génie ,  ou  par  l'amitié  de  quelque  fege  qui  peut 
bien  en  donner  une  partie  pc^r  tâcher  de  mettre 
au  fait  du  refte ,  comme  il  m'eft  arrivé  à  moi- 
même  ;  car  j'ai  fu  la  matière  première  d'un 
juif,  mais  j'ai  dû  le  refte  à  mes  veilles  &  à 
mon  attention.  "  : 

Je  vous  plains ,  répondit  Termetîs ,  d'être 
pour  11  long-tems  encore  exilés  de  votre  patrie, 
car  vous^.é  paroifféz  pas  avoir  plus  de  trois  on 
quatre  cçns  ans.  A  |)eu-près ,  dit  la  bonne  petite 
femme ,  qui  rougit  en  voyant  fon  baptiftaire^ 
.Puifque  cela  eft ,  dit  Termetis ,  je  m'engage, 

Z 
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fi  VOUS  voulez  y  à  vous  faire  avoir  un  paffe* 
port  &  une  voiture  pour  retourner  chez  vous^ 
&  pour  revenir  ici.  Vous  connoifTez  le  pou- 
ivoir  de  l*empereur  9  il  m*a  promis  ,  comme 
vous  le  pouvez  voir  par  la  lettre  dont  ii  m'ho- 
nore y  de  m'accorder  trois  dons^  Le  premier 
re  je  lui  demanderai  ce  fera  votre  voyagie , 
il  ne  me  le  refufera  pas ,  fans  doute.  Le  petit 
couple  ratatiné  tomba  aux  pieds  de  Termetîs 
qui  les  releva ,  en  les  affurant  qu'il  fe  trouvoit 
fort  heureux  de  rencontrer  une  occafion  auifi 
iàvorable  d'obliger  des  perfonnes  fi  impor- 
tantes. 

Flamel,  affuré  par  la  lettre  de  l'empereur, 
^e  la  vérité  du  fait ,  &  pénétré  de  recon- 
tioiffance  pour  la  bonté  de  Termetis,  lui  offrit 
.tout  fon  favoir  &  ce  qui  lui  reftoit  de  poudre 
:^e  projeâion.  Termetis,  qui  ne  voyoit  pas 
•  comment  ce  fecret  le  rendroit  plus  aimable 
•auprès  de  Nixée  9  remercia  Flamel.  Le  bon- 
)iomme  parut  iurpris  de  ce  refus ,  &c  en  de- 
manda la  raifon  ;  c'eft  ,  répondit  Termetis , 
.ijù'il  ne  s'agit  pas  pour  mon  bonheur  de  tranf<- 
.muer  les  métaux,  mais  de  changer  le  coeur 
.  inflexible  d'une  perfonne  que  j'aime  paffionné- 
:  ment ,  &  qui  ne  fauroit  me  fouffrir.  Mort  de 
.ma  vie  ,  répondit  la  petite Pernelle^  elle  eft 
.donc  bien  dégoûtée  de  ne  vous  pas  trouver 
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affaire  alla  un.  train  de  chafle;  il  n^rmanquoic 
que  la  concli^fion ,  &c  félon  toutes  les  règles  dç 
fortification,  cette  place  ne  pou  voit  encore 
tenir  trois  ^ours.  Mais ,  s*écrie  icile  fage auteur 
de  cette  hiftoire 9  ô  prudence  humaine,  que 
tes  vues  font  bornées  !  Cette  grande  vivacité 
s'affoupit  prèfqu*auffi*tôt  qu'elle  s'étoit  allumée. 
Léûidorétdit  fouffert  comme  tous  les  amres^ 
mais  il  ne  pouvoit  deviner  ce  q\it  Tarrêtoit 
en  fi  beau  chemin ,  ni  comprendre  comment 
fes  i;^iyaux  ne  jouifloient  pas  d\in  meilleur  fort 
que  lui.  Cette  nouveauté  le  piqua  :  il  n'aimoif 
pas  Télenis  ,  maïs  il  n'en  rVOUloft  pas  avoir 
Taffront,  ni  qu'il  fut  dit  que  la  petite  perfide' 
ne  courroit  pas  la  moitié  un  teifard;  elle  s'en 
abftint  pourtant ,  cek  étoit  réfolu  par  le  deftin. 
Lénidor  ,.  après  avoir  bien  efliiyé  tous  fe« 
caprices. ,  toutes  fes  humeurs ,  Yous  <fes  travers' 
8c  toutçs  fes  façons ,  fans  règle  &  ians  me(Ure  »  * 
Ven  plaignit  enfin  :  d'abord  ce  fut  avec  toute 
la  douceur  d'un  amant  afBigé  ,T)tl  le  laifl?  dire 
fans,  même  faire  femblant  de  l'entendre.  Un 
de  ceux  de  qui  il  fe  plaignoit  entra  :  on  le  reçut 
mieux  qu'à  l'ordinaire ,  on  ne  fut  ^cut)é  que  ' 
de  lui  pendant  tout  le  jour.  t[  fortif  enfin  ^- 
Télenis  refta  tranquille  &  rêveufe  ;  eHe  pre- 
ncit  un  livre  ;  elle  bailloit  :  Lénidor  ne  difoît 
mot,  H  étoit  quelquefois  honteux  4e  s'Attacher 
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par  Tcmpercur.  La  troupe  alors  fe  féparâj 
chacun  tira  de^  fon  côté.  Le  lendemain  Ter* 
Qietis  reprit  une  dofe  de  fon  flacon.  A  peine 
y  avoit-il  deux  heures  qu'il  Favoit  bue  ,  qu'il 
apperçut  fenfibiement  que  fes  mains  qu'il  avoit 
un  peu  groiTes^  s'étoient  allongée»  &  blanchies  ; 
il  fe  mira  dans  la  première  fontaine  y  il  trouva 
fes  fourcils  plus  épais ,  fes  cheveux  plus  longs 
&  mieux  fournis.  S'il  fe  fut  baigné ,  qu'elles 
merveilles  n'auroit-il  pas  vues  1  II  ne  les  ignora 
pas  long-tems. 

.  Il  lui  tardoit  d'être  arrivé  pour  voir  Nixéer 
U  fit  donc  grande  diligence ,  &  alla  defcendre 
chez  elle.  On  lui  dit  qu'elle  venoit  de  fortir , 
&  qu'une  telle  de  fes  amies  Tattendoit  ;  c'étoit 
une  de  celles  qui  lui  vouloit  du  bien.  Il  monta ^ 
&  malgré  fà  grande  paflîon  pour  Nixée,  il  n'eut 
pas  le  courage  de  réfifler  a  l'occafion  préfente  r 
l'élixir  étoit  trop  preffant  &  la  dame  trop  foi- 
ble.  Dans  le  tems  qu'il  fe  pafToit.  des  prodiges, 
Nixée  rentra  &  trouva  nos  gens  fi  enyvrés 
qu'à  peine  l'apperçurent  -  ils.  Termetis  qui  la 
vît  le  premier ,  ne  fit  qu'un  faut  pour  s'aller 
cacher. 

:  Nixée,  qui  étoit  bonne  pricefTe,  fe  contenta 
de  faire  quelques  petits  reproches  à  fôn  amie, 
de  ne  l'avoir  pas  avertie  du  rendez- vous  :  celle* 
ici  jura  que  ce  n'étoiî  qu'une  rencontre ,  mais 
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qu'elle  yaloit  bien  une  bataille  ,  &  lui  fit  le 
détail  de  l'aventure*  Dans  Tadmiration  où^étoit 
Nixée  de  ce  récit  circonftancié ,  elle  s'écria 
qu'il  etoit  donc  bien  vrai  que  les  voyages  fai- 
foient  les  hommes.  Le  voyageur  rentra ,  s'alla 
jetter  aux  genoux  de  fa  maîtreffe ,  qui  lui  par- 
donna, à  condition  de  fe  corriger,  ou  de  pren- 
dre pli^s  poliment  une  autre  fois  (on  champ 
de  bataille.  EUe  fut  fi  contente  de  fon  amant,, 
qu'elle  jura  que  dans  la  fuite  elle  ne  fe  laifferoît 
jamais  prévenir  ^  &  qu'elle  jugeroit  de  toutes 
chofes  par  elle-miême  avant  que  de  les  croire* 

âj -i     '        '  ',  I         ■     >    ■    ,        "^ 

C  H  A  P;I  T  R  E    V  I  i    , 
U^u  premier  mînlfirc  de  FEmpereur. 

V>ETTE  place  eft  fort  briguée,  comme  oo 
peut  croire  ,  y  ayant  de  grands  honneurs  , 
beaucoup  de  crédit  &  de  gros  appointemens 
qui  y  font  attachés.  Mais  comme  il  n'y  a  point 
de  fortune  qui  ne  foit  fujette  à  inconvénient, 
il  s'en  trouve  un  confidérable  à  cet  emploi» 
.comme  on  va  le  voir*  . 

Auffi-tôt  que  Tempeteur  a  nommé  un  pré** 
mier  miriiftre ,  il  eft  faifi  fubitement  d\me  ma- 
ladie contagieufe,  à  laquelle  les  autres  homme*^ 
ne  font  pas  fujets ,  pkifieurs  en  f<5nt  morts.^^ 

Zii) 
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d'autres  n^en  guériflent  jamais;  &  ceux-mêmes 
qui  s'en  fauvent ,  n'en  reviennent  pas  fans  avoir 
été  bien  malades. 

Ce  mal  s'appelle  le  rengorgement  :  il  corn* 
mence  par  la  joie  &  finit  par  la  douleur.  J'ex* 
pliquerai  quelques-uns  de  fes  fymptômes^  mais 
.non  pas  tous  ;  car  ils  font  innombrables* 
,  Le  rengorgement  eft  précédé  de  vapeurs  vio- 
lentes qui  montent  à  la  tête ,  6c  qui  la  trou- 
blent abfolument.  D'abord  une  efpjgge  de  ra- 
viffement  faifit  le  malade  :  on  voit  dans  fes  yeux 
une  joie  qu'il  ne  peut  contenir,  &c  qui  l'étoufFe^ 
parce  que  la  décadence  qu'exige  fon  nouveau 
grade  le  force  à  une  contenance  férieufe.  Cepen- 
dant  ce  lire  retenu  le  répand  fur  toute  fa  per- 
/onne  ;  il  la  gonfle ,  la  redreffe  ,  &  l'allonge  au  . 
point  qu'un  nouveau  miniiire  croît  au  moins  de 
.quatre  grands  doigts  en  vingt-quatre  heures. 

Mais  à  peine  a-t-il  joui  de  l'avantage  de  fa 
taille ,  que  fes  yeux  s'égarent  ;  je  ne  fai  quoi 
de  farouche  change  fa  phifionomie  &  la  brunit, 
le  fon  de  fa  voix  s'altère  ,  &  prend  un  ton 
afErmatif  qui  fait  peur  aux  petits  enfans  ,  & 
dont  les  autres  ont  peine  à  s'empêcher  de 
^rire., 

Quand  le  mal  a  gagné  jufques  -  là ,  on  le 
voit  augmenter  à  vue  d'oèil.  Alors  le  malade 
perd  la  mémoire  9  il  oublie  le  vifage  de  fes 
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tfteîlleufs  amis  ;  il  appelle  chofc  fes  plus  an# 
ciens  domeftiques  ^  dont  le  jîom  ceffe  de  lui 
être  familier  :  un  mouvement  inquiet  1  agite, 
fans  cçfTe  ;  il  n'entend  rien  de  ce  qu'on  lui 
dit,  il  ne  fait  ce  qu'il: répond;  il  trépigné,  va 
&  vient  dans  une  chambre  au  milieu  dès  nou- 
veaux idolâtres  de  fon  rang.  Il  tend  encore  U 
main,  il  la  ferre  à  qui  la  lui  préfente,  &  c'eil 
la  dernière  fcène  comique  de  cette  pièce  ^  il 
entre  dans  leà  eouliffes  .&  difparoît. 

Cefl:  alors  que  le  r engorgement  arrive  à  fou 
période ,  &  que  la  forcé  du  mal  change  ab<« 
felument  toute  la  conftitution  du  minifire,  &t 
lui  donne  un  nouveau  caraôère. 

De  femiiknt ,  poli ,  gai ,  riant  &  verbia^ 
géux  qu'il  iiùit  d  abord  ^  il  devient  pofé  ^ 
rude ,  fonibre  ,  hagard  ,  taciturne  ;  il  fuit  le 
monde,  il  commande  des  verroux  à  fon  ap* 
partcmeftt ,  un  homme  bizarrement  vêtu  s'en 
empare.  Le  cerbère  prend,  par  contagion,  le 
mal  de  fon  maître  ,  &  devient  auffi  rogne  & 
aùili  fauvage  que  lui  ;  il  défend  la  porte  comme 
une  place  frontière ,  il  en  repoufle  les  affié<«^ 
geans,  &  avec  ces  trois  mots ,  on  n  entre  pas  ^ 
qui  compofent  toute  fa  rhétorique^  il  expédie 
cinq  cens  petfonnes. 

Pendant  ce  tems4à  le  minil^e  ^  myitérieti^ 
iement  renfersié^  (fii:M«etie  Aur  le  talon,  cauiM^ 
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ies  ongles,  murmure  un  vaudeville,  écrit  h  {û 
ciaîtreiTe,  &  prend  tout  fait  de  la  main  de  foti 
fecré^aire  ,  le  rapport  dont  il  eft  chargé  pour 
le  .premier  confeil.  Ces  fonâions  importantes 
étant  remplies  en  trois  ou  quatre  heures  au 
plus ,  la  pendule  fonne  ,  mon  homme  prend 
fon.  habit  ,  demande  fa  tabatière  Sc  affure  fa 
contenance.  La  porte  s*ouvre  j  à  ^apparition 
de  l'homme  d'état ,  chacun  s'empreffe ,  les  plus 
grands  l'abordent,  quelques-uns  lui  parlent,  il 
fourit  fans  les  entendre  ,  &  fe  charge  de  ter- 
miner telle  affaire  qu'on  ne  verra  terminée  quç 
dans  quarante  ans.  Un  quart  d'heure  fuffit  pour 
cet  emploi  pénible  ;  on  l'attend ,  il  ne  peut  s'ar* 
rêier ,  le  confeil  va  fe  tenir ,  il  s'édipfe  &  fe 
flérobe  à  la  foule  qui  Ta  attendu  tout  le  jour,  & 
qui  l'attendra  demain  précifément  à  la  même 
heure  &  avec  le  même  fu<:cès. 

Le  rengorgement  ne  s'en  tient  pas  là  :  le  mal 
gagoe ,  &  rend  en  très-peu  de  tems  le  malade 
plus  intraitable,  il  devient  fier  avec  fes  fupé^ 
rieurs,  infolent  avec  (es  égaux,  impraticable 
à  ks  amis  &  invifible  au  refte  des  hommes* 
pe-là  s'engendrent  les  haines,  là  }aloufiç,,puis 
les  clamèufs  publiques.  Le  prince  les  écoute 
un  tenjs,  &  en  eft  fatigué;  il  diffimule,  il  ef» 
|ière  que  les  plaintes  fe  pourront  affoupir,  elles 
ê\J^^mtmat.  Il  faut:  enfin  céder»  k  maîtfe  aç^ 
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câblé  du  cri  de  tous  les  états ,  retire  la  xnaiit 
qui  foutenoit  le  miniftre  ;  il  tombe,  6c  fa  chute 
entraîne  tous  ceux  que  fa  maladie  avoit  gagnés» 
Ce  janitor  inflexible  j  qui  rudoyoit  les  plus 
grands,. accueille  un  homme  de  la  populace* 

Le  favori  difgracîé  ^  qui  répondoit  à  peine 
d'un  figne  de  tête  aux  proflerhations ,  falue  à 
préfent  le  premier  venu.  Il  demande  la  faveur 
&  la  proteâion  de  tel  qu'il  ne  daignoit  pas 
honorer  de  la  fienne ,  &  fa  famille  ,  avec  la- 
quelle les  plus  grands  noms  briguoient  la  gloire 
de  fe  déshonorer,  trouve  à  peine  des  alliances  ' 
de  plein  pied  ;  tant  la  fortune  fe  plaît  fouvent 
à  humilier  davantage  ceux  qu'elle  a  le  plus 
.élevés. 


CHAPITRE    VI  II. 
De  r amour. 

JL'am,our  n'eft  pas.  regardé  dans  Mercure; 
comme  une  af&ire  plus  férieufe  que  les  autres 
occupations  de  la  vie  :  il  y  paffe  pour  un  amu- 
femeiit ,  tel  que  le  jeu ,  la  bonne  chère  ,  le 
goût,  des  fpeâacles ,  &  les  autres  diffipations. 
On  ne  le  condamne  point  dans  la  planette; 
mais  on  ne  laifle  pas  de  rire  du  ridicule  qu'il 
4ôpne  aflez  fouvçnt.  Car  il  n'y  a  point  4o  îen» 
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timent  fi  propre  à  dévoiler  IH  caraôères,  8t 
â  en  faire  connoître  les  défauts.  On  ne  &it  nul 
fcrupule  de  la  chofe ,  mais  bh  en  craint  fort 
les  conféquences  :  c'^ft  ce  qui  fait  que  le  fecf  et 
d'une  galanterie  û*tA  guète^  moini  gardé  que 
celui  d\me  affaire  d'état. 

Les  amans  vit  confient  donc  du  public  ni 
leurs  peines  ni  leurs  plaifirs;  oh  ignore  dans 
Mercure,  ces  câtalogiies  effroiités qui  afEcfaent 
les  ccMiquêtes  d'une  jolie  femme ,  &  lefpèce 
d'arithmétique  groffière  d\in  jeune  étourdi  qui 
Calcule  aux  yeuit  du  public ,  fes  amufemens 
|oitrnaliets.  Eûfirt  rkn  h'eft  moins  libre  en  ap- 
{Kirçnce^  ni  fi  apprivoifé  en  effet  tjue  l'amour 
dans  Mercure. 

Un  mari  n'enferme  point  fa  femme,  un  nou* 
vel  amant  ne  fait  refiifer  la  porte  à  perfonne^ 
pas  même  à  fon  prédéceffeuf  ;  'lei  mères  ne 
contrarient  point  leurs. filles,  il  eft  également 
libre  aux  deux  fexes  de  fe  promener,  &  mêm« 
de  voler  autant  que  leurs  aîles  ôrit  de  force  ^ 
fans  craifite  d'être  flùvis  fur  la  terre  &  dans 
lair. 

U  eft  vrai  qu'on  n'ufe  de  ces  fkcilîtés  que  I* 

nuit;  on  fe  rencontre,  on  fe  voit  tout  le  jour 

comme  ici,  mais  tant  que  le  foleil  éclaire  Fa* 

'  mour  fe  diffimute.  On  ne  le  confie  tout  auplui 

c(u'au  crépuffule^  mais  au(B  au  foleil  couchant 
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il  y  a  tout  à  parier  qu'avant  deux  heures ,  tous 
les  habltans  de  Mercure  feront  tête-à-têie. 

La  jaloufié  de  notre  monde  e^  inconnue  dans 
la  planette.  U  eft  vrai  que  les  craintes  délicates 
de  perdre  ce  qu'on  aime  ^  n'en  font  pas  ban- 
nies, &  qu'on  y  eft  fenfible  comme  ici,  aux 
inquiétudes  légères  c^ii  fotttiennent  Tâmour^ 
&  le  rendent  attentif:  mais  deux  pcrfonnes  qui 
s'aiment ,  s'eftiihent  affefc  pour  ne  pas  craindre 
*  de  véritables  trafaifons  ;  d'ailleurs  c'eil  un  ufage 
tout  établi,  que  le  premier.de  qui  le  goût  s'ufe. 
Ta  voue  fans  détour.  Ainfi  la  jaloufié ,  qui  ne 
confifte  que  dans  la  crainte  &  le  foupçon,  li'â 
point  de  lieu ,  puifque  tout  eft  éclair  ci  d'abords 
en  ce  cas  on  fe  fépatô  &  on  f e  défefpère  ûùh 
veut  ;  mais  du  moins  on  n'eft  pà3  jaloux,  &  les 
connoifieurs  difent  tous ,  qu'épargner  !a  jaloufié 
à  un  amant  quitté,  c'eft  accorder  la  grâce  à  un 
tnalheureux  condamné  qui  fe  ttôuve  fur  l'échcH 
faud. 

S'il  refte  donc  quelque  peine  en  amour,  c'eft 
au  plus  celle  du  cdmmenéement  d'une  afFairè 
de  cœur ,  oti  l'incertitude  tie  laifle  pas  l'ame 
,  <lans  tme  fituaticm  bien  paifible  ;  mais  les  ici* 
quiétudes  de  inerte  efpéce  otfit  plus  d'agrémerit 
^ue  d'amertuftie.  Cela  eft  fi.  vrai,  que  l^empe- 
reur  ayant  iw  jour  offert  d'enfeigner  l'art  de 
confultetr  les  forts  fut.  1«8  noitv«iiaidc  engager 
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mens,  pour  favoir  dès  les  premiers  jours  slfe 
viendroîent  à  bien  ou  non ,  il  fut  très-humble- 
9)ent  prié  de  laifler  les  chofes  fur  l'ancien  pied  ; 
ce  qui  paroît  d'autant  plus  raifonnable  que  pour 
l'ordinaire  cette  efpèce  d'incertitude  n'eft  pas 
longue.  On  a  cependant  vu  des  femmes  qui  ont 
été  fur  la  dcfenfive  trois  mois  .entiers;  tnûs  la 
chofe ,  quoique  vraie  ^  paffe  eacore  pour  in- 
croyable, tant  elle  eft  rare.  Nos  hommes  font 
fi  adroits  &:  les  dames  de  cette  planette  font  û 
.vives ,  qu'un  rien  fuffit  pour  les  déterminer. 

Une  blonde  incertaine  ^  &  qui  perûfloit  dans 
fon  irréfolution  depuis  plus  d'un  mois ,  àvoit 
4eux  amans  qui  lui  plaifoient  également*  Celui 
qu'elle  voyoit  le  dernier  ,  lui  paroiâbit  tou- 
jours préférable  ;  mais  lorfqu'ils  fe  rencontroient 
tous  deux  çnfemble,  elle  ne  pou  voit  fe  réfoudre 
è perdre  ni  l'un  ni  l'autre,  &  malheureufement 
J'ufage  de  les  prendre  tous  deux  n'étoit  pas  en- 
core paiTé  de  notre  monde  dans  celui-là.  Dans 
cet  embarras  Tun  des  deux  qui  fe  trouva  un 
jour  feul  avec  elle ,  s  avlfa  de  lui  dire  :  L'amour^ 
belle  Zénis,  augmente  la  beauté  ^&  la  joiel'en^ 
.tretient ,  au  lieu  que  le  férieux  &  Tennui  la  dé- 
-truifent.  Rien  au  monde  n'eft  fe  beau  que  vous; 
cependant  il  y  a  des  gens  qui  difent  que  Tiii- 
c certitude  oii  vous  êtes,  pour  choifir  d'Alcime 
OU  de  mQij  vous  donnent  ne  faî  quoide  fombre^ 
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i^^on  né  vous  trouvoit  pas  auparavant.  Je  ne 
m'apperçois  pas  pour  moi, de  ce  changement^ 
&  il  faut  que  ce  foît  vos  envieufes  qui  font 
courir  ces  bruits-là;  mais»...  Non  Télexis,  în-» 
terrompit-elle ,  on  ne  fe  trompe  pas  ,  je  m'ap- 
perçois  moi  -  même  qu'on  a  raifon,  &  je  fuis 
trop  heureufe  d'avoir  à  quoi  me  prendre  des 
reprochés  que  me  fait  mon  miroir  depuis  quel- 
ques jours  :  mais  puifque  vous  me  faites  ap-  v 
percevoir  qu'une  plus  longue  incertitude  feroît 
capable  de  me  caufex  uvi  malheur  effroyable, 
finiflbns-là ,  recevez  mon  cœur  avec  tous  les 
témoignages  de  ma  plus  vive  tendrefle. 

Alcime  arriva  peu  de  tems  après;  Zénis  ne' 
lui  diflimula  point  la  préférence  qu'elle  avoit 
donnée  à  (on  rival,  il  en  fut  touché;  mais  le 
mal  étant  fans  remède,  il  fallut  chercher  aiU 
leurs  des  confolations,  dbnt  l'humanité  de  nos' 
belles  ne  laiffe  guères  manquef  les  affligés. 

Comme  les  maladies  &  les  foibleffes  de 
tempérament  font  peu  connues  dans  Mercure, 
voilà  deux  caufes  effenticUes  de  bouderie , 
ôtées  du  commerce  galant.  Ce  n'eft  pas  que  la 
fource  des  plaifirs  y  foit  inépuifable  non  plus 
qu'ici ,  mais  elle  eft  bien  moins  limjitée. 

D'ailleurs  ,  la  nature  ingénieufe ,  &  toujours 
attentive  au  bonheur  de  ce  peuple  favori ,  per^» 
xnet  aux  hgmmes  de  théfaurifer  «n  fait  4e  plaiûr^ 
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c'eft-à-dire»  de  réferver  ceux  qu'ils  n'ont  pM 
dépenfés  dans  Tufage  journalier  (,  pour  les 
employer  quand  il  leur  plaît*  C'eft  aihfi  que 
daiis  notre  mondé  on  épargne  pendant  toute 
^ne  année  en  province  ^  pour  vivre  trois  mois 
fplendidement  dans  la  capitale. 

Pour  les  dames  la  mère  commune  les  a  jugées 
fi  riches  de  leur  propre  fonds  j  qu'elle  n'a  pas 
cru  devoir  leur  ,ménager  cette  efpèce  d'éco- 
nomie» 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  X. 

De  quelques  singularités  de  la  planette. 

Le  palais  de  la  natun^ 

x\.  ,une  diâance  à*peu-près  égale  des  deux 
pôles,  on  trouve  un  grand  amas  de  rochers 
îout  couverts  de  moufle  &  d'arbres  de  toutes 
)es  efpèces,  chargés  en  tout  teins  de  fleurs  & 
de  fruits» 

Cette  montagne  eft  percée  de  tous  les  côtés , 
&  les  intervalles  que  les  rochers  laiflent  entre 
€ux  ,  forment  des  portiques  irréguUers ,  dont 
on  ne  fauroit  fe  laffer  d'admirer  la  noble  & 
^agnifiquç  fiinplicité^i^ek  antres  j(uperhes  font 
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le  faUIsde  la  nsiturc;  :  elk  y  travaille  fans  ceiTç 
â  toutes  fts  prcfduâioas,  ôc  c'eô  delà  qu'elle 
Jes  diâribue  dsins  tous  les  glQl>es  de  ce  tour- 
î^illoïk 

Ce  filais  ef^  éternellement  ouvert  à  tous 
CjBux  qui  chercbent  l^  nature  ;  mais  il  faut  ^volr 
paflié  par  des  fentiers  rudes ,  avoir  grimpé  des 
rochers  &  traverle  des  torrens ,  avant  d'être 
idigne  d'en  approcher.  Elle  n'a  pas  voulu  que 
(a  demeure  fût  également  acceffible  à  tous  les 
hommes,  niais  feulement  à  reux  qui  la  cher- 
chent avec  ardeur.  Elle  les  appelle  fes  enfans  > 
^Ue  les  traite  en  véritaWe  mère  ,  toutes  les 
portes  leur  font  ouvertes  ;  il  leur  eft  permif 
de  lavoir  travailler,  &  de  l'interroger  auffi 
fouvent  qu'il  leur  plaît.  Mais  comme  elle  n'ai- 
ine  pas  fort  les  quefiions ,  le  meilleur  efi  4$ 
rétudier  en  la  voyant  faire,  &  de  l'interroger 
fans  difcourir  ,  eo  exan^inant  i]e$  ouvragées ,  H 
en  tâchant,  de  pénétrer  pair  quelle  voie  elfe  le^ 
exécute  :  mais  pQur  ei^  veuix  avec  elle  à  cette 
grande  familiarité ,  il  fauj:  Ja  connoitrç  de  lûn^ 
gue  main ,  &  l'avoir  vue  bien  dès  fois. 
.    Comme  elle  nous  Êiit  l'h^Aneur  à  nous  au- 
;tres  fages ,  de  nous  admettre  à  fa  confidence  la 
plus  intime,  &  que  nous  la  voyons  t^nt  qu'il 
xious  plaît ,  il  m'eii  f«icile  d'en  faire  le  portrait. 
Ceû  iine  grande  perfonnefort  belle  ^  k$  traits 
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font  parfaitement  réguliers,  &  pleins  d^agre* 
mens*  La  fanté,  l'innocente  joie,  la  tranquillité 
qui  ne  l'abandonne  jamais ,  ne  s'odcupent  qu'à 
broyer  les  belles  couleurs  qu'on  voit  for  fou 
vJfage ,  à  renouveller  fon  embonpoint ,  &  à 
lui  conferver  l'éclat  toujours  renaiffant  d'une 
jeuneffe  éternelle.  Sa  taille  eft  fort  au-deffus  de 
l'ordinaire  ,  &  lui  donne  un  air  demajefté  plus 
noble  que  piquant  ;  ce  qui  fait  dire  à  bien  des 
gens ,  que  fes  attraits  font  un  peu  mzSîk ,  & 
que  fa  beauté  feroit  plus  agréable  dans  un 
moindre  volume  :  telle  devoit  être  Candace  Se 
Minerve ,  &  telle  eft  à  peu  près  M.  de  N.  Pour 
fon  bumeur ,  c'eft  la  gaieté ,  la  douceur  &  ta 
complaifance  même  :  la  jufteffe  &  l'équité  for- 
ment fon  caraftèré ,  &  comme  l'aimable  jeu- 
neffe répare  fuffifamment  quelques  coups  de 
burin  qui  manquent  à  fa  pérfohne ,  le  fond  de 
toutes  les  vertus  effentielles  qu'elle  pôflede ,  la 
dédommage  amplement  de  quelque  poliffure  ^ 
&  d'un  peu  d'agrément  qu'on  pourroit  lui  fou- 
haiter.  Voilà  quelle  eft  la  nature. 

Affez  près  de  fon  palais ,  on  trouve  celui  de 
l'art  :  il  eft  fitué  dans  la  partie  oppofée  de  la 
planette ,  c'eft-à-dire  ,  aufG  loin  qu'il  peut  l'erré 
de  celui  de  la  nature.  Ce  point  de  l'hiftoire  de 
Mercure  étant  fort  ignoré ,  pourra  faire  plaifir 
à  ceux' qui  font  bien  aifes  de  tout  favoir. 

u 
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La  nature  âvoît  pris  Tàrt  «n  grahdé  areiriiotf) 
)piarce  ifiûl  avoit  eu  [a  tétnéïiïé  db  retouche^ 
^uei<iues-uns  de  fes  ouvrages  &  de  les  gâtef^ 
en  y  fijùfant  Voir  à  déçouveH  les  traces  dé  foii 
travail  Aùifi-tdtilu'iinVettôit  latnkin  âqûelifùé 
thofe  Vii  y  imprinlbit  (a  tnalrque  i  &  par  tinè 
Vanité  infolente  à  ujA  élève  ^  il  fe  rëndoit  auffi 
ireConndiffaUe  dads lésl)uvragés de  la  nature; 
ique  là  nature  même.QnvoyoitaiCénieiit  dani 
tout  œ  qu'il  Êiifoit  les  traits  de  )pificeiiù  |;  ^^ 
coups  de  l^ùrin  ^  &  les  iinpreffîons  djp  la  Uine  i 
(ce:|qui  faîfait  croira  à  bien  deâgéns  ^  au  f  raod 
ifcandale  de  la  Vérité  y  que  la  nature,  nç  «r^V^ail- 
toit  qu*eh  tâjft>nnîant  ^  .&  qu'ellfe,  nk  jpouVdit 
donner  tes  co^ips  Hbire^  &  ces  tràks  hardie  ^  qui 
ii^ht  le  Véritable  pn%  <ies  béns  ôuvragejsr.  Ce^ 
Jeaiifeis^de  ff^k>Mli^  bien  fondées  ^  &  la  ridicule 
4>f»inifttreté  d^  l'^t  à  ne  pas  fe  fôumèttre  à  ti 
:iialure  ^  l^ivoient  fi  fort  brouillé  avet  elle) 
qu'elle  lie pouvoit  le  foufFrin  ,,;  :, 

Leà  hommes  ^  bht  bien  pkis  bëfoin  d^eÙé 
iD|ue  de  lui  ^  s'étoieAt  joint  à  leur  mère  >  infiil^ 
^ient  à^n  ennemi  par  fout  où  il  pfoit  fé 
faipntret ,  &  cek  vint  au  point  qu'à  ifbrée  de 
le  periecuter  ^  ils  l'obligèrent  à  fe  çô^her  âU 
bout  du  inondt;  À  peiné  y  fut-il  retiré  qu'il  f 
bâtit  un  palàii  qu'on  ne  ifaùroit  décrire  j^  parce 
||ue  les  merveilles  qu'on  y  voyoit  paffoiéni 
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tout  ce  qu'on  peut  imaginer ^  &  la  otcf^U- 
Itufe  idée  d$s'<:hâteau^  en  Efpagnt  n'en  dp{MPf- 
:choitpa$.  ,   : 

Comme  le  maître  de  b-maUbn   etok  &a 
grande  frokleur  avec  la  nature ,  à  ciufe  de 
l'aTerficn  générale  qu'elle  lui  qvbic  attirée  ^  dp 
palais  enchanté  ne  tMoît  ri<n  dii  tout  d'^lïè. 
Szs  jardins  étoient  en  l'air  ^  les^eaux  jailliâbîeAt 
au  lieif<le  couler  ,*  le^  arbres -léloient  taillés  en 
forme  humaine' ,  &  du  lieu  de  rémail  des  prés 
&  dii  gazdn ,  telui  des  pierres  ptécieûfeS  par- 
quetoit  y  pôuf  ainJS  difè.  Us  pi-oPmenadeiS  1  ^dh 
-fowlôift  àiis  pieds  les  rtiUis,  mille  pierres  brît- 
iMCe^s  fofmdent  des  ^eurs  &  des  plantas  5'  9c 
quand  dn  à  voit  envié  d^ié^coticlier  fUr  Thêrbe 
fraîche  «  ùh  fe  trouvok  ht  me  mo£rïque-d'é^ 
*neraùde«*  tteft  vrai  que  c«tb  pém&irérefleai^ 
Woirfi  fortàla  nature ^we*lei  y^uxyéeoiept 
CfoMpéi  i  îTiais  ce  n'étoit  pâs^eHê ,  êi  U^'iUh^ 
fens  murmuroient  toujours  dé  ce  qij'ôtt  neleiâ* 
tenc^t  rien  île  C6  que  là  Vue  leur  a;voit  ptoéiis. 
Cependant  la  rancune  4e  là  nature ,  &  té^ 
bouderies  de  fait  duroitrïl'toiij<nirs.  Les  ehô^ 
€fi  étbî*nt-là  j  quand  le  bon  goÛt,  rutt  des 
jfiiîvanS'de  la  nature ,  &  (on  plus  iélé  partifliiii 
fe  mît  èrf  tête  de  voyager ,  pour  âcheK^r  iêf^ 
formerr^prit  ;  fa  maîtreffe  le  lui  permit.  A^rèi 
avôtrp^couru  toutes  les  planéttes;&  féjcuhiij 


^htii^é  temSFi  i?éis  i  W  prît  fon  vol  vin  Méti 
câtè ,  S  VàtiHfé' ioïlcmènt  à  Tencérdît  oh  Fart 
ôi&it  'îrâti  fon  palais.  Ils  étoienl  amis  dé  tout 
ïèmi,  cotnTïie  ^yânt  pffé  leur  vie  enfèmblë,  8é 
fervî  fous  même  îfaaîttè/Lèvoyageiir  fut  frappé 
ti'abord  de  là  lîiiaghîficcnce  prodigîeufe  de  ce 
l^lais  Vmais  âi/teeu  t(e  f admirer, 'il  demeura 
frii^s  des  et Arîjges 'écarts  <5[u'on  peut  faire', 
iquandoh  abànddtine  la  nature  ,pour  fuivre  le 
xaprîce.  Oîi  peu^on  voir  ,  dlt-ïl  à  fon  ancien 
Vamârade ,plû^  détectés ,  de  rîcheffes  ,  &  d^ 
^érifèîltîen  li'eftafîiirément  fi  régulier,  fi  beau', 
-fi  fevamment  inventé ,  &  on  ne  peut  répàndi'e 
les  ornemens  avîec  pfiîs  dPélégance&'de  pfcr- 
€itfibn;  mais  ditài-je  ce  que  je  pehfe  ?  JÎotife 
tiiaîtrcife  manqua  '  ici.  l?art  ne  répondit  que 
pLt  lin'  foiipif  r  Je  le  Vois  Hen ,  continua  fcÀt 
amî  i  le  dépit  &  lé  chagrin  ont  plus  de  part 
"étf  fo'irt  cet  ouvrage  que  toi-même;  tû'boiufer 
"iibtre  fouveraine/  8c  tu  yeux  lui  faire  croire 
tiii'bnpètrt  fe  paflfer  d'elle  ;  vaine  cntre^rif8, 
die  rira  de  ce  projet,  &  t'èutct  qiiî  ta  Sonnôit 
'prendra  le  même'  parti  :  de  forte  que'^ce  beau 
CÏiefd*œuvre  pafféra  parmi  eux  pour  un  afleih- 
'  Mage  feîjtarre  de  parties  admirablement^  travail- 
lées, miaîs  qui  çpiftpoieht  un  corps  mpiiftrueux, 

•  Il  y  a  environ  detix  jiïilfe  ans  qu'il  me  yint 

*  comme  à'foi  daKs  Tëf^rh  de  faire  bande  à  pa^t  j 

A  a  ij 
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l'slUi  dans  la  grande  lime»  &  f 'arrivai  d^alio»! 
à  la  Chine.  Là  î*înveatai  les  chapeaux  pointus  ^ 
ks  bottes  perpétuelles  ^  méaae  pour  ceux  quf 
ne  montoieot  iamais  à  cheval  »  fi(  le  Ttrtugaii«> 
^n  pour  les  teuiiiies.  D'abord  le  pM^le^  ama- 
teur de  la  nottVeaufé  ^  pouffa  ces  modes  îuicpi'è 
)'extrava{^nce.  ÊUes  paff^reift  de  rextrèmité 
de  TAfie  en  Europe ,  &  il  n'y.  a  guères  plus  de 
jGent  cinquante  ans  qu'elles,  étoientefi  France* 
$ais-tu  ce  qui  en  e(l  arrivé ,  le  vent  enlevoit 
.tous  les  chapeaux ,  ou  bien  ils  s'accrocboient 
aux  portes  i  Tinfanterie  bottée  s'embarraffoit 
.danife$  éperons  >  &c  culbutpit  à  tout  moment^ 
le  verti^din  qui  n'étoit  qu'i{ii  grand  cercle 
.ele  fer  au  bas  desjuppes»  étoit, encore  fyj^ji 
de  plus  grands  inconvenîens.  Je  condi^ddà 
^«jue  ni  toi  ni  moi  ne  valons  jieo^  9^^?^.  <>^>w 
.flous  écark>ns  des  confcils  de  notre rçine  :  nous 
ne  fommès  bons  qu'à  fa  f^ite»  i^ais  veux-tu  que 
]e  t^avpue tout  bas  un  fecret  ^ipus^  parote  d'hon* 
peur  de  n'en  rien  dire  :  c'ieil  que  fi  elle  nous 
.  met  en  valeur^  de  notre  côté  auffi  nous  ne  lui 
iToromespas  inutiles*  Je  ne  dis  pas  toujours  ce^ 
que  }e^peofe  ;  mais^ntre  nous  je  lui  vois  coctt 
truired'auffimauâades  âgures  qu^onpeut  ima** 
g'inen  II  n'y  a  rien  de  fi  gauche  pour  l'attitude  ^ 
rien  de  fi  ridicule  <|ue  Içur  yiifige  :  elle,  réuffir 
[  tphux  dans  les  plantes  (8s  dans  les  animaiffi 


D  t  M  £  R  c  V  li  c;  ^7} 

iQuant  aux  figures  prtnrîpàfes  ^  c^eH^Mitt  uxii 
tiommés  y  &  furtout  aux  femmes  »  pour  une 
qu'elle  rend  par^ite  ,  elle  en  manque  milte. 
Cela  eft  fi*vrai  y  que  lorfqvie  nous  voulons  faire 
itsie  ftatue ,  nous  fommes  obKgésd'a  voir  recours 
à  phifieu^  femmes  ;  d'kniler  h  contour  dn  yi** 
fagé  de  Tune,  la  taiHe  d'une  autre ,  &c.  ce 
qui  fait  voir  qu*îl  eft  infiniment  rare  qu'elfe 
nous  préfente  un  modèleparfait  dans  toutes  (es 
parties,  mais  chut.-.,  tu  vots  Inen  ta  confft* 
i|uence  de  ma  fincérité.  le  ne  fuis  pas  jaleur , 
répondit  Part,  &  dans  tout  ce  que  tu  viens  et 
^ft,  je  fuis  abiblument  detoln  avis.  Hé  bien  , 
dit  le  bon  goût ,  fi  cela  eft ,  croîs-moi  ,  le* 
plus  courtes  folies  font  les  meilleures ,  rentre 
dans  ton  devoir  :  allons  tout  franchement  re« 
tfouver  notre  bonne^  maitrefie  ;  tu  connoî^^ 
comme  moi,  fe  douceur  &  fon  humanité ,  je  te 
réponds  qu'elle  te  recevra  le  mieux  dti  monde  : 
mats  commence  par  détruire  ce  beau  palais  de 
chimères.  L'art  qui  connoît  mieux  que  perfbmi^ 
fon  intérêt,  léfuivi^én  cette  occdfiôn  r4l  atoit 
âk^rs  inventé  tout  nouvellement  une  foite  de 
feu  ^artifice  qaVm.  appelle  des  bombes  ;  ces 
fnacbioes  font  d'une-  terrible  adivité.  Ur  M  mk 
foiîs  toutes  les  parties  du  palais ,  6c  ef^un  tour 
de  main  il  difparut  coaime  un  fonge»  ' 

.   Çtkf^^Tm  âc  le  bo9  goût  ariivèMac  i 
4^  4Ui% 


tire  d'ailel  aiu  temple  de  la  natwe.  EUe  fk  4v^ 
bord  une  mine  aiTex  sèche  à  fya^  aocieo  défera 
teur  ;  mais  il  lui  parla  avec  u|)f  telle  foumîffiâ% 
qu'elle  en  parut  ^luchée.  Pour  a^ver  de  b| 
défarmer ,  il  lui  préieuta  quelquAS^articles  qu'il 
fvoit  pris  ÙMn  d'écrire  en  vf^asif  (  car  it  eil 
iogéoieux  ^oune  un  démon  )  (  ^  ^.  apràs  a?eîlr 
£ût  fermeot  de  les  obier  ver, fui  vaut  leur  6>]inie 
&  teneur  ^  il  fut  refu  en  grâce»  Voiâi  ce$^  ac-» 
ttcles.  J^  jure  y  i^^  de.  ne  fonpr  jamais  m»n 
ambkioi^  plus  k>ia  (|«'ài.itmteri«ad»viae  mai* 
treffe. 
.  z%  Je  fulvrai  fes  kçoos  ^tts^  toiiies,  pte 

potrepriic5* 

}<>•  J'étudierai  fes  £açons  d'a^  >  tb  me  cot^- 
tenterai  d^  l'aîder  dans  fes  Oipératiotas^ 

4^»  Je  ne  mettrai  plus  mjt  marque  à  mnn 
&  ie  ferai  enforte  que  tput  ce  qui  vifennka  d« 
mon  induiftrie  parQ^trarouvrs^edp  liotrerdaè^ 
qu'elle  fe  fera  donnée  la  peine  de  ^m  aveouœ 
attention  particulière* 

'  f^.  Rien  ne  fortira  jamais  d#  mts  main»^ 
quen^tinî  de  l'approl^ation  du  bàn.go^  doiM 
fç  vefix  être  k)iféparabie<  MojffAoïnt  tiesclaïufes^ 
}ar«é4onQi]i9tio0  fuc  confirmée  ^  &  a  touinuci 


Ce  fut  dans  wtems^à  qu'il  bâtit  xe  palus  oii 
H  ^MUifizÈcm  atipr^  celui  ds  «fa  isâturevt  U^ 

5-  -iA    '         ^ 
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fpijgpit  aux  grâces  naturelle^  tout  çf^ueradreffe 
&  le  génie  pouvoient  inventer  de  plus  parfaîd 
-  jhïous  en  avons. ici. quelljiie  îdéei  eci  ce  qui  re- 
garde les  jardins.  Vjçrfailles,jufqu*au  canal,  eft 
pris  en  petit  fur  ce  modèle.  Les  Tuileries  ne 
c'4fa>^;ii^n$  fl93  beapcoji^  4t|  deflein  4'iH)|jpr(i: 
|B»eM<kf  que  lV>ti  voit  à  Tui^e  d^  Tes  i^aJifo{ip 
de  ciMOpJ^e.  )e  n'ai  pas  fu  par  o^  1^  i9i|tur^ 
«voit  w  cc^s  defiein$:;  ç'eft  peiitêire  pS^r^fkr 
cours  de  quelque  génie,  ou  par  Taipitié  d^iiO^ 
4$89Bi  mais  il  eâ  certain  qu*il  n<peul  l^s  avoir 
4Ài4s4q(ue  de  Mercure  :  car  il  nVd  p9s  iowé  ^ 
4111  hotufne  mmrtel  d'avoir  d^  idées  û  nçhles, 
auâi  n'a»t*il  p^s  fuivi  fon  deffein  e^^em^pt^ 
&  n-A^t-il  pu  s'empêcher  d*y  inor^er  du  m^t^ 
.quin^  Il  efi  vrai  quHl  Ta  reconnu  djuas  la/uif^; 
^m9i$  c'eillocfqii'il  n'étoitplustems*  JE^.commie 

un  défaut  en  attire  un  autre,  la  barbarie  du  goût 
4iumainluia£iit  croire  qu'il  ét^ufibrakles^it  es 

d^eipt^ntc  &  àe  .difpoûtion^  ibus  la  profv^içB  des 

ornemens  :  c'eft  pourquoi  il  les  a  prodigués  avec 
.cette  abondance  rafiafiame ,  qui  jn!abandoniie 

point  le  fié&u^  de  goût;c*eâ  aîdxqu  il^il  p^r^ 
.venu  à  giker  d'excellentes  pièces^  pttmènt^ 
.  w^9t  en  les  £ùfam  trop^  étroites  &  sfial  propor- 
, tifoimées ;  &  ^  en fecoodîiieu ,  en  les.  aâtnnmaiit 

de  9«Funs$  ocinyenablescatUHincofn^^blf9i<iqi- 
;.r»it  rimpul&mdu  haiât^i,  ]AxU&i  qiiKidfi^fègl^s 

du  génie*  A  a  iv 


Ç  HA  PITRE    «• 

Bt  tilt  d$  ta  fàrtùm^ 

J|l/ V  P*^  ^  ^  natufc ,  on  apperfott  FXe 
^  la  fortune  :  elle  efl  toute  hordae  de  rodurs 
^uî  font  frémir  ;  b  mer  eft  prefque  tonfonrs  orsK 
getifo  éans  ce  paiage,  ^  quand  les  vents  n^ 
'foufient  pas ,  les  calmes  y  l^nt  tout  auffi  daik; 
geteux.  Un  kromllard  éternel  couvre  tout  le 
^àys  9  &  répand  une  très^grande  okfcunté  ^ns 
une  vaflie  plaine ,  qu'il  fiiut  ttav  trier  avant  que 
d^'^itiver  au  palaîi  de  la  fortune.  Ce  palais  A 
>â€}  for  une  haute  montagne  fqrt  élevée  >  & 
tonte  entourée  de  torrens«  de  précipices  Ans 
fond$  &  de  rivières  prefque  touiours  d^^oe- 
décs. 

Uae  infinité  de  chetnins  conduifent  à  la  mon* 
tagne  ;  mais  ils  font  â  étroits  &û  gliââns^  qu'on 
«bien  de  la  peine  à  s'y  foutenir  :  d'ailleurs  le 
)»t>uiUard  eu  û  épais,  qii^à  moins  de  marcher 
à  tâtons  9  comme  les: aveugles ,  il  eû^préfqife 
«mpoAhlede  ne  pas  ioxxxt  du  droit  chemi;ir  Pour 
peu  ^V»n  s^en  détouri^e,  on  ne  manque  pas 
*  èe,  donner  du  nez  dans  une.  infipiiéde  petites 
f^^mikes  fort  barbouillées  qu'on  ne.  voit  pas 
^  4ffitt  1<^  h«oui.Uai;d  >.  ^  <^ii  ^'ynenni^ot  fofjpena^ 


»  1    Me  r  «  iï:.RrE*  ffyt 

'àyH$  à  peu  fffès  à  la  hauteiu:.  flç  Jla  t$ie  de^ 
▼ôyageurSf  c^eft  ce  qubn  apj>elle  j(ur  <iotre 
t^rre  le  pot  au  noiJTv 

Oà  n'éii  reâconore  pas  tant  qu^oo  fe  tienfr 
^ns  le  chemin;  nais  fi-tôtquV>n  eo  fort^  Qti 
donne  contre  9  à  droite  U  à  ^nçhe^  devrai  &( 
4ei^ère;&IeiAM3dMmalqiii  enpuifleimveri( 
cA  de  regagner  la  route  ^  barbouSlé  comoie  ui| 
jnafcarade.  Il  y  a  n^e  dlet  gens  qui  y  atirat 
pent  de  bonnes  contufions ,  &  des  bofles  àfis^t 
ils  ne  gttérifient  jamais. 

Il  n'y  a  pourtant  rien  de  fort  dangereux  à 
iottt  c^la  ;  car  oq  ne  meurt  pas  pour-  fç  çoigner 
le  nez  ,  gagnef  quelques  bofles^  ou  pour  U 
noircir  le  vifage;  mais,  cette  nlom^rie  a  quelque 
<faafe  de  û  ridicule  &  défi  Inf^pportable ,  qu^unii 
infinité  de  gçns  eç  font  rebutés  &  retoumenf 
en  arrière^  Pcnur  peu  qu'on  revienne  fur  fe$ 
pas  9  le  iMfouillard  fe  dsflipe^  le  chemin  s^apr 
planit  »  &  la  route  devient  fpacîeuie  &L  facile  : 
nais  au0l-tot  cet4e  voie  ne  conduit  qu'à  ia  mé^ 
4iocrîté,  au  repos,  à  la  vie  dou^e  mais  oh(r 
cure  9  au  Conimeî}  paii^bk  «  &  au  biiir  pour 
kqùeJiles  hommes  ont  une  antipathieinvincibk^ 
quoiqu'à  1^  emeadre ,  il  (^St  Vobit%  ijmique  d^ 
>ur9,d.é^ 

L'empire  de  la  fotf  une  ayant  autant  d!étcndtie 
i^  Cintre  terre  que  la  terre  même  ^^éç  np  (p^ 
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trouvMt  pas  renfermé  dans  ua  mn  de  ^notré 
monde  9  cofmne  dans  Mercure  ,  le  pat  mtx  noir 
s'étend  aufli  à  proportion,  ^  quoîcpisnous  n'y^ 
Voyonspas  %m  broalllard  réel  qut  nousie  cache  ^ 
il  liolaîfle  pas  d'y  dtre^  qucnqn^nviible.  U(ie 
éfpèce  d*oUcurité  métapifjrfiqne  te  cmnrre  tou^ 
îours,  êc  tel  qui  mai^ehe  fûrememle  mz  haut 
éans  le  chemin  de  ia  fbmiAe  ^  6c  qm  voit  la 
porte  de'fon  |>aiais  ouverte  à  deux  battass,  3^ 
rencontre  qaelquefi:>ls  un  terrible  pot  au  tioît 
quiliû  cafie  le  nez,&  lui  fait  donner  du  eu! 
i  terre  :  car  ptus  on  ta  hardiment  dans  cette 
rotite-Ià,  plus  on  eft  prè^  d>e  s'y  cafler  ie  cou; 
Notre  inonde  tû  plein  de  gen»  qui  ©e  s'occo* 
pent  à  autre  chofe  qu'à  mettre  de  ces  pots  au 
hcmt  é'xtn  bâton  »  &  à  les  préfenter  à  tous  ceur 
qui  voyagent  dans  le  chemin  de  la  fortune  ^ 
Wi  appelle  ces  gens-là  des  Tendewrt  de  pa*- 
ifeattï,  detorquets,  decroo-çn-jambés^  Onen 
voit  dans  toutes  les  rues ,  aux  ipeôades,  aux 
pomenades ,  dans  les  tnaifons  partïcuKères  ,, 
cTiéz  fa  maîtreffe ,  chez  {(m  maître  i  tjnm  les 
^his  adroits  de  tous  vivent  à  la  cour  J  ô'eft  leiîr. 
-élément,  ils  y  nagent  en  pleine  cau>  &  pour 
peu  qu'on  ait  voyagé  fur  cette  met ,  on  ce 
fauroit  manquer  d'avoir  vu  de  ces-  vitsttns  poîdT- 
*fonsv  pires  que  leHequîhvfe  le  CrodfiM^e. 
'  '    :Après  nous  êWe  rembarqu  es  &  débarbouili««> 


^^^Hx^m  fi'^h  ù&atuf»edfi  t0us:<:eiix  qui  ont 
^di^ofÊéd^i/^  \%  p^t:  %vi  teiry  00119  aws  aktouiîofis 
<à.  f^ttier  «AffinÙe  $  &  çlta^un  coofacât  ce  qu'il 
./avoU  46  .fiiis 'Aiupre^ant  des  tn^rveîUesde  b 
^lati;»^^  <piifid0ofre  pilote  <titi  ecifesn&Ikot 
de  la  converfation  :  Vous  n'arez  rica  vu  i  twi- 
vfieiiK's^:pi|iiî|M$&  YQUS  n'avn,}amatf  Àédans  cette 
.lie  qui  ieptéiente  à  côté  de  àous^  &  de  k^iiêile 
Jd  ffoibk  qiie.kâ  moatagnes  borseotTho- 
4izOf1è  •■       \  .  ' 

Les  mi^rmkes  .vmis^  ont  paru  des  armniaux  d^m 
le  payj  qiie  nous  ffnîttoés  ;  &  an  effet  on  diroit 
quelles  f)ienfeât.&qu'èllesraiibiiineiit^  tant  elles 
f^  foutiefluent  adroitement  en  enibu&ade  dtans 
ce  brouiUard  pour  infulter  le  nez  des  paffansç 
mais  on  trouve  dans  l'île  dont  je  parle  des  pro- 
diges bien  plus  étranges.  On  n'y  voit  ni  bêtes, 
ni  gens:  It  iÊtuftf  par  une  àizarretie  incom- 
préhenfible  ne  Ta  peuplée  que  d*êtres  inanimés* 
Les  marmities ,  par  exemple ,  y  font  réellemeqt 
jVivantesiSc  agii&ntes,  comme  les  pecfonnes  k 
font  ailleurs;  &.on  n'eft  point  du  tout  ûwprh 
f£y  Yoir marcher  &:  raiionno-  des  pantoufles; 
^es  bonnets  de  nuit  9  non  plus  que  de  rencomrei: 
ées  mitaines  &  des  b(as  de  ibie^  qui  xocurent 
les  rues  ^vacquent  à  leurs  afiaires  ^veczxt* 
tantde  boa fens  &  d'aâivit^  9  <]ue  tous  les  autrai 
iiabitâixs  de  la  piaœtte.  l'en^pois  parler  (avam^ 
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«nent;  car  il  n^  a  guère  que  trois  moîï^jtiè 
fy  ai  fait  un  voyage,  dans  lequef  j^èus  l^en- 
neur  de  faluer  la  reine  qii*oci  appelle  la  Fémtoe 
Forte:  mats  il  faut  avoir  vu  ce  Heu*  là  pour  te 
conhoitre;  puifque  voiisae  croiriez  jamais  ce 
^e  )e  vous  en  pourrois  conter. 

Comme  nos  aftiires  ni  notre  chemin  ne  nôuf 
eofidnilbient  pas  à  cette  route,  &  que  le  peu 
^pe  nous  venions  (^entendre ,  nous  èonnok 
une  grande  curiofité,  nous  priâmes  le  pilote  de 
irouk>ir  bien  nous  dire  ce  qu'il  favoit  dé  cette 
Ile  fi  étrange.  Le  bookomnie  de  qui  Hiumeifr 
étoit  la  plus  fociablt  du  monde,  &  qui  ne 
manquoit  pas  ^e^rit ,  ne  fe  fit  guiye  prier  pour 
nous  faire  cette  relation., 
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pe  la.ftmmtJonç. 

xVe  vous  imaginez  pas»  meflieuFS,  que  Im. 
Femme  Forte  dont  ils  eft  queftion ,  foit  une 
femme  :^  elle  en  a  bien  à  peuprè&«la  ligure  8c 
le  maintien;  mais  dans  le  fond  ce  n'eft  qu'une 
efpèce  mitoyenne  entre  la  jolie  femme  &  la 
pécore.  La  dernière  que  j'ai  vue' eil  grande-» 
d'une  beauté  très-régulière ,  bien  hkxt^  mail 
t0iue4 -une  pièce.;  (es  yeux  (broient  admira^ 


%tes>  s%étoi€nt  plus  animés  telle  «la  boudi* 
4u  monde  la  phts  incarnate  4c  la  mieux  faço»» 
née,  mais  où  diroit  x{u'ellé  eâ  muette  ^  letefia 
4e  ies  traits  n'en  dit  pas  davantage.  U  r^ntt 
dan^  toute  (a  phyfionômie^  je  hélais  quoi  d'eoi» 
gourdi  I  <|pii  &it  tomber  les  bras*.  Deux  cooi* 
pagnes  iiifé{{arables  de  U  Femme-Fortt^  foM 
la  tiédeur  &  la  mauiTaderie  :  elién^a  point  d'aa« 
'^res  gardes  i  mais  ces  deaytefpèces  deperfpn^ 
nés  9  grâces  ik  leurs  talensvfuffiroient  pour  la 
défendre  contre  une  armée«  Pouf  peu  qu'on 
^pperçoive  la  première,  on  s'étend ,  on  baille  ^ 
onïe  tourne  de  Tautte  côté ,  k  on  s'endort* 
L'autre  tient  une  petite  baguette  magique^  dpot 
elle  donne  fur  t<^ut  ce  qu'elle  rencontre,,  fit 
çf  malheureux  petit  bâton,  fans  altérer  la  iknté^ 
cilropie  les  gens  pour  deux  Qa^  yingt-quâtr« 
heures,  Sç  lesaffoiblit  de  màniète»  qu'on d»^ 
voit  à  les  voir  qu'ils  font  perclus  de  tou^  leurs 
membres.  On  voit  bien  qu'avec  ^e  pareilles 
Çiuve-gardes  la  Femme-Forte  n'a  rien  4  crains 
^re  :  auffi  l'état  n'entretient-il  aucunes  tcoop» 
réglées.  Un  lève  feulement  des  milices,  quand 
il  eft  queflipn  de  défendre  les  côtes^  ou  d'att»» 
ifûLtt  les  voifins,  ce  qui  arrive  quelquefois  ^^ 
conmie  vous  allez  voir» 

La  Femme*Forte  étant  parvenue  à  la  cou» 
tonne  ^  oii  la  chaleiu:  du  fang  ii^pire  l'iHdaàt 
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et  d»  pénféés  ambidea^^  il  \và  pnt  o(M4# 
d'étendre  Ami  empare  par  ia  cbnqbêie  d^Mr 
petite  île  voifins  qui  lui  poroiiToit  fort  à  fa  tûen-^ 
invce  zicepsys  s'appeUe  Coqiiettetiier  Ceh^e^ 
iftt'unè.t^èeè  d'éoiieil  d^une  tràs^pef hé  ^i»' 
dttr;^  aak  l'air  y  eft  fi  doux  ^  4c  les  pe«ip)4»« 
C»  font  il  Jolis  défi  gais^  que  Ja*FèlM9è-F<«M 
iMuroit  dVnviedes^en  empar^en  €^oititne 
pojuâiqejnamfei^e  :  ear  les  droits  font  teUemeiit 
séglés  entre  ces  doifx  ëtats^  6c  les  pFétentioiitf 
fi  diSerenteSy  qu'il  ne  pouvoit  pas  y  aroirte 
inoindre  prétexte  raifoonable  defsnre  la  guerre  | 
snois  un  des-ininiAres  de  la  prineedb^'  qu'on 
uppelle  Tcvq^mmeot  ^  perfonnage  bromitôtl 
&  ambîtieuic^  lui  perAïada  cette  entreprife  ; 
^  ce  ne  ftit*réetlement  que  pour  k  conteiiter; 
ftt'ïel^  ^t  ttn«  irruption  dans  lUe  ^oifine,  oft 
4ille  £è  '^gutoir  de  trouver  des  tréfen,  dont 
die  ïe  proniettoit  de  faire  un.  défieiéux  ufâgël 
<  La  Femme-»Forte  ayant  donc  foèmé  ce  tfcî* 
«dériqiie  pro^ét^  ^iâlaginu  ^  pouf  y  réuffir,  qû4 
éU^oit .jeîiiére  la  rufe-à  la  force';  &  ^rour  cbu^ 
JKnr:^li^in«sntion^  elle  fit  courir  te  btttitqtfeHê 
-iPôuloit  aU»  feire-iine  vifite  ^è'poÉfefle*^  hi 
/ctûe  U  veèfifie^  s'înftruîre  des  tobéitb*  6è  dêii 
coutumes  du  pays ,  &  voir  par  dîé  -  même^, 
^il4)i  fe  trôUVoit point  quelque  ufegéde^tte 
«âMff^kMlianjte  ^  (^*eile  piit  établir  âàns1a£eiin^> 


^it  d*âdoU(ii(im  peu  l^cowariiMi&ag^il^  ^ 

'  £ogrt:donéier  plus  iffaattitifé  à)  c^  fhH^ 
f  âme  9  •qei  qUr^Ue  tnsns  detteniiMs  arnec  j^Uer» 
&it  laitt  «omfKifé'^'Ceqvîndtt  fet  fujfltsqfti 
-•érokriitt  les^s  c<Minus  da«  llk  vjMfinf  ^  Çf 
<;al  y jefttvetenoknt  un  edauneroa  ti^é^.    v 

d^ Angleterre  de  tofites  kâ  ocRilftUCS  »  dts  notor 
fKSiîèiltôs ^>4u  Topgt^  des  moudhes  ^  dts  Céë& 
ftlr«$degazè9^de5  vabt&coalefic^  detofe^  dta? 
4curs9  dârévMC^ls^  de  petite  idanohaÉs^v  ée^ 
mules  hnààès  ^akliiiîrsdsied  ^  âtiû  SQe  «es  ibWat^ 
<^  atférMflTent  pointfii^^^èPeiioent^tMi 
-fe^ttia'  lès  :ii^igiqiiem  &  la  ^oflè  pfairiaiige  :  tm 
f  dnmKiftiuti  te^>coips  d'ol&ÎBrs^cap9^1es  df 
4k  dsmmandâr^  <&  en  leordoniiadÊS  enCeir 
^nes  i&  <dé8  dr^ieaust  oon^QnabkffopoBr  le  rar 
IhmiMt*  Apfàs^aijtoir  fBicekereorqaelqise  temt 
fiMe^'ttAHc^  pour  ^  difciplini^rv  Ja  i^emnier 
IGorte  fit  i  émbcEi-qutr  fes  troopts  au  ibn  dei 
tlmorl^s^  dts  fiâtes  AlI<;iM«idts^«iesliitbs) 
^setaveffins^  desésflUs  de^2oleV  cpiten^esit 
ii^q  dé  (f omp^tes  fit  de^^mmbotirs; 
-  X^e  fât  Ma  fêt«  de  em6>àrpnèeiijcpb  U 
fémmé-fùtte  ééfceniit  ddSknMeàt:UL.Go^ 
qVietterie.  ISHiè  mit  d'aboié  liés  troupes  ^n  ter 
làitte  âir  deux  lignes»  8(  aptèl  ^cett^  prétail^ 
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ÙM  nésefiuf e  eo  pafl  eanmi  ^  elle  s'âVaii^ 
ft  grandes  journées  9  croyant  furprendrè  deé 
gfM  qui  ne  s*atcendoient  pals  à  uhe  pareille 
irruptioa.  Maûs  les  fcoquettel^  4111  fimt  alertes 
&  dsficiles  à  tromper,  parce.que  ce  £Mit  elles 
4qui  trompent  les  autres ,  ne  s*ét)iient  pas  en^ 
dormiesy  &  elles  avoient  dreffé.ùne  contre^ 
iNitterie  fi  fine  au  ftratagême  de  la  Fcmme-Fcâte^ 
•qu'elles  la  crurent  fuffiiantefc 
•  Cependant  la  relnt  s'aviA^t  ;  inaîs  le  troi« 
iièmejoar  de  la  marche  on  vint  ratrertir,  au 
lever  dn  foleil^  que  iVnnemlparttîflbit.  En  effets 
on  dëccmvrit  htemôt  la  plaine  toute  too^erte  de 
petites  coquettes 4  qui Ven  yenoiént riant^  dan* 
fantau  fon  du  tambour  de  bafqiie  Se  dés  cafit^- 
gnettes^  armées  â  la  légère  de  leurs  pànî^  à 
noffuds^aveeleitiaréttesaflbrtoflantes^  ^moa^ 
«rant  ia  cootenanee.du.  monde  là  plus  afluréei 
Les  dtox  armées  s'approchèrent,  9c faiCdieiit 
mine  d^en  venir  aiiKHiainsi  Taif  re tentifibit  du 
bruit  des  inârumms  de  guerre^  &  Técho  des 
mdntàgnès  le  réavoyoit  encore  plus  éclatant 
&  plustfrniU^.t  les  conimslndsinS|à  fa  tête  des 
troupes  les  haifangtioient  &  dîfoient  le^  plus 
beUes  chofes  du.  mondé.  L'antipathie  quivo^ 
loit  enkre.les  deu^  eamps^  y  fouffloit  l'impla^ 
cable  colère  :  la  haine  barbare ,  l'aifdàce  folle  f 
4c  la  déieftàjbir  ranciine  étoieht  peinte^  fut  les 

vi&ges  i 
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^lia^s  i  ^n&ù,  on  ne  fut  jamais  fi  près  de  voir 
4e  fiuieux  coups  â^ùtï:^\e^  Se  des  milliers  de 
coëffiires  arracliéés.  Le  foleil  fe  couvrit  pouf 
M  pas  éclairer  de  ieteblables  forfaits  ;  mais 
lâris  rinftant  6tal  où  on  aHoit  en  venir  ^ui 
mains ,  la  pauvre  Fettitoe-t^orte  ^  par  une  trahi- 
fen  tiins  exemple  »  fe  vit  abandonnée  de  toutes 
fes  troupes  9  qui  fé  rangèreat  du  côté  de  l'en* 
iieinlv 

Lesihouchés,  co^ttie  l$s  plus  légères  ^  don* 
ilèi^ent ,  pour  ainû  dire ,  le  fignal  de  la  défer^ 
tiô*;  le  rouge  te  les  petites  pantoufles^  qui 
raifonnent  toujours?  de  travers  «  les  fui  virent  : 
leis  fleurs  &  les  ^obes  couleur  de  rofe ,  glacées 
.de  frayeur  ,  mirent  bas  les  armes  ;  il  n'y  eut 
que  les  éventails  &  les  petits  manchons  qui 
firent tjuelque  défenfé,  tHais  ils  ne  tinrent  qvCxm 
nioment.  Les  coquettes  fe  jéttèrent  deâus  avec 
une  telle  furie  ,    qu'il  fut  impoffible  à  cette    \ 
pkuvre  troupe  abandonnée   de  foutenir  une 
attaqué  fi  brufque.  Le' ïeûl  corps  qui  fit  ferme 
'  eh  cette  occafioii,  fut  la  phalange  de  réferye  : 
elle  foutintaVeçquelquié  valeur  l'ancienne  vertu 
dé  la'ftation.  Cette  troùpTè  étbit  comjiofée  de 
paniers  déroutes  \eS  efpècés  :  les  chefs  à  reiTorts 
St  garnis  de  taffetas  paroiflfoient  à  la  tète»  8c 
niontroientune  cdiitenance  ioute  Aiartiale^Sc 
ie^fimples  foldats;  quoique  garnis  tout  fimple- 
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ment  de  toiles  jaunes,  ne  Jaifsèrent  pas  de  té- 
moigner beaucoup  de  hardîefle,  &de  paro^itre, 
difpofés  aune  belle  défenfe.  En  effet,  on  les 
voyoit  tomber  morts  ou  blefles ,  couverts  d«| 
plaies  honorables,  toutes  reçues  pardevant;^ 
maiis  on  peut  dire  que  cette  défenfe  leur  fîijplus 
honorable ,  qu*avantageufe  aux  intérêts  de  la 
Femme-Forte.  Car  enfin  les  coquettes  enfopr 
cèreht  fa  redoutable  phalange ,  &  firent  ma^g*. 
baffe  fur  tout  ce  qui  réfifta,,  rompant  les  cor- 
dons, brifant  les  baleines,  déchirant  les  taffetas: 
c'étoit  une  chofe  hideùfe  de  voir  Tepouvan'.' 
table  Vavage  qu'elles  firent,  &  le  nombre  dç 
prifonnîers  qu'elles  emmçnèrent  :  elles  îaifsèrent ; 
à  la  reine  lia  liberté  de  regagner  ses  vaisseaux.  > 
Car  ce  peuple  folâtre,  &  léger,  qui  ne  vouloit . 
que  rhonneiu*  de  vaincre  ^  &  profiter  cepen-. 
dant  des  dépouilles  de  Pennemi ,  ne  s'amufa . 
pas  à  fuivre  les  fuyards.  .  .... 

La  Femme-Forte  retournée  chez  elle ,  fut  bien 
hontéufe  de  cctfc  cacade  j  elle  fe  promît  bien 
de  n'y  plus  retourner  ,  &  trquvant  heureufe- 
ment  le  pays  dépeuplé  de  fes  fujets  traîtres  & 
rebelles  qui  Tavoient  fi  mal  fervie ,  elle  réfolvt 
de  former  un  noûvea  i  peuple  plus  robufle  que 
le  premier.  Dans  cette  vue,  elle. fit  venir  des 
îles  vôifinés,  ce  qu'on  peut  app^ller  une  peur 
[  'laie,  ou  une  colonie  compofée  de  toutçs fortes 
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éè  nations ,  comme  des  aiguilles  de  taplfferie  ^ 
fies  rouleaux  de  carton ,  des  pièces  de  canevas^ 
des  pelotons  de  laine.de  toutes  les  couleurs^ 
des  pefons  de  marbre,  des  métiers  à  brouter, 
des  cornettes  unies ,  des  pantoiifles  de  maro-^ 
quin,  des  robes  minimes,  des  coëffes  noires,  &c» 
Ces  nouveaux  fujets  ont  fi  fort  multiplié  dans 
nie  parle  pouvoir  des  fées ,  qu'on  n*y  voit  plus 
autre  ehbfe  ;  &  réellement  il  ne  reftè  plus  des 
anciens  habitans  que  queïque$.romans ,  comme' 
lïiillè  &  une  nuits ,  le  vîrgilé^  travefti,  la  gigan,- 
tomachie ,  le^  lettres  d'Héloïfe  &  d*Abelard,  le 
tableau  de  Tamôur  confidéré  dans  Tétat  jle^ 
itiariage,    les    lettres   galantes,  du    clievalîet 
d^Her...  &c.  Maïs  comme  la  foi  de  ces  anciens 
peuples  çft  toujours  très  r  fufpede ,  on  a  ré-* 
pandu  dans  tout  le^pays,  les  nfiéditations  de 
Cuze,  le  combat  fpirituel  à  cheval  qui  com-» 
mande^le  guet ,  &  dé  grandes  heures  à  la  chan-' 
celièrè  qui  font  fans  ceïfe  la  ronde,  portées 
dans  lin  beau  fac  de  velours  noir  :  ce  font  elles 
qui  maintiennent  la  police ,  8c  qui  mettent 
Tordre  dans  toute  nié* 
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C  H  A  PITRE    X  il. 

Çj«^  tableau  «'^ppelk  d'un  nom  guf  revknt  au 
inot  efpa^nol  i/  d^nffanno^  Qu'oa  nç  peut  tra*^ 
duif  e  daxis  notre  langue^  (juie  par  celui  ^e  défa*. 
bufement^  S^^iE^  ?^4^!^^^  n'eft  p^s^f^i^é.  Pn 
peut  voir  dans  cette  peinture  j^uf()u*àiniIIepor« 
traits  hi^ori^és  dès  hommes  jG^  des  femmes 
il^ftres  q]i^i  pnt  vécu  daof  toutei^  le^  pknettes 
du  tourbillon. 

il  ne  iaut  que  toucher  les  noms  de  ceux  ou 
de  celles  qu'on  9  deflein  de  voir,  jSf  qui  (pot 
tous  gravés  fur  la  ^Qrdure  ;  dans  Tini^nt  meoiie; 
la  perfônne  jparoît  ^dmîrablenient  bien  peinte 
^s  lejnoqient  Je  plysbrillaint  de  fon  hi^oire  ; 
c'eft-^-dife,  djms  roccafion  ûuiluiafaitle^plj^s 
dlionneur  •  &:  oii  elle  .a  montré  un£  plus  haute 
ilippriorit^  fur  le  refte  dp  Tefo^S??  V?  ^1?'??^, 
cttle  ïeul  bijoif  que  rempjçreur^  qu^  rèëne  à 
préfent ,    ait  apporté  du  fplf  îl;       \     ^ 

Il  a  une  merveilleufe  propriété ,  c'eft  qu'après 
avoir  montré  la  perfônne  dans  toute  fa- gloire, 
tt  vous  la  repréfenteeiioôire  dans  quatre  points 
diiFérens  de  ia  vie ,  ce  ({ai  s'exécute  par  le  moyen 
de  quatre  lorgnettes,  qui  font  tsûllée^  de  man 
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nière  que  cfecùne  repréieritç Tes  cHbféK 
différehtcs  de  êelfes  qu'elleis  |)'àroîdeiit  dabs  il 
tableau. 

L'optique  nouis*  fait  voir  dans  notre  monde  j> 
mais  cbihihe  en  (brigê^  une  légère  idée  de  ce 
tableau  ;  car ,  par  lé  moyeii  dfes  cylindres'  8ç 
des  cônes  ré^écHxflans ,  nous  voyons  les  oBjetSi 
tout  differens  de  ce  que  la  pëititure  notispre- 
fente  à  la  ûmpïe  vue.  ta  vàime  cîibfe  arrive 
dans  cétaWeau  pii  la  ngûre  principale  rerfe  tou- 
jours; mais  tout  ce  qàrÇaccoriipàgnfe,  )ufqu^a 
ies  Habits,  s'y  dîverfîfie,  ftiivànt'lfes  differens 
rôles  qji'elle-joue.  I^our  mieux  faire  entendre  ce 
tàblèaù  mouvant,  je  décrirai  la  dérriiëte  re^ré- 
feritatîon  que  j'y  ai- vue,  &  qui  ih'eff* encore 
très-prêfehtè  à  mprît. 

La  peinture  repréfentoît  un  héros  guerrier 
le  jour  dé  fon  triomphe,  &  au  moment  léptiis 
éclatant  de  cegranïfpèflàcle  :  rien  ne  manque* 
dans  le  deïTein  à  là'glôire  du  conquérant ,  l*ôr 
brille ,  Tençens  fume  ,  radmir^iîoh  fe  lit  dans 
tbiis  lès  yeux,  \à  pom^  iîes  hâBîlI^mehs  8£  la 
fublimîtê  dii  ctiàr  tfîdmpïfel  'femlilënt  offrir  ïé 
héros' aux  adoration^  du  peuple  ;  enfin  l'art' & 
Hnugihàtion  dii  peintre  ont  raffemblé-lâ'tÔùtés 
îes  noBles  bagatelles  ^  &  toutes  lés  fêrièufes 
Êdufforir^eriW  que  lès  hommes  ont  inventées*, 
pour" ife  tourner'  làr  tête  ks  tins  arix  autres.  • 

BbUj 
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dVlles-mèmes.  Il  nVft  pas  non  plus  nécdEiWci 
d'employer  des  médlcamens  précieux,  ni  de 
recettes  myftéricufes.  Cependant  il  nous  pa^ 
roît  aum  clair  que  le  )Our ,  qu^il  n^  a  point  de 
maladie  qu*on  ne  puiffe  guérir  par  cette  voie  , 
puifqu'elle  rendra  très-sûrement  au  fang  &  aux 
liumeurs  leur  liquidité  naturelle^  &  que  la  cir« 
culation  reprenant  fon  train  ordinaire,  i:ame«- 
nera  la  fanté  telle  quelle  étoit  avant  que  la 
trifte  contagion  Teùt  détruite. 

On  poui  roit  s'en  tenir  à  ce  qu'on  vient  de 
Voir ,  fans  étendre  davantage  ce  chapitre.  Mais 
les^yiiciens  de  Mercure  appuyent  leur  doc- 
trine par  des  raîfonnemens  fi  nouveaux,  & 
quelquefois  fi  féduifans,  qu'on  s'imagineroit 
&îre  tort  z\\  public  ,  fi  on  le  privoit  abfolument 
(de'qùelques-unes  de  leurs  obfervations  les  plus 
générales, 

m  ■  .■...itJ.ii  ■"    '  .    ■;aasagrsgs;.,.'i  f         '■"  .'.T,','  jh'i; 

CH  AP  ITRE    X  Vit 

.   I?£S  rétfûmumns  des  md^àms  4t  Marcure^ 

A^ES  médecins  ^expliquent  comme  les  nôtres 
fur  ce  que  nous  appelions  médicamens  froids 
ou  chauds  ;  mais  leurs  idées  ne  font  pas  les 
mêmes.  Ils  appellent  drogues  chaudes,  fuâfent 
des  aliniens ,  tout  ce  qui  caufe  de  la  chaleur , 
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ibumifes.  Il  fe  plaint  aigrement  d'un  délai  if^e 
l'humanité  de  (es  gens  n'a  pu  refufer  à  Fiin- 
puiflarrce  préfente  d'un  créancier  mal  aifé^ 
quoique  folvable.  Il  efquîve  le  paiement  d'une 
^de^te  également  jufte  &  preffée.  Il  feint  de  ne 
pas  entrevoir  les  defirs  de  fa  fille  qu'il  aime, 
de  peur  d'être  contraint  de  tirer  une  légère 
part  de  cet  imménfe  fuperflu,  pour  rétablir. 
Rigide  obfervateur  des  réglemens  domeftiqués , . 
il  ne  fait  rien  accorder  à  la  bîenféance ,  ni  aux 
plaifirs  d'autrui;  enfin  il  enfermé  fon  or,  en- 
appuyant  ïur  les  difficultés  du  tems,  &  finît 
la  fcène  par  des  vétilleries  de  méiîâge ,  médio- 
crement héroïques. 

•  Un  autre  verre  repréfente  le  héros  amou- 
reux; fa  tête  fuperbeeftfoumi(ê  au  ^oug  d'une 
jeune  éceryelée ,  qui  badine  &  fe  mdque,  dans 
un  coin  du  tableau,  des  attentions  puériles  du 
dtâateur  ;  un  jeune  citoyen  rît  avec  elle  des 
inquiétudes  du  barbon  :  on  voit  qu'elle  affure 
le  préféré ,  que  ce  n'eft  pas  fa  faute  fi  lé  général 
lui  fait  inutilement  rhonheur  d'afpirer  à  la 
conquête,  &  s'il  fonde' dès  efpérances  fiir  la 
fimple  politeffe  qui  FoMige  à  le  fpuffrîr.  En 
continuant  de  regarder',  on  verra  que  la  petite 
fiUe  u^eft  pas  trompèufe ,  &  que  le  vaînqueiM- 
des  Sàrmates  eft-  bien  ëîoîgri^  de  devenir  le 
lien:  car  tous  les  objets  fe  préféntent  fucccf-^ 
firement»  Bbiij 
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Le  quatrième  verre  chan^exa  la  fçèûe#  Lift 
triomphateur  9  dans  un  fauteuil ,  paroit  a€€9bM 
de  douleur  :  la  fortune  ,  qui  Ta  aj^anioané  « 
laiffe  voir  en  lui  toute  la  foîblefle  qu'elle  co^ 
yrcit*  Ce  héros  9  la  terreuir  des  ai^méesy  qui 
bravoit  les  dangers  Se  la  OKxrt  ^  n'a  pas^^  h&^ré» 
de  fe  rendre  fuperieur  à  la  dîigrace;,illMVQû 
une  dernière  fois  la  tête  «  teg^de  (eg  pre- 
mières dignités  8c  foo  ancienne  grandlew,  Sd 
il  meurt  de  faifiiTeps^nt.  Voîlà^ce  qufi^&'eAquCon 
grand  hommç. 

Hé  !  qui  pbarroit^  lK>n  pieu.^agi;bi  Ui  oqa* 
templation  de  ces  mUères  hpmaù)^»^  GOiifer* 
ver  encore  quelqu'amour  propre,  pui6|a<^cQux^ 
IP^mes  auxquels  on  croîioit  pUi&paijdo^ndljje 
d'en  avoir  >^ont  tant  de  motifs  d'huflyttl^Qnl 
Tous  les  portrsyjyts  fpnt  fuf  ets.  à  ces  lorgnettes 
défabuiives.  Elles  ne  font  pas  toutes  fejpjbjar 
blés  ;  car  to^s  ks  hoa)nie&  ne  iont  pas  nài^ 
cules»  awes  >  amoureux  p,  ou  foil)lfsin»aifi  toi 
échappe  àrun4f  c^4é&uts»>qiiitôti^e4am^ 
un  autre;  £(  prefquft  tpu^  les  boDiQi^  ontàr 
peu-grès,  daps  le  cours  de  leur  viç,  la^l&die 
dofe  de  riciij^ûle  ^&  d'iiagertMiçnj35»^^     .. 

L'étude^  de  ce  table^aiL.  q}if  tai^;  le  mo«<k 
connoît,  4é,m?fque  fciiaïvement  1$|S  caraâàifes^ 
Çf  f^it  fi  bien  voinle  Rewi  qu^  yai|t  rbqauReK^vn. 
vaut  le  mieux  ,  qu^'oA  n!eft^u^e$  fujel  daw^. 
Mercure  à^'eilimer  plus  qu*on  ne  mérite» 
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Sentiment  dksfages  de  Méréurc  fur  çc  iju*bn  apjfdU 
^  bd'cfpriif 

Xl  fi^eftque  t0Op;o9rdinakè<fe  confeâditt  dah^ 
Maccore,  comme  iîj^r  notre  terre ,  les  nonis  et 
bel  efpDÎc  de  d'homme  d^efffrk^  :  cependant 
ropînion.  de^fages^^  eft  que  !é  bel  éf^itne  re(^ 
UnAAs  pas  plu^àu  véritable  efprit,  à  Pefprît 
fopéiàear  y  que  le  elinqiiane  réâSémbl^  àr^Tor  ^ 
&  le  talc  au  diamant.  Le  bel'  ei^rity  diftHt^"" 
sis,  efi  un  homme  qui  pMie  ittr  le  vira!  ptitar 
faîfiele  merveilleux^,  quî^mépiifel^fi^Hejpour 
tenter  l'ibpioâlbto  ,  qù^  préfère  ràgréable  à: 
rutile ,  le  Aiperftri  aii  néceflaîre,.  fit  lé  BrHlànf 
au  iblide; 

Une  voit  que  la  fuperficie ;  Fenfvelbppe  des 
cbofes ,  ne-  t<Hiehe  qù^âé  l'épiderme ,  St  n*én 
p«end  que  l^Uxir  te  le  quinteffeftce.  Il  ignore 
ies^  fd^eMe^dt  lefr  arts  ;  ilen  cdnhoîr  feulèmerit 
la  défimtion  ;  il  Mt  que' la  géométrie  n*éif  pasi^ 
la  mécamqee,  &-  que  le  peintre  n'exerce  ^ti^ 
J*artdu  ft&tuairei  mais  neluî  demahdez  rien 
de  piiisi 

Son  ignoranéë  lé  rend  plrthoniên  ;irtaîs  qubi- 
quc'it  vi^^  ikns  pifkrij^e^^  &  qu'il  ne  vùie  rÎ€fn 
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de  certain  9  il  ne  laifle  pas  d'être  fuperftitieusTi, 
parce  qu*it  eft  crédule ,  en  même  tems  qu^l 
doute  des  vérités  les  plu^  certaines  ^  pour  peu 
qu'elles  fetrouvent  enveloppées  de  la  moindre 
obfcurité ,  ou  qu'elles  foient  contraires  à  (es 
penchans  &  à  fes  inclinations.  Tout  examen  ^ 
tout  eâbrt  le  fatigue  ,  l'appefantit  ;  &:  il  aime 
mieux  regarder  la  démonftration  la  plus  claire 
comme  ub  piège  qu'on  lui  tend  y  que  de  s'at- 
tacher à  la  comprendre.  Enfin  le  bel  efprit 
pourroit  devenir  homme  d'efprit ,  s'il  apprenoit 
tout  ce  qu'il  ignore ,  &  s'il  oublioit  une  j^rànûe 
partie  de  ce  qu'il  fait»  • 

.  Tout  bel  efprit  ne  fait  ufage  que  de  fa^ 
mémoire  &  de  fon  imagination ,  encore  )oxnt« 
il  rarement  enfemble  le  talent  de  fe  fouyenir 
&  celui  d'imaginer;  mais^  pour  le  jugement ^ 
on  diroit  qu'il  ta  exclus  de  fon  lot ,  oii  qu'il 
dédaigne  de  s'en  fervir. 

Celui  de  qui  la  mémoire  fait  tout  le  mérite^ 
l'a  foigneufement.dfârgéc'di^  tout  ce  que  les 
anciens  &  nouveaux  poètes  nous  préientent  de 
bagatelles  harmonieufes  ;  il  U$  cite  ;.  on  en- 
cenfe  le  foporatif  harangueur  ;  chacun  convient 
que  cet  homme  eft,  d^<^  ^^  foad^  uù  grand 
efprit  j  lin  merveilleux  génie',  &  qu'on  ne  iàit 
pourquoi  IJpn  dort  en  l'écoutant.,     ^ 

Ma  autre  bel  efprit  de  la  même  claâCe  iait> 
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à  point  nommé  9  toytes  les  anecdotes  du  der- 
nier Cède ,  &  les  bons  mots  de  la  vieille  tour; 
il  s'en  fournit  le  matin j,  &  les  débite  dans  la 
journée.  On  l'applaudit  ;  on  l'admire  ;  cet. 
homme  a  tout  vu ,  tout  ^fu  ;  c'eft  un  prodige: 
la  vérité  du  fait ,  c*eft  qu'il  fait  lire ,  qu'il  a 
feuillette  fpn  recueil  avant  que  de  fortîr ,  qu'il 
vous  en  entretiendra  le  refte  de  Tannée,  pour 
le  recommencer  Fan  prochain  dans  le  même 
ordre ,  &*  qu'il  mourra  très- convaincu  que  pour 
.mériter  le  titce  d'efprit  fupérï'eur,  d'homme  în-- 
comparable ,  il  fuffit  d'avoir  de  la  mémoire  ; 
$c  de  pofféder  un  ahiple  répertoire  de  jolis 
riens,  à  Tufage  de  la  cour  &  de  la  ville. 

La  latitude  de  quarante -cinq  degrés,  conti- 
nuent toujours  les  fages',  nous  foiirtiit  une  autre 
forte  de  beaux  efprits  de  la  féconde  efpèce. 

Leur  imagiiia  tion  vive,  pétillante,  enflammée, 
confume ;  pour  ainfi  dire,  leur  mémoire,  & 
devance  leur  jugement  :  contens  d'imaginer  lé- ' 
gérement  &  foiblement ,  les  objets ,  les  dif- 
cours,  les  faits  préfens  lés  déterminent  ;  ils  en- 
comppfent  des  images  fleuries ,  riantes ,  colo* 
rées  comme  les  ailes  de  papillons  ^  Se  folides 
comme  elles.  Les  faillies  de  leurs  compatriotes, 
qu'ils  apprennent  dès  Tenfance  ,  compofent' 
toute  leur  doârine  ,  &  leur  mémoire  né  va 
pas  plus  loin  ;  tirais  il  ne  leur  en  &ut  pas  da*' 
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vantag^ree  catalogue  d'éj^ammes ,  foîntau 
talent  de  la  nation ,  les  met  çn  état  de  toumer 
aflez  plaisamment  en  ridicule  ce  qui  n'en  mé^ 
rite  point.  Juftefle  dans  refpcit  ^  connôiflTances 
acquifes  y  talens ,  fentimens  raifennables ,  (bfft 
les  fujets  fovoris  de  leur  perpétuelle  ironie  ; 
&  leur  unique  reffource  pour  plaire  y  cft  de 
parodier  en  iMirlefque  le  beau  i  le  bon»  le  vrai 
par^tottt  oit  il  fe  trouve. 

Fuyez  cette  e{pèce  de  feux  folets^  qui ,  dans 
le  vrai  ^  ne  brûlent  point  ,■  mais  qui  ne  laiflent 
pas  de  fatiguer  la  vue.  Si  ce  qui  fait  le  mérite 
de  ces  fohimbanques  pou  voit  s's^ppcUer  de  TeA 
prit  y  quel  homme  fenfé  defireroit  d*en  avoir) 
Heureufement  ils  n'en  ont  que  le  nom ,  &  Icuts^ 
brevets  ne  font  iignésque  de  la  populace. 

Le  b^au  monde  féminin  ne  laifTe^  pas  d'en 
^iftribuer  un  aflez  grand  nombre  d'une  pareille 
valeur  ;  ce  font  ceux  que  nos  petits- maîtres 
obtiennent ,  &  qu'on  ne  leur  refi^  jamais > 
p^our  peu  qu'ils  aient  la  taille  psiflable,  quelque 
liberté  d^s  l'attitude ,  un  peu  de  pbiiionomie  > 
&  le  ramage  aflbrtifliÊint.  ^lors  le  plu$  fort  de 
l'ouvrage  eft  fait ,  le  reûe  confifte  à  fe  monter 
ebaquejour  à  tousles  fpeûadeSy.à  favoir»  au 
itioins'par  oui- dire ^^  ce  q>i!on  peut  attendre 
d'une  aôrjçe  qui  vient  de.  paroître  pour  la  pre- 
mière fois.  On  fuppofç  aufli  qu'il  n'aura  pas' 
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manqué  d'obferver  que  madame  une  telle  i 
lorgné  I  ^  quel  eiS^t  a  produit  ce  pliénomène 
fur  un  fji^âatèur  vité^efi^.  Il  U  dé§hK>noreroit 
dahs  le  monde  ^  fi ,  fdrtant  de  la  première  re* 
préfentatiôQ  d^un  opérai  il  aYcdt  néglîjgéde 
favQÂr  le  np^  du  ppëte  &  du  musicien  qui  Vaut 
faiti  jpem^ndez4ui  fqp  avis,  ^1  n  en  à  point  J 
mais  îl^vaurrépëjtjer^  çç  ^qu'on  en  penibit  fut 
refcalierj^  car  dtû  dans  cett^e  académie  qu'il 
apprencl  4  ÎP^er  d\x  ^oei^e  $c  de  1^  mufiqi^e. 

Au  furplus^  vous  ep  poupr^  ju^er.vous- 
mêoie  :  il  a  le  livré  daqs  fa  pophe  ^  jil  fait  ràir 
&  les  parojies  d'un  rondeau  parfsMt  &  d'un  tam« 
hourîn  ^xn  font  tout  leiubUniç  de  la  pîèçe^  &C 
il  le$  chante  oaflab^einent:  Qn  /ent^ufiafmeii 
on  admire  égalenn^nt  fa  mémoire^  fa  voix  j^ 
snais  s'Ujoiçt  à  x:ef prodiges  q,ivelaues  couplet» 
d'i^  vau^eyiUe  que  p€rfpnn,e  ne  îait  en^<^rej 
c\j  des^  calomnie^  riwéeç  ^ui  pe  pjai^iffent  guç 
d'bîer  «i  foijr  ^  c^  Je  0tç ,  pp  sVxtafie  ,  ç'eij  ua 
hoipine  ad^i-al>le^  up  efpjFi]t.inerv>eUleux^t  -UO' 
garçon  unique ,  on  pourroit  encore  ajouter  ^ 
bçKefpm  à  poil  %leî,  >q^  i^  f^m%m  pis  (i'uû 
peu  4^  ffiègiçirç  §ç  ^Vroagi^afioç. 
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C  H  A  P  I  T  liE    XIV. 

Aventures  d^cndantcs  des  mitamorphofes* 

X  ELEiîisétoît  jolie,  trè$-vîve  &' extrême* 
nient  coquette.' Lénidôr  fort  piqué  de  fa  figure 
6c  de  fes  façons  ,  cherchoit  à  avoir  une  fri- 
ponnerie avec  elle  ;  mais  il  n*auroît  pas  voulu 
pour  toutes,  les  brunettes  du  monde ,  (  car  elle 
D^étoît  que  cela  )  finir  lé  commerce  charmant 
qu*il  avoit  avec  Zélèmî ,  la  plus  aimable  fille 
de  Tempire,  &  la  plus  accomplie.  Si  on  pou-^ 
Voit  lui  reprocher  Un  défaut  »  c'étoit  d'être  fi 
j^leine  de  fâ  paffion ,  qu*elle  ne  la  poùvbît  ca- 
cher.'L'amour  n'étôît  pas  feulement  fur* fes 
lèvres  &  dans  fes  yeux,  ilbrilloit  dans  toute 
fà  perfonne,il  Tembelliffoit ,  il  répandoit  mille 
grâces  fur  fa  taillé  &  dans  fon  air ,  il  caiifoît  {oa 
indolence,  il  animoit  fa  gaieté i/énfin regarder 
Zélemi,  c'étoit  Voir  Tamour  au  char  de  Lé- 
nidor. 

Quoique  Lénidoif.  aimât  paflîonnémçnt  cette 
fille  ,  la  petite  Télenis  le  tentoit  d'infidélité  y 
&  foit  malice ,  foit  coquetterie  pure  ,  elle  lui 
faifoit  tout  ce  qu'on  fait  aux  gens  qu'on  feroit 
bien  aife  qui  s'ofFriffent  :  il  s'offrit  donc,  &  ne 
fut  point  rebuté.  Les  huit  premiers  jours  cette 
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affaire  alla  un.  train  de  chafle;  il  nçrinanquoic 
que  la  conclyfion  ,  &  félon  toutes  les  règles  dp 
fortification  9  cette  place  ne  pouvoit  encore 
tenir  trpis  ^Qurs.  Mais ,  s'écrie  icilê  fage auteur 
de  cette  biftoire 9  ô  prudence  humaine,  que 
tes  vues  font  bornées  !  Cette  grande,  vivacité 
s'aflbupit  prefqu'auffi-tôt  qu-ellê  s'étoit  allumée. 
Lénidor  étpit  fouffert  comthe  fous  les  autres  ^ 
mais  il  ne  ppuvoit  deviner  <%  qlii  l'arrStoit 
en  fi  beau  chemin  y  ni  comprendre  comment 
fes  i:iyaux  ne  jouiflbient  pas  d'aii  meilleur  fort 
que  luû  Cette  nouveauté  le  piqua  :  il  n'aimoiè 
pas  Télenis  »  mais  it  n^en  (VdiUloit  pas  avoir 
Taffront,  ni  qu'il  fut  dit  que  laf  petite  perfide' 
ne  courroit  pas  la  moitié  du  teifard  ;  elle  s'en 
abftint  pourtant ,  cela  étoit  réfolu  par  fe  deftîn. 
Lénidor  >  après  avoir  bieii  effuyé  4ous  fes 
caprices ,  ^  Coûtes  £e&  humeurs ,  fous  «fes  travers* 
&  toutes  fes  façons ,  fans  r^Ie  &  tstns  meiUre  »  * 
Ven  plaignit  enfin  :  d'abord  ce  fut  avec  toute 
la  douceur  d'un  amant  affligé  jDti  le  laifl^  dire 
fans,  même  faire  femblant  de  l'ehtMdre.  Uâ 
de  ceux  de  qui  il  fe  plaignoit  entra  r-on  le  reçut 
mieux  qu'à  l'ordinaire ,  on  nefttt^cuj)éque' 
de  lui  pendant  tout  le  jour.  t[  forait  enfin  ^ 
Télenis  refta  tranquille  &.  rêveufe  ;  elle  pre- 
noit  un  livre  ;  elle  bailloit  :  Lénidor  ne  difoit 
mot.  Il  étoit  quelquefois  honteux  ^le  s'attacher 


k  UM  perCofifie  qui  femMoit  4e  livrer  fi  aifément 
ir  tput  le  niQmk  ;  le  tnattyaîs  fuccès  de  fe$ 
£pLn8  9e.li»i  donimt  {uis  meitleure  opimon  dé 
{^  maîtFefl'ç  t  il  «e  fàVoïXi  s'il  devcât  la  quitter 
poux  ne  }#  ptuf  revoir ,  ou  «tièodre  encore 
quelijua^  jows*:  U  01  étott  îjr  ^ua^  elle  lui 
dl^i  leh  I  ^'«Yest^  rots  .donc  }  yotit  ne  dîtes 
mot  n  cela,  «&  ^flftnement  faim  vilaki  de  me 
Uifler  f  ciqitirer^^DmiDè  un  clnen  />£tn9defferrer 
ks  4çi»|;&»  Si  TOUS  tous  ranuyes  y  dit--ît ,  iln^ 
ap^  kuig^^tf^t  car  il  i»c  feisAiile  q«\m  vous 
a  t^U  )?appe  &  jo}re«£r  omipagiiie  peffdant 
tçut  le  iouf^  Bon  9  i^t^ïïe  ^  f 'étois  dans^  une 
g^  â  nuHit^  i  fcofnmeiit  dètic  )  iifl-te  ttËt"!!  a 
feulçmem  Iç  fei»  conmon  ?  M«i$  ^  dit  Lémdor  ^ 
cottsEi^r^  ^ft-il  donc  poffible^  qo^  vous  ayez 
tiQt  «9iiâê  «vecluit  91^  ^^^  l^ytt  temt  dans 
t^^s  le^^j^Qoêtr^a^t^  ^àe  trow  Hii  ayta  .fi 
fçuvj^  farM  im)  ChsÛt  qn^ilou^^tontoit  l%f- 
twf  dç  te,  9fitTre« .  >  •  •  vous  juger  bîe»  cjee 
calif  pf»  fe  pfMt  t><^^  ^e  atfti^de^trant  de  tout  ce 
<pii,<étfî{:?lk  £b!  quoi?  rapèxâlkrLéfédor,  U 
il  n^  f'a^fibit  file  de  i:ela?  Nofi^'îe  tous  àfibre , 
rfltprît  Ttieiiis':,.yous  $tçs  bien  ctuedk  de  me 
fair-e  <in|  ibùâHr.  po^r  irion.  Ti^éms.  Vous? 
coni^fçeçR  cçU?  Lémdor.  Gomipént  cela  ?  Eft-ce 
qufc  VQu^  a^4as  oublie  que  je  -tous  aime  plus 
q^e  fDiat  f^f ,  que  je  vous  1  ai  dit  y  ^que  j|e  fuis 
i  daof 


dans  une  iiî^iétudé  hôrtiblé?  téUnis.  je  vous 
entends  ;  vous  voulut  favoir  6  je  vous  aime  ? 
Nort ,  aflUrémenf .  LiniiùK  Atfurément ?  tiUnis. 
Gela  eft,  cômtfiè  je  Vôu&  le  dis.  UnidôK  Vous 
étés  dortc  bien  fttéchâiite  dô  me  l'ayoif  fait 
ttoitt  ^qucl  p\à(\t  kv^i-^ôU$  pHsà  tfié  trom- 
per }  c'eft  urte  pefâdlê  qui  iî'a:  point  d'exem- 
ple, tiltàh.  Ôh!  fort  bien;  iti^s,  vous,  com- 
ment appellet-VOUS  k  bouffôtinèfie  que  vouS 
feitesà  Zéiemî?  eft-il pôlfiblè  que  fa  beauté, 
fon  éfpfit,  fOtt  amôttf  ne  foleïîf  dignes  que  de 
voitt  iftddleftcé }  jç  tftfi  CfOis  rîeri ,  avec  votre 
permiffion  ;  mais ,  comme  je  n*ai  pas  tant  dé 
f aifoftS  qu'elle  de  croire  le  f adotagë  des  hom- 
tttes ,  j*ai  compte  que  vous  cherchiez  à  vous 
atflufer  :  je  vous  ai  aidé ,  et  j'àî  pris  ma  part 
du  diveftitfertient.  U  fègâfde  doné  Cela ,  com- 
tîié  une  petite  comédie  que  nous  avôfis  jouée, 
h'ayâiît  fiert  de  mieû^^  â  faire.  Lénidor  parla 
plus  férieufement  ^  il  fe  fâcha ,  il  bouda  ,  il 
changea  de  ton  ^  îl  tfôublia  âucuti  de  ceux  qui 
per'fuàdenf  fl  fôuvôHf  ,  &  il  châfgeâ  (on  dif- 
cours  dé  fdute  ta  vivacité  qu'ififpîfé  une  paf- 
fiofl  violente  &  Ô5:péditive.  fl  tû  fiif  pour  fes 
frais  :  on  lui  fit  honte  de  l'infidélité  qu'il  vouloît 
faire,  &  on  le  meilâ^a  d^en  avertir  la  pèrfonns 
tfrtéreffée. 

Pour  lui  il  étdlt  Wftfohdu,  &  auroit  juré 

Çç      '       ' 


401  L  C     M  O  K   D  £ 

que  ce  malheur  là  n^étoit  [amak  arrivé  à  pei^, 
fonne  qu^à  lui.  Il  n'avolt  aucune  confiance  au 
ferment  que  Télenis  lui  avoît  Eut  de  n'avoir 
rien  dans  le  coeur  ,  &  de  vivre  de  la  même 
Êiçon  avec  tous  les  hoounes  :  il  aurott  au  moins 
voulu  la  convaincre  de  menfonge  ^  pour  la 
pouvoir  quitter  avec  moins  de  regret ,  &  fe 
dire  à  lui-même  quMle  ne  valoit  pas  Ja  peine 
qu'il  s'étoit  donnée.  Plein  de  cette  belle  ima- 
gination,  il  (examina  pendant  quelques  jours, 
avec  une  attention  de  jaloux  ,  toutes  les  aâioos 
de  Télenis  9  (ans  rien  trouver  de  ce  qu'il  cher- 
choit. 

Il  ne  douta  pas  que  la  coquette,  fine  & 
^droite  comme  elle  étoit,  ne  cachât  bien  fon 
jeu.  Enfin  il  commençoit  à  fe  rebuter ,  quand 
il  apperçut  qu'il  avoit  le  don  de  la  métamor* 
phofe  :  il  fat  ravi  que  ce  bonheur  là  lui  arrivât 
£  à  propos.  Voilà  donc  Lénidor  qui  fe  change 
en  papillon  ,  il  entre  chez  fa  maîtrefle  ,  &  ne 
la  quitte  plus*  Elle  ne.  difoit  pas  un  ^lot ,  ni 
ne  faifoit  aucune  démarche  ,  qu'il  eût  lieu  de 
lui  reprocher  ;  cela  dura  long-tems  »  &  fi  long* 
tems  »  que  Zélemi  qui  ne  le  voyoit  prefque 
plus ,  lui  en  fit  les  plaintes  les  plus  touchantes. 
Lui  par  délicatefle  de  parfait  amant ,  après 
initie  fermeds  de  n'aimer  jamais  qu'elle  »  lui 
découvrit  le  ûijetde  fes  di^arates*  Il  avoua  le 
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gOttt  paffager  qu*îl  avoit  eu  pour  Telenis,  & 
promit  de  ne  plus  y  retourner ,  non  plus  qu*à 
refpionage  qui  Tavoit  occupé  fi  long-tems ,  Si 
û  mal  à  propos.  (  Il  faut  remarquer  que  Lénîdpr 
tenoit  foigneufement  caché  à  (ç,s  deux  maî- 
tretfes  ,  qu*il  avoit  le  don  de  la  métamor- 
phofe.  ) 

Je  veux, répondît  Zélemi,  que vou$ Conti- 
nuiez d'obferver  Télenis  :  il  eft  bon  que  vou^ 
voyiez  clair  à  la  fin  dans  cette  efpèce  d^énigme, 
&  que  vous  fâchiez  la  différence  qu  il  y  a  de 
toutes  les  autres  femmes  à  moi.  Il  fe  ferolt  bien 
paffé  de  cette  expérience  ;  cependant  il  obéit* 
Ceft  alors  qu*il  garda  Téienis  à  vue  :  il  étoit 
chez  elle ,  ou  le  papillon ,  ou  la  petite  fouris  , 
ou  une  mouche  qui  fe  mettoit  dans  fa  coèffure  , 
fans  en  jamais  fortir.  La  conduite  de  Télenis 
ctoit  uniforme,  toujours  gaie,  toujours  vive , 
on  auroit  dit  folle ,  mais  rien  de  plus. 
.    Enfin,  un  jour  qu'elle  étoit  feule  avec  une 
de  fes  amies  qui  la  connoiflbit  bien  ,  &  qui 
repaffoit  avec  elle  le  nombre  innombrable  de 
(ts  amans ,  Lénidor  vint  à  fon  raqg.  Ceft,  die 
Télenis ,  celui  qui  me  reviendroit  le  mieux  ; 
mais  il  eft  fi  bien  pris,  qu'il  faudrôit  être  folle 
pour  y  fonger.  Je  Pai  eu  quelques  jours ,  &  s'il 
n'eft  point  menteur  ,  il  n'a  tenu  qu'à  moi  de 
ravoir  davantage  :  mais  quelque  fotte,  .  • , ,  & 

C  c  ij 


404  t  E     M  O  N  B  E 

pourquoi  donc  ,  hiî  difoit  ion  atnîe  ^  Parez^ 
tous  chai9ë  mécontent  1^  Certainemeitt  vou^ 
avez  quelquefois  des  manières  c^î  font  fi  fortes* 
contre  vous  ^  qu'il  n*y  a  perfoilne  quî  ne  foît 
pardonnable,  s'il  vous  prend  pour  une  guenon, 
fé  tranche  le  mot ,  mais  vou^  le  méritez.  Ce 
tieû  pas  aflS?z  d^être  fage ,  &  même  pkis^  fage 
qu^un  autre ,  il  &ut  encdre  le  paroître  ,  quand 
©ûen  lait  les  frais.  TéUms.  Bon>  eft-cfe  que  je 
Ae  la  parois  pas?  Demandez  à  Lénîdor,  s'^û  ne 
vous  dira  pas  que  je  fuis  la  plus  grande  vertu 
iw  monde  :j'aî  fu  par  lui-même  qu^il  m'avoit 
épiée  long-tems  ^  &  il  n'a  sûrement  rien  vu  ^ 
car  il  n'y  à  rien;  &  je  fiiis  sûre  qu'il  a  auffi. 
konn«  opinion  de  moi  que  de  Zélemi. 
'  A  propos, dît  la  confidente,  Ta  pa/Iîon  dé 
télemi  eft-elle  auflî  exceffive  qu'on  fe  dît  ?  Se 
peut -il  qu'elle  dure  depuis  fept  ans„  fans  le 
moindre  contre-tems  y  ni  le  moindre  nua^é  ? 
Cela  me,  confond  :  je  n'aime  point  lés  chofes 
auxquelles  je  ne  fuis  point  accoutumée,  &  fi 
j*étoîs  homme,  fentrerois  en  défiance  d'une 
fi  grande  férénité.  TéUnis.  Mais ,  que  voulez- 
vous  qu'on  puiffe  craindre  ,  quand  on  vous  dé-» 
livre  même  Ats  plus  légers  fujets  de  fbiipçofls?> 
Je  ne  fais ,  répondit  fon  amie ,  mais  en  la  place 
de  Lénidor ,  je  n'aurois  pas  une  confiance  fi 
abandonnée  :  enfin ,  je  vous  Tayoue ,  j*en  auroi* 
|e  cœur  net. 
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Et  mol  auffi ,  dit  Lénidor  en  lui-même ,  maî^ 
ce  ne  fera  que  quarvd  je  Taurai  eu  entièrement 
fur  ce  qui  vous  regarde.  Il  continua  fes  atten^ 
tîons  jaloufes ,  &  ^vec  toiu  auffi  peu  de  fruit 
qu^auparavant«  Il  retourna  à  Zélemi  ^  Se  luji 
rendit  compte  de  la  commiiSon  qu'elle  lui  avoit 
donnée^  Vous  Pavez  mal  faite  ,  dit  Zélemi ,  ovl 
vous  me  trompez  ;  &  |>our  lune  otj  pour 
l'autre  4e  ces  raiipns  ^  je  vous  condamne  è 
laite  encore  qutnste  jours  cet  examen* 

Il  fallut  ob^ir^  mais  il  ne  laiiTa  pas  à^êirt 
furpris  4e  la  proppfition.  Comi^^i^  1  dIA>it-il  -, 
4piv  ne  me  voit  jamais  ^^^^  09  g^onie  fur  les 
.jnoindres  diffipatioosji  &  on  me  jeite  quinze 
îoars  à  la  tête  ,  fans  que  je  le  demande  :  y 
;duroit-il  quelque  çhofe  là-deflbusî  Mais ,  nor^  : 
que  pourroit-il  y  avoir?  N'importe,  la  chofe 
vaut  bien  peu  ,  û  elle  ne  vaut  quelques  jour^ 
d'attention  ;  j'en  ferai  bientôt  quitte. 

Il  le  fut  bientôt  en  effet;,  car  dès  le  leiide^r 
main,  il  vit  entrer  un  hcmnme  dans  la  chambre 
deZélipmi,,  par  une  porte  dont  il  n'avoît  jamais 
eu  connoiflaoce.  Il  carut  d'4bord  qiie  c'écôit 
un  ji^u  &  une  coquetterie  d@  fa  maStreife ,  qui 
fe  vouloit  donner  la  plaiiir  d'une  demi  aven« 
ture  :  maïs  il  ne  demeura  pas  dai)$  le  doute ,  la 
demi  aventure  en  devmt  une  très  -  c^mplettc , 
fut  fuivie  d'une  feco(ide  ^  Se  elle  aUoit  Qncoce 
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croître ,  .fi  Zélemî  n'avoît  corgédiéfa  compd* 
gnie,  pafce  qu'il  n*y  en  a  poiht  de  fi  bonne 
qui  ne  fe  ftpare. 

Lénidor  étoit  dans  un  éronncraent ,  dans  une 
atWîr.iïion  ,  dans  une  fureur  qui  ne  <e  peut 
îuu^iîier  :  il  arrangeoit  (on  difcours  ,  pour  finît 
la  métamorphofe ,  paraître  aux  yeux  de  Tinfi- 
dèle  >  &  Taccabler  de  reproches  ;  mais  il  n'èâ 
eut  pas  le  ttnis.  La  porte  qui  venoit  de  (ê 
fermer  fe  rouvrit  ,  un  fécond  chan>pion  vint 
prendre  la  place  du  premier.  Venir ,  voir  & 
vaincre  >  fut  la  même  chofe,  jamais  (tcne  ne 
fut  plus  brillante  »  &  plus  Soutenue  de  partSc 
tflaiitre  J  elle  finit  pourtant,  pour  être  renou- 
Vel!ëe  par  Tarrivée  d'un  nouvel  aâ^un  Celui» 
cl^fit  perdre  patience  à  Lénidor  ,  il  s*ennuyà 
de  cette  incomparable  volubilité  de  fa  hlne  ^ 
'&  fortît  tout  effrayé  d'un  pareil  embrafemenù 
Comme  il  paflbit,  il  fut  furprîs  de  rencontret* 
près  du  logis  de  Zélemi  un  des  habitans  des 
croûtes  du .  foleil  :  il  ne  s'imagina  pas  qù*îl 
allât  chez  elle  ;  mais,  comme  dans  ce  momeiÉt 
d^indifférehce^  il  ne  cherchoit  qu'à  s^amuferj^ 
il  fuîvit  le  prifonnicr  de  guerre ,  &  ce  ne  fut 
pas  fanç  un  peu  d'étonnement  qu*il  le  vit  erixreir 
paroîi  venoit  de  fortir  le  dernier.  Ce  mauvais 
complimenteur  prit  Zélemi  entre  fes  bras*  Lé* 
Aider  n'en  voulût  pas  voir  davantage.  Il  crtrt 
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tn&x  qu'il;  alîoît  être  veogc  de  la  perfidie  de 
la  maîtrefle»  &;qu*affurément  elle  en  mourfoit; 
mais  il  fut  bien  étonné,  quand  il  fut  qifelle  nTen 
avoii  pas  feulement  cligné  les  yeux. 

On  peut  aifément  comprendre  ,  que  clent  ' 
étoit  beaucoup  pl^  qu'il  n'en  Mlott  pour  gaé^ 
tir  Lénidor  &  £1  paffion  pourZéleflfti  :  auffi  ne 
Ibngea-t-ît  plus  qu'à  fe  venger  avec  Télcnîs  de 
la  fcène  tragique  qu^l  venoît  dTeffiiyen  Dans 
ce  4effein  it  entra  chez  elle  à  la  fàveui;  de  la 
métamorphofe»  11  la  trouva  (eule  avec  fon 
anuie  ,  qot  s-amufoit  à  «pietqoés  ouvrages  »  & 
à  repaflfer  est  revue  tout  ce  qu'eDes  avoîent 
vu  ta  j6«tnée  précédente  r  chacun  reçut  fon 
coup  de  peigne.  Le  difconrs  tombé  plufieurs 
feb  fur  lui  3  il  entrait  dans  toutes  les  compa- 
raîi^His.  Je  faSs  là,  £t  Téleait,  une  cbofe  que 
TOUS  devez  trouver  bien  ridicule  ^  oous  en  re- 
venons toujours  à  LénidcHT  »  c^eft  une  espèce  de 
rondeau  ;  il  ne  me  tient  pourtant  gsères  plu^  à 
cœur  que  les  autres^  vous  fàvea  iKenramour 
que  fai  pour  la  liberté*  Je  né  veux  f  empire 
fur  peribnne  ;  mab  fi  }e  m'en  doonois»  je  vou-- 
drois  qu'on  m'^mât  â  la  rage*  Au  refle  ,  ]e 
veux  fuir  tout  efclavage  ^  un. cœur  bien  pris 
t&  dans  une  fu]eti<m  étemelle  ^  mi  croit  ne 
dépendre  que  de  ibi^  00  pafle  £1  vie  à  faire  la 
v-oloixté  dTun  autre  ^  &  fouveitt:  à  obéir  à  des: 
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caprices  pénible,  ^  qui  9e  rw^Rt  jatuals  c« 
qu'ils  coûtent. 

Elle  en  étohAk  %  qmn4  lÂfM^  ^  ^  vouf 
tout  d'un  coup  :  leur  iurpriTe  fvt  grMde»  $f. 
file  cai&prirent  ^^  ^oit  W  ^  4q«  W^^ 
Oiorpboies.  {l  l'avoua,  leur  (HHif»  lt*u%f  quil 
«n  ^voitfaii  «  redit  Imtef  Uur^  c<»n¥effotiQn(» 
remercia  fort  TéUiw  de  Ph^ureuif^  p<'évf»tioi^ 
qu'elle  avoir  po^  Uu  ,  d(  poiMF  44trair€f  fpnl 
ce  qui  pouvoit  dio^inuer  cette  fy^ip^tkie ,  i\ 
leur  rendit  o^ot  pour  mot  T^veptuie  de  S^lfiai^  * 
Selima  ne  fut  p«»g  trop  étoofluéfi  ;  imis  pow 
Téleois  elle  n^ea  poyvoit  r&vemr.  Ç^nw^  iHHii 
îugjè^nc  Qrdinaîr^neiit  é^  »irtr«s  ptr  nou^r 
mïfoe^ ,  aqus  créons  ^fliçilem^pt  ctquî  oft 
Qppoie  à  notre  çara^ère. 

Lé<]yubr  fut  bqn  gr^  à  T^oi$  de  nVdir  pa» 
même  ridée  des  vivacités  de  Zébmi  :  foa 
anoiur  ^ugmeDtoit  pour  Tune ,  ai^tant  q^e  foa 
averfîoa  croUToit  pour  Tautf e,  M^i^  il  cnùgnoît 
rengoiivdiSemenit  du  eo^ur  M  Télen^  :  H.  ae 
fut  pas  long-tems  à  dire  ce  qu^l  en  penibat.  La 
préfence  de  SéUma ,  qu'ji  ÊlvoIi  être  daas^  fes 
iatérêts  y  rer^hardiflbit  egcoj^  de  matoàre  qu'il 
prefla,  Télenis  de  toutes  let&çOQS  iftiagîaabies 
^  vouloir  bien  accepter  te  coçur  d'un  aanant 
que  Zolemirluf  avoitealsvé.  i'aânk  eommuoe 
joîgnoitde  très* bonnes  raifqns  au?câe«ies>  & 
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le  goût  naturel  4e  Télçfijis  ^n  dîfpît  encore  de 
meilleures.  Çepefi4aiit  iroij^  valeurs  p.  viâp^ 
rieux  pour  rordinwQ  y  f^^y^ioQoieot  rien  :  le 
libertinage,  d'^iprit  9  feiilq  diyioitç  fie  Télenis^ 
la  défeôdit  Ipflg-tems  4  mm^  ^^^  4tai>t  feule 
contre  trpi^i.U  felkit  ççd?r,  Qu  dp  moiw  fe 
J>attre  m  «traite,  Télen^s  pe  voaloit  jainais 
être  çof^jrfdote;  $éUn;?  l'siiluroît  q^e  Lé&idor 
n'étok  pai(  c^ble  de  faire  jan»aî$  mn  qvii  put 
lui  déplaire, &  il  coftfiraaoH  p^  dçsferi9ei|$ 
eârpyables  foijis  ks  eog^g/^frieas  qu'on  prei>oi( 
poui:  lui^  Télemis  fouripit  à  tout  cela  1  faR$ 
rie^  i:épo<Kire  ;  la  d^^Vte  m  l'^iuiuyou  pa$  1 
^n&n  0Q  pou^vant  rçi^^r  ik  tmt  de  prières  ^  2( 
fuir-touii  ayaat  4gsrd  ^  }â^  T§ç^mm^nà^tïoa  dd 
la  fympathie  >  elle  çonfçmit  ^  tout  ce  qu'on 
youiut. 

.  II  wira  fur  le  (oiift  chez  Zélé mî  1  qu'il  trouva 
iisute  ^  £qiu  or dirgû^e^  EUe  kû  fit  les  reprochée 
di^  fponde  les  pbs^  te^dr^f»,  d'avoir  éfé  fi  long* 
te^^  ftwas  l^  voir:  il  s'eifcufa  fur  la'coaî»ilfio« 
^'^)lf  Uii  a voif  donnée  d^obferver  la  conduite 
4e  Téte»is.  h  ne  voudroii»  pas  >  ajouta-tm  ^ 
pour  mti  ^u  inonde»  af^oir  tnanqué  de Wfui« 
v?e  »  on  ne  fauroît  aipok  ipeu:!^  été  payé  de  f« 
peine:  qpe  ie  I'j^  été  >  v^wç^  ne  fawiea  crot» 
eoiplden  ïm  (m  dégoûté,  IX  (romna^nf a  alori^ 
à^  Iw  dii?e  de  TéJenis  tout  ce  <îu'il  ^voit  v» 
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é^ette-même ,  lui  fki&nt  entendre  qu'il  avoît 

trooré  moyen  de  le  cacher  dans  (on  apparte» 

ment ,  &  qu'ily  avoit  ru  cinq  perfomies  dans  la 

«ênie  nuit.  Comme  il  nommott  «eux  qui  pàf* 

fi>ient  pour  être  attachés  àXélents^  ledifcouri 

paroîflbit  aflez  vraifembtabte;  mais  comme  3 

lendoii  l'èflentiel  de  Ta  venture,  telle  que  Zéiemi 

fe  fouvenoit  bien  de  fàvoir  éprouvée  ,  elle 

•epoovoitàflez  admirer  cette  étrange  confbr*- 

mké  9  &  ée  qui  fétonnoit  encore,  davantage  , 

étoît  de  voir  qu'on  avoit  tenu  à  Télenîs  les 

mânes  difeours  qu'elle  avoit  entendus  ;  cek  ki 

tenctoit  férieufe.  Elle  la  devint  bien  plus^  quanrf 

tffe  vit  que  hr  fuite  décette  nuit  étôît  pofitive- 

nent  moulée  fur  la  fienne ,  &  que  les  partioi- 

I»îtés  tes  plus  vives ,  comme  les  moins  impoiv 

tantes ,  y  avoient  un  rapport  fi  parfait*  Vous 

ae  rîez  point ,  difoit  Lénidor  qui  pamoit  de 

lire  dé  fon  embarras  y  fi>us  prétexte  de  la  plai» 

ânterîe  du  conte.  Non  »  dit-elle^  je  ne  âurois 

rare  <fc  voir  une  perfonne  comme  Télems  coii» 

nmtre  fi  peu  ce  qu-elte  vaut,  &  fe  livrer  avec 

taint  d'infamie  à  Temportement  de  fi>n  goût  pour 

It  premier  vemt;  &  je  fuis  fi  furprife  de  voir 

qu'il  y  ait  au  nKMide  une  femme  de  ce  carac* 

tère,  que  je  ne  faurois  en  revenin  Je  n'ai  pas; 

lesragrémens  de  Télenis,  ni  ia  coquetterie  ^  ni 

ficttt-être^fon  ^iprit  U  ia  gaieté ,  mais  au  flftoia» 


X.    . 
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je  fais  aimer ,  je  fais  être  fidèle;  &  fi  jamais  vous 
deveniez  jaloux ,  il  Êiudrôit  que  ce  fôt  de  votre 
ornière  :  car  je  ne  vois ,  je  n*écoute  que  vous  ; 
ma  maifon  eft  une  retraite  impénétrable  ,'& jé  ne 
faurois  fooffirirque  perfonne  m'empêche  d'être 
toujours  occupée  de  mon  ^aiit«    . 

Léniddr  kidignédé  cette  faufièté  exceffive, 
ne  put'diffiinuler  plus  long^^tems»  il  fe  méta^ 
morphofa  devant  elle.  Puis  reprenant  fa  figure  ; 
Vous  voyez  ^  dit-il ,  ta  facilité  que  fai  eue  d*ot>^ 
fer  ver  Télenîs  ,  je  m*en  fuis  auffi  fervî  pour 
Vous  ;  &  c*eftdans  votre  chambre  où  faipaffé 
la  nuit  dernière ,  que  fat  appris  ^'àr  tœur  la 
fcène  que  je  viens  de  vous  dire  »  fotis  le  nom 
^une  autre  :  vous  ne  me  la  niérex  pas,  vous 
avex  vu  de  refte  par  mon  «fîfcoûrs^  que  je  vous 
ai  conté  la  vérité  ,  pulfque  je  vous  ai  répété 
Jttfqu*auT  moindres  paroles  qui  fe  ibnt  dîtes;, 

Zélemî  qui  pendant  ce  terrible  aveu,  avoit 
en  un  moment  pour  fe  remettre  ,  voulut  fe 
retrancher  à  nier  la  chofe.  Dites  plutôt,  rft 
pondit  Lénidor,  que  vous  rêviez  dans  ce  tems^ 
là ,  &  que^  la  violence  de  votre  paffion  vous 
faifoit  prendre  pour  moi  tout  ce  xpa  ie  donnoii 
la  peine  d*entrer  dans  votre  chambre  :  en  ache^ 
vaut  ce  difcours  avec  un  Iburire  ironique ,  il 
fortxt  de  cbez  Zélemi  pour  n^  plus  Centrer  dé 
fa  vie,  &  s'en  alla  comel^  àTéienis  l'eûtretiea 
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qu'il  venoît  d'avoir  avec  elle.  Comme  ils  (e 
trouvèrent  (euls ,  il  y  a  grande  apparence  qu'elle 
le  pajra  du  pl^iûr  que  lui  avoit  dçnné  foa 
hiiloire. 


C  HÀFITR  E    X  V. 
i7a  Jkmiatns  Je  la  cahmnk* 

V/  NC;  tradition  de  ptu$  de  quatre  mille  ans» 
porte  que  long-tems  avant  l'arrivée  des  empe- 
reurs qui  rè|;ncnt  aujourd'hui  ,  les  îiommes 
yivoiçnl  ea  paix  dans  Mercure  y  gouvernés 
par  des  roi^  équitables  &  pleins  d'humanité  , 
quand  arriva  ravjenture  que  je  vais  rapporter. 
\Jn^  niiîf  le  ciel  étant  plus  ferein  qu'à  fordi- 
liaire>  ^  Venus  eh  (on  plein  répandant  une 
lumière  qui  ne  perniçttoit  pas  de  regretter  la 
préfence  du  jour  »  tout-à*coup  le  ciel  fe  cou- 
vrit» 6c  une  vapeur  épaiffe  &  empoifonnéç 
couvrît  d'horribles  ténèbres  toute  la  face  de  l^ 
planette*  Après  que  l'obTcurité  eut  dt^é  quelque 
tems  y  un  nombre  irmombrable  de  feux  rouges 
&  enûwnés  s'élevèrent  des  bornes  de  l'horifon , 
&  ce  nu^ge  ^flammé  s'approcha  de  la  planette 
avec  ua  fracas  épouvantable  &  une  incroyable 
rapidité.  Dans  letems.de  ion  paflgg^»  unmonf^ 
tre  hideux  comptée. d'une  flamme  dévorante  fç 
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fépara  en  une  infinité  *de  parcelles,  dont  cha-. 
cune  fe  revêtit  d*un.  corps  fantaftique.  Rien  au 
inonde  n'etoit  plus  effrayant  ^iie  la  figure  de 
.  tous  ces  démgns  naiflans  :  il  n'y  en  ayoit  pas 
deux  qui  fe  refiemblàfTent  ^ans  cette  multitude 
infinie  qui  inondoit  la  plançtté. 

Une  terreur  univerfelte  s*ên>pàrâ  de  tous  les 
cœurs  :  chacun  fuit ,  il  n*y  avoit  point  de  fo- 
rêts affez  épaiffes ,  ni  de  cavernes  affez  pro- 
fondes pour  fci  cacher* 

Les  monftres  qui  avoîent  fixé  leur  féjour 
dans  Mercure  ,  s'apperçurent  bientôt  qu'il  leur  ^ 
feroit  impoflîWe  d'y  vivrç:avec  les  hommes,, 
comme  c'étoit  leur  intention  ,  $'i!s  ne  trou- 
voient  le  fecret  de  les  apprivoifer  àla  difformité 
de  leur  figure ,  ou  d'en  changer  du  moins  en 
apparence.  Ils  reconnurent  par  la  continuation 
de  l'épouvante  générale  qu'on  ne  s^accoutu- 
meroit  point  à  les  voir  fous  leurs  propres  for- 
mes ,  de  forte  qu'ils  prirent  la  réfolution  de 
déguifer  le  mieux  qu'il  leur  feroit  poffible ,  les 
défauts  de  leurs  perfonnes ,  &  de  fe  faire  de* 
mafques  fi  rians  &  fi  agréables ,  que  tout  le 
monde  en  fut  charmé. 

Cette  réfolutiqn  prife  fut  bientôt  exécutée  J 
&  à  l'aide  des  fecrets  de  la  magie ,  toute  leur 
laideur  difparut.  Ce  n'efl  pas  qu'ils  changeaient 
effeâivement  de  forme  i  vm$  c^ft  ^ue  n'j^ 
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ayant  point  au  monde  de  plusfubtîls  enchan- 
teurs, ils  trouvèrent  le  fecret  de  couvrir  fi  bien 
leur  difformité  i  qu^il  étott  impofliblé  de  les 
reconnoîtrè. 

Un  long  habillement  pleki  de  décence  le$ 
couvroit  de  la  tête  aux  pieds ,  &  un  mafque 
cil  refpiroit  la  douceur  &  la  modefiie  ,  cour 
vroit  leur  vifage,  Dan$  cet  état  ils  s^appro- 
cbèrent  des  hommes  ^  &  les  affurèrent  qu'ils 
a  voient  chaffé  leurs  ennemis  »  qui  étoient  les 
fuivans  détefiables  de  la  calomnie ,  ce  monfire 
hideux  qui  leur  avoît  appara  fur  le  nuage  em- 
braie. 

Les  peuples  de  Mercure  à  qui  le  menfonge 
&  le  déguifement  font  des  vices  inconnus*, 
ajoutèrent  toi  fans  répugnance  aux  artificieufes 
paroles  de  leurs  nouveaux  hôtes  ^  &  les  voilà 
en  moins  de  rien  bras  deffus ,  bras  deffous.  Ik 
reçoivent  dans  leurs  maifons  les  perfides  enne*- 
mis  qu'ils  déteftoient  deux  iours  auparavant , 
&  déçus  par  lafauffe  apparence,  ils  ne  crôyent 
point  avoir  d'amis  plus  fidèles  &  plus  dévoués. 
Les  rois  fuivirent  Tex^mple  du  peuple,  ou 
plutôt  le  lui  donnèrent;  c^r  c'étoit  fur- tout  à 
la  cour  des  grands  princes  qu'ils  avoient  deftiné 
de  fixer  leur  féjour ,  &  c'étoit  auprès  deux  qu'ils 
feifoîent  les  plus  grands  efforts  pour  fe  ménager 
lin  établiffement  folide. 
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Vsry  réuffircnt  bientôt.  A  peine  foreot-ils 
huit  jours  dans  la  planette  qu'ils  là^uvernè* 
rent.  Lés  anciens  ferviteurs  étoie^t  iufpeâs  à 
kurs  maîtres.  On  fe  défîoit  de  fes  amis  les  plus 
folides,  les  lacrés  nœuds  de  la  nature  fe  relâ- 
choient  infenfiblement.  Les  pères  craignoient 
la  perfidie  de  leurs  enfans ,  &  ceux-ci  lès  pièges 
couverts  de  leurs  pères.  Le  mari  cachoit  ies 
vues  à  fa  femme ,  &  de  fou  côté  elle  n'ofoit 
confier  à  un  époux  qu'elle  aimoit ,  fes  craintes 
ni  fes  efpérances.  L'amour  même  étoit  fans 
confiance.  Quelqu'un  avoit  •  il  bien  fervi  le 
prince ,  &  prodigué  fes  jours  pour  fauver  ceux 
de  fon  maître  »  on  le  perdoit  dans  fon  efprit , 
&  on  qualifioit  ce  fujet  fidèle  du  nom  d'en- 
nemi couvert. 

Comme  il  a  bien  fervi  9  difoient  ces  monifares^ 
il  ne  trouve  aucune  récompenfe  digne  de  fes 
fervices  :  auffi  fait-on  par  des  voies  certaines 
qu'il  cabale»  qu'il  fe  fait  des  amis ,  qu'il  cherche 
des  proteâeurs  &  de  l'appui.  Si  vousfaviez^ 
difoit-on  au  prince,  quelle  liberté  il  prend  quel- 
quefois de  cenfurer  vos  aâions,  quelle  inter- 
prétation finiftre  il  donne  à  yos  projets  les  plus 

judicieux  9  &  quels  difcours mais  ce  feroit 

un  crime  de  les  redire.  Sur  les  moindres  foup* 
^ons,  le  plus  homme  de  bien  ,4'ami  le  plu$ 
intime  du  prince  (  fi  les  princes  peuvent  en 
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Évoir  )  étoît  perdu  fans  rcffaurce.  On  h^atîenr 
toit  pas  encore  k  fâ  vie  ,  mn\s  où  ^éloignoit 
de  fa  familiarité  i  &  enfin  on  Téloignolt  Iui-«, 
même  f  (ûn^  lut  dire  Jamais  ee  qui  Païf  oit  détf  uîr. 
Ceux  mêmes  qui  lui  plongeoîent  le  poignatcl 
dans  le  feîn  en  lui  dérobant  le  cœur  de  fon 
tnattfe ,  blftmoient  en  fa  préfencè  lu  mécoti* 
ftoiffance  &  Tinfidélîté  du  prince ,  8c  s^dffirôîert 
pour  médiateurs  entre  deux  bons  aihis ,  qu^une 
légère  froideur  éloignoit ,  difoicftt*ils,  l'un  de 
Tautre  ;  enfuite  ils  employaient  en  apparence 
leurs  offices  pôtif  ttn  fac<îômmoJeinenti  auquel 
lis  avoient  bâfré  tovitts  les  arenues. 

Peut-être ,  feîgneur ,  difoienvils  au  prince , 
qifon  vous  en  impofe  fur  cfe  qui  regaf de  un 
tel.  Je  fuis  sûr  dans  le  fond  qit^il  aime  Vôtre 
inajefté.  La  calomnie  cft  un  hydre  à  cent  tèfcs , 
elle  infefle  toutes  les  coursi.  Quelque  paffeite 
&  /emblable  aux  dieux  que  fôif  votre  nia/êfté, 
peitt-êti'e  n'eft-elle  pas  à  Pabri  des  traife  perfi- 
des de  ce  monde  :  dans  toutes  les?  cortvêt fations 
qtie  )*aî  eiies  avec  ttn  tel  qui  cft  mon  ami ,  )*ai 
<*fu  voir  fon  innocence  à  découvert;  le  crime 
iï*eft  pas  capable  de  cette  coriftance  héroïque 
nvet  laquelle  il  foutientfa  iîifgraceron  dirok 
qu'il  ne  la  fent  pas,  &  que  votre  màjeffé  en  fe 
privant  de  lui ,  y  perd  plus  qu'il  n'y  perd  lui- 
même.  .  • . ,  Sif  votre  majeflé  lui  rcndoït  (es 

bonnes 
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,  Donnes  grâces  >  je  fuis  sur  que  ce  feroit  lé 
moyen  d'amolir  cette  ame  inflexible  que  l'ad- 
yerûté  révolte ,  &  qui  né  paroît  être  tenté  d'uii 
crime)  que  par  le  defir  de  la  vengeance  j  paflion 
fi  naturelle  aux  jgrànds  cdéurs; 

Avec  de  pareils  traits  trempée  dans  l'acbnît 
bu  le  venin  de  cerbère  ^  on  einpoifonnoit  lé 
prince  en  feignant  de  vouloir  le  calmer ,  &  là 
ruine  de  Tinnocent  ne  ttaanqybit  jamais  d'être 
le  prix  d'une  calomnie  fi  finement  âpptêtéei 

Alors  là  Confiance  du  prince  9  la*  dépouillé 
du  malheureux^  les  grands  emplois ,, les  ricl^efr 
fes  étoiebt  la  proie  des  txionftres.  L*innOcencë 
opprimée  né  trôuvoit  plus  d'accès  auprès  du 
.  trône.  Le  mérité  le  plus  éclatant  fut  p'erfécuté  ^ 
la  vertu  pafla  (iou/  un  crime }  la  Jciehce  6c  là 
raîfon  étoient  j)lùs  que  fuflîfantes  pour  rendre 
Tiifpeâ^  de  révoltée  de  fédition  les  meilleurs 
fujéts  de  là  planètje. 

Ce  qUi  j(e  iaifoit  à  là  coût  y  fe  pratiquoit*àvec 
lé  même  artifice  .&c  Un  fuccés  pareil  dans  les 
hUaifons  p^rticujières  :  il  n*y  avoit  plus  ^  fî  Ton 
«n  croyoit  les  mônftres  j  d*ami fidèle^  de  do- 
meftîque  défintcreff^^  d'héritiers  exempts  dé 
Ibupçort ,  d^amaris  dire  rets  j  de  xhaîtrefles  ten* 
'dres',  d'bjuvriers  experts  dans  leur  art  >  ni  dé 
'  phifofophes  qui  furent  lire.        .  V    .      ^  - 

,|*es^mônftfesUês  ensemble  d*un  intérêt  in^ 
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que  Tean  s'îniînue  fans  aucune  difficulté  dans 
les  conduits  les  plus  ferrés  de  nos  vaifleaux, 
&  qu'elle  paffe  enfuite,  par  une^  prévoyance 
de  la  fage  nature ,  chargée  du  fel  trop  abon- 
dant ,  dans  les  vaifleaux  excrétoires ,  pour  être 
évacuée  par  les  urines  &  par  la  tranfpiration 
infeniible. 

Ces  phyiiciens  ont  mille  fois  obfervé  que 
dans  l'état  de  la  maladie ,  telle  qu'elle  foit,  les 
urines  font  infiniment  plus  falées(i)  que  dans 
la  fanté ,  auffi-bien  que  les  fueurs  &  la  peau  au 
travers  de  laquelle  s'opère  la  tranfpiration  in- 
feniible.  ] 

Sur  ces  indications,  ils  ordonnent  à  leurs 
malades  de  boire  de  l'eau ,  pour  délayer  leur 
fangy  &  procurer  par  conséquent  la  fluidité 
de  ce  liquide.  Ils  indiquent  encore  à  leurs  ma- 
lade une  diète  falutaire  ,  afin  que  les  levains 
digeftifs  puiflent ,  malgré  leur  afFoibliiTement  y 
diflbudre  le  peu  qu'ils  prennent  de  nourriture. 
Car  ces  phyficiens  éclairés  favent  bien  que  la  . 
groffiéreté  des  alimens  mal  digérés  concourt , 
avec  la  trop  grande  falure  du  fang,  à  fon  épaif- 
fiflement.  En  yifant  toujours  au  même  but ,  ils 


(i)  On  pent  examiner  la  falare  des  urines  ,  foit  par 
les  urines ,  ibit  par  leur  poids ,  foit  par  les  divers  mê» 
janges  de  quelques  liqueurs ,  &c. 
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jcoeuîs  par  l&feçoursia  menfonge  fon  aâbcié  ^ 
de  Tiiinour  propre  qu'il  tenoit  à  gage  »  &  de  I9 
flij^erie .  p3ré(^  des  af ours  de  l'amitié  ^  qu'on 
n'ayoit  de  coi^fiance  que  pour  eux..  A  peine  la 
ra^n  ofoit-çUe  montrer  le  nez,^qu'on  lafi|Hoi]; 
égale,inçnt  cbesi  le  peuple  »  à  la  cour  ^  &  dans 
les  places  publiques.  L'examen  qu'elle  tenait 
j)arlamain  »  fut  déclaré  par  un  arrêt  authentique 
ennemi  public.^  Se  là. démence  alla,  jufqu'à  ce 
points  qu'on  précipita  la  vérité  dans  le  fond 
d'un  puits.  Heureufement  ces  divinités  ne  pou« 
voient  mourir  ;  n)ais  la  perfécution  qu'elles 
^avoieçt  à  foufFrir ,  les  rebuta  au  point  qu'elles 
ae  £e  montroient  plus  nulle  part  ;  car  les  vertus 
font  ^n  peu  fières ,  &  comme  l'ficcueil  favo- 
rable les  attire  ,  la  huée  les,  effarouche.  Il  n'y, 
a  que  le  yic^^iqui  ne. fâche  allier  l'impudente; 
^ffrpnterie  à  fes  autres  hprreub. 
;    ,.  J(^s  çhofes  étoient.  en  cet  état  quand  le  |;énie 
quVr^ne  dans  le  foleil ,  envoyapn  de  fes  hp.- 
j^itfms  dans  Mercuje  pour  gouverner  la  pla- 
.  nette^A  peine  y  fut-i)  arrivé ,  qu'il  reudjt  toutes 
.les  puii&nçes  fépar.ée$  en  la  feule  perfonne  ^ 
.  ,cQja(ÊCOij^  on  l'a  dit  plus  haut  :  enfuite  d'un  coup 
4^  fqn  pp^ivoir  fuprême  il  démafquatoûs  les 
monâres  y  j&  les  ayj^nt  rendus  odieux  en  les 
.  ;Sx^a9trant  àdécouyert ,  il  arma  tous  fes  filets, 
.  ie  fsôf  â  leur  t|te  ^  &  pourîtiivit  à  force  ouverte 
*  ''^  '  '   '  ^       •    Dd  ij    '      * 
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tes  ennemis  cpie  raitifièe  âvoit  rendu  fi'Ioiîgfi 
lems  Invincibles. 

'    Ik  tentèrent  înutifertent  lôùtc  forte  ^eTufe 

J)our  fédiiirè  l'armée  de  l^empereur ',  débauchef 

ïes  foldats  ^  &  le  rendre  odieux  à  fes  t)eu{flê5  ^ 

*tn  publiant  de  lui  toutes  tels  horreurs  que  'le 

'tnenfonge  '&  la  malignité  peuveîit "inventer  J 

"mais  le  mafque  étant  arraché^ la  perfidie  né  pift 

>éujffir ,  &  irfalTut  en  venir  ait  combat,  l:eur 

"défaite  Rit  entière;  la  plus  grattde  partie  dés 

monftf es  périt  fur  la  place ,  une  partie  ^tômlk 

dans  les  fers  ^  &  l'autre  prit  la  fuite.  Céux-cî 

fe  font  répafidus  dans  toutes  les  ptàdettes ,  8c 

^pàt  préférence  fur  la  nôtrfr^  où  ils   e*éfcertt 

un  empire  tyrannique  dont  nous  ne  devofts 

jamais  efpéfer  la'  fin* 

'    Pour  tèux  qui  demeurère&é  prifomiiérs , 

J^cmpereur  qiii  fouît  duidroit  dés  mëtamoi^fad^ 

les  ,/les  changea'  en 'ffatues  de  bronle ,  a^rès 

"leur  avoir  rendu  leurs  mâfqttes''&' les-hàbA/e- 

inens  qui  cachoiem  leurs  défauts  :  rt^s^îliie 

voulût  point  leufèter  la  Vie  ^^nl  le  mouvement; 

'  îrfe  contenta  dé  lés  éntha^fiér  tvecdes  Ketis 

^^'deYer  qui ,  i^uôiqu'âuffi  fou^ife^  qur  H?*''t6rps 

^  1de  ces  niétamorphofés ,  confeireint  une^liëhé 

àuerien  ne  peut  ni'diflbuâîe,'ni1)rifer.     '^  ' 
•  '  '"  En  cet  état  il  les  éxjiôfà  fttrde^niagiiffiqties 
^  théâtres  dans  la*  plos  g^fidé  |>la^e  de  totrtie^les 
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|u}agul$  f  &  diminue  la  maffe  en  le  durcifTant , 
au  lieu  que  le  levain  qu'on  mêle  avec  la  pâte  f 
le  gonfle ,  étend  fa  maiTe ,  &c  Tamolit  en  la 
raréfiait. 

De  cette  erreur  de  nom ,  s'enfuît  une  fauffe 
jmaxime  très-importante  par  les  conféquences 
vicieuCes  dans  lefquelles  elle  nous  conduite 

Le  lait  j  dit-on ,  eft  de  même  nature  que  le 
fang ,  comble  tout  le  monde  eft  forcé  de  l'a- 
vouen  Mais  fi.  le  lait  peut  être  fermenté ,  le 
fang  peut  donc  Têtre  auili  ;  Se  alors ,  perdant 
-  de  vue  l'idée  de  la  prezure  qui  coagule  &  épaif- 
fit   le  lait  ,  pour  fuivre  celle  du  levain  qui 
étend  &  diiTout^  pour  ainfi  dire,  la  pâte,  qn 
conclut  ainfi  :  puifque  le  fang  peut  être  fer- 
/Xnenté,  fa  maffe  peut  s'étendre  i  il  peut  être 
diftbus ,  &  par  conféquent  oçèiiper  quelquefois 
plus  de  volume  qu'il  ne  faifoit.  Mais  ,  pour 
éviter  la  méprife  &  tirer  une   conféquence 
jufle ,  ij  falloit  dire  : 

Le  lait  eft  épaiffi  &  rendu  (olide  par  Teffet 
-de  la  prezure  :  donc  tout  ce  qui  fera  de  même 
nature  que  cet  acide ,  qu'on  nomme  împropre- 
'  inent  ferment ,  fera  fur  le  fang  le  même  effet 
que  fur  le  lait ,  ç'eft-à-dlre ,  le  coagulera ,  l'é- 
paiflira,.le  rendra  maflîf&  non  fluide  ;  &, 
comme  nous  ne  connoiftbns  rien  dans  la  na« 
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rciir  quî  régnera  alors  obtiendra  de  l'îfiiteflf* 
gence  qui  gouverne'^  le  foleil,  le  pouvoir  de 
purifier  Tefprit  des  monftres,  8c  d'en  ùàï^  ies 
hommes  en  leur  formant  des  corps  pareikà 
cetul^es  habitans  de  Mercure. 

Voilà  quels  font  ces  fim'ulacres  ani^iés  fi 
communs  dans  Mercure  ,  &  fi  admirables  s 
puifque  ce  font  tes  feules  ftatues  vivantes  & 
agiflantes  qui  foient  dans  Tunivers; 

A  regard  de  ceux  qui  ont  fait  des  crimes 
par  la  féduâion  des  monfires ,  leur  punitton 
finit  aufii-tôt  qulls  ont  achevé  d*en  reptéfenter 
'toutes  les  hiftoires  publiquement ,  &  après  avoir 
cffujré  la  honte  &  les  remords  qui  fuivent  natu- 
tellement  de  pareilles  fautes.  Alors  ils  quittent 
leurs  corps  de  bronze  pour  en  prendre  un  autre, 
tel  que  font  ceux  de  la  planette  à  laquelle  oa 
Jés  deftiné.  Car  ils  font  tous  exilés ,  Teniipereui^ 
trouvant  toujours  quelque  danger  à  conferver 
'parmi  fon  peuple  ces  âmes  fbibles  &  aflêz  peu 
éclairées^  pour  n'avoir  pas  pu  diftinguèr  pendant 
leur  vie  le  menfonge  de  la  vérité  ,  ni  leurs 
véritables  amis  des  perfides  flatteurs. 

L*empereur  prétend  qu'une  ame  déshonorée 

<pzT  des  taches  de  cette  importance ,  en  gardé 

long  tems  les  flétriflfiires,  &  qu'il  i^e  fiiut  pas 

mc5Bs*ijti\m  grand  pèlerinage  pour  lui  teftituer 

^la  première  noblefiTe,  &  le  ramener  à  la  vfertu. 
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,    i)u,  principe  dff  Id'  tttédecim .  dani  Mercure^ 

l^uoiQUE  le  tempérament  des  habîtansde 
Mercure  fdit  le  plws  ferme  &  le  meilleur  de 
notre  tourbillon,  &  que  la  pureté  de  Tair  , 
fécondée  de  la  proximité  du  (oleil ,  les  entre- 
tienne toujours  dans  une  fanlé  parfaite  ^  on  ne 
laiffe  pas.  de  trouver  des  médecins  dans  la 
plancîte  ^oh  ils  font  néçeffàires  pour  le  moini 
aux  fages  qui  Uhabitent.  Car  ils  n'ont  pas  tou» 
)a  pleîre  philofophale ,  ainfi  leur  fantc  n'eu  pas 
inaltérable. 

,.  Ces,  médecins  de  Mercure  n'ont  pas  leu»s 
pareils  dans  toutes  lesplanettes  de  notre  uni- 
veri.,  comme  on  en  fera  facilement  perfuadé, 
quand  on  faura  combien  ils  ont  Cmplifié  lew 
.leur  art ,  &  de  combien  d'études  frivoles  &  de. 
connoifiances  inutiles  ils  Font  débarraiTé^ 

On  veut  fur  notre  terre  qu'un  médecin  ren- 
.ferme  dans  fa  feule  tête  tojiites  les  connoif- 
fances  imaginables.  Il  doit  (avoir  à  fond  l'anr- 
^tomie,  qitoique  ce  talent  feul  demande  l'étude 
.&  le  travail  d!ua  habile  homme  pendant  toute 
Jhi  vie*  Outre'cela  y  on  vçut  qu'il  coanoifle  la 
.,n«tuie  de  toutes  U$  liq^ieurs  qui  comppCentU 
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HiaiTe  du  fang  ;  quSl  voie ,  pour  ainfi  di»  ; 
tous  les  chemins  par  lefqueU  elles  pafleat  ^ 
ceuiç,  par  oii  elles  s^éch^ppent ,  &  les  cauies 
qui  peuvent  les  arrêter  dans  leurs;  cours  5^ 
contre  les  intentions  de  la  nature^^ 

Il  faut  qu'il  cpnnoiiTe  les  qualités  de  toutes; 
les  plantes  ^  de  tous  les  boi$ ,  des  écorçes ,  des 
feuilles,  des  racines,  des  terres,  des  pierres ^^ 
des  métaux,  des  minéraux,  celles  4e  tous  les^ 
fels ,  des  foufres  ;  &  qu'il  fâche  prévoir  avec 
certitude  l'efpèce  d  aâioh  que  toutes  ces  ma- 
tières font  capables  de  produire  avec  le  fang 
&  les  humeurs  ^  dcins  tous  les  différens  états 
cti  elles  peuvent  fe  trouyer  :  ce  qui  fuppofè 
une  parfaite  çonnoiflance  de  la  cliymie^  longue 
&  pénible  étude ,  à  laquelle  toute  la  yie  d\ia 
liomme  efl  bien  éloignée  de  fuffire. 

L'effentiel  de  fa  profeflîon ,  fuivant  notre 
idée,  eil  de  favoir  définir  toutes  les  maladies^ 
'  d'en  marquer.  Içs  divifions,  i5f  d'en  connoîtr^ 
tous  les  fymptômes. 

Il  doit^avoir  dànç  fa  mémoire  les  noms  très- 
prëfens  de  toutes  leç  dtoguçs ,  tahtfmipJes  cpie 
'çonipôfées ,  &:  leurs  dofes  fort  exafte^sf. 

Il  faut ,  outre  cela  ,  qu'il  connoiffe.  tous;  les 
(empératçens  ^n  général ,  8f  celui,  de  chacun 
de  (es  màîadçs  ^n  pattrcuîter  ;. parce  que,  iitiV. 
yant  nôtrè'fy^S^^   dé  médecine ,  tje  ^côj^ 
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\lenf  au  biliéUn^ ,  nuit  au  flegmatique  ;  8(  ce 
qui  peut  enrichir  un  fang  appauvri ,  eft  capable 
de  brifer  tous  les  canaux  qui  contiennent  un 
fang  trop  vif.  EJnfÎA  il  faut  tant  de  mémoîte, 
tant  de  conrioiflances  acquifes ,  &  tant  d'efpritf 
pour  former  chez  nous  un  bon  médecin ,  que^ 
s'il  s'en  rencpiitroit  un  tel  en  mille  ans,  on  ntf 
devroit  pas  s'étonner  de  vçnr  les  homi:nes  lui 
drèffer  des  autels  ;  car  les  Védompenfes  ihon-^ 
peyéesVlès  Wanges  même,  8ç  les  acclama** 
tions  font  trop  au-deffous  d*un  tel  perfonnaéct 
en  qui  on  doit  imaginer  quelque  çjtofe  dé 
divin. 

Les  n^édeciiïs,  dans  Mercitre,  font  bteti  éloi<^ 
ghés  d'une  telle dmbition.  Comme  les  princîpei 
dé  leur  art  font  iîmples  &  peu  nombreux  ,.ré* 
tudé  en  éft  facile ,  &  l'application  des  préceptes 
de  la  médecine  n'exige  qu'un  mérite  très^ordi- 
paire ,  &Ç  déâ  connoiflances  siffez  communes  : 
fi  bien  que  d'un  jardinier  paflâhle,  mais  fur-tout 
d'uii  botanifté  un  peu  éclairé ,  rien  n'eft  ph^ 
facile  que*  de  fàfte  un  excellent  Médecin.    . 

Aûffieft-ce  daïis  les  parterres  de  TenTpéfeur, 
clans  fes  bofquets  &  dans  fes  potagers,  qu'ils 
prennèi^t ,  poi^r  âinfi  dire ,  leurs  ficcrtces. 

On  y  cultive  des  arbres ,  des  fleurs  8t  d^s 
fruits  de  toutes  lès  efpèces ,  principalement  de 
^t\f%  qui  (éryeût  ^^  la  tïpiirtlturc  d$  toitt  le 


4x6  L  c    Monde 

noode  ^  &  qui  font  rallment  univerfel.  CtO: 
le  feul  jardin  de  la  planette  oii  on  trouve  de 
€^  fruits.  Car  «  hors  de-Ià  ^  sis  ne  croiffent  que 
^r  Içs  hauteurs ,. comme  on  Ta  va  ci-devanl  ; 
mais  on  les  cultive  avec  foin  dans  ces  potagers  » 
pour  Tamufement  &  Tinflruâion  de  ceux  qui 
s'attachent  à  l'étude  de  la  nature* 

Un  falamandre^  chef  de  tous  les  botanifles 
4e  ce  monde ,  y  fait  la  démonftration  anato* 
inique  8c  ranatyfe  de  tous  les  fégétaux» 

On  apprend ,  dans  ces  écoles ,  la  firu£htre^u 
corps  organifé)  dont  il  eft  ^  dît-on  ^  plus  facile 
de  s^'inftruire  fur  ceux  des  arbres  Se  des  plan- 
tes^ que  fur  les  animaux  ;  par  la  raifoa  que  les 
parties  des  premiers  font  plus  fenlibles  &  plus 
formées  que  celles  des  corps  animés.  D'ailleurs 
la  liberté  de  les  diiféquer  vivans  dans  tous  les 
tcms  ,  laifle  remarquer  très-aifément  la  difpo- 
fitîon  des  fibres,  leur  entrelacement  &  le  cours 
de  la  liqueur  végétative.  On  y  voit  auffi  que 
l'abondance  ou  la  difétte  de  cet  éiixir ,  fon 
épaiâiflement  ou  fa^iquidité  «aufent  la  vie  & 
là  fanté  des  plantes ,  ou  leur  maladie  &  leur 
inort. 

Ceft  dans  le  cours  de  cette  étude  ^  que  les 
élèves  de  la  médecine  comprennent  le  mer- 
veilleux artificje  de  la  nature ,  qui  »  iàns  em« 
ployer  d'autre  principe  qu'uit  peu  d'eau  purfe 
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-tharçee  de  quelques  felè  &  de  certaifls  fovifres  ,* 
produit  &  flôufrit  tovt  ce  qui  végète  fur  la 
;terre;  car  c'eft-de  tè  liquide  ^  qu'on  appelle 
refprit  univeriel  y  que  la  nature  induftrieufe 
forme  les  afVes  les  plus  durs  &  lés  herbes  le$ 
^us  délicates ,  Témail  &  l'odeur  des  fleurs  & 
âes  plantes  aromatiques ,  les  goûts  des  fruits 
-&  les  différentes  formes  de  toutes  ces  chofes^ 
/variées  à  l'infini,  malgré  l'extrême  fimplicilé 
du  principe  unique  qui  les  compofe  toutes* 

l.es  nouveattx  botanifles  étant  munis  de  ce^ 
connoîflknces  préliminaires,  on  apprend ,  mais 
-d'une  manière  très  •  générale ,  l'anatomie  ani- 
male ,  r^fervant  Texaditude  &  le  détail  ln£ni 
de  cette  fcience  pour  les  cbirurgîens. 

Ces  derniers  ,  dit-on ,  ayant  à  opérer  fur 
prefque  toutes  les  parties ,  n'en  fauroient  con- 
noître  trop  eiraâement  le  lieu  ,  la  forme,  la 
^iffure ,  aufîî  bien  que  celles  des  parties  qui 
les  couvrent^  &  de  toutes  les  autres  qui  les 
entourent. 

Mais ,  pour  lé  médecin ,  il  lui  fufHt  de  favoir 
Tufage  Se  la  fituation  dés  parties ,  avec  les  in* 
cidens  qui  peuvent  y  cauler  l'abondance  ou  la 
difette  du  fang  ,  fou  épaifliiSement  çu.  û  U« 
.<piidité. 

'"    On  leur  fait  remarquer  dans  lé  cours  ie 
cette  étude  9  ciombien  la  n^iture  agit  imiforoief 
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taent  dans  la  végétation  des  plantes  ^  &  ^lis 
la  mftrmon  des  anmiau^c.  Ils  y  voyent  que  le 
cBsiort  prînaîpe  unique  du  fiing  &  des  humeurs» 
ne  dslIièi't'eB  aucune  manière  de  Pefprit  unii^ 
ipecfel  qui  circule  dans  les  planés.  Ces  deui^ 
fiquâdes  étant  condpoiës ,  Tùn  çooime  Pàutre  » 
dfuflie  eau  s  pure  ,  chargée  de  divers  iels  &  de 
dîfférens  fouires  »  opèrent  toutes  les  fonâioïK. 
nimalesy  à  l'aide  de  la  cîrcutatioa  du  iang^ 
coome  c^  mêmes  matières  agî^nt  dans  les 
phmif  s  9  pour  y  entretenir  'k  vie  &  la  £inté  ^ 
on  y  produire  les  maladies  fi(  la  mort*. 

lis  apprennent  encore  U-différence  des  tem«>. 
péinmieœ  i  qiû  £e  trouve  entre  les  arbr^  çpmme 
parmi  les  hommes. 

En  cSet^  celui  qui  prodiût  le  baume  ^  f<rc 
tmer  &  iutpbureux  ,  ne  reffemble  en  rien  au 
ceriikr  9  dont  les  produâions  font  acqueùfeS'&; 
acides ,  de  même  que  ta  vigne  n'eft  pas.fem*  * 
l^lable  au  maronnier  ^  &c« 

Ces  obferyations  générales  fes  condinfent  k. 
une  remarque  préliniinairè  irès-efféntieîle ,  îc 
qu'on  peut  regarder  comme  le  poiiit  principe 
de  la  médèQtne  ;  âtoi^r,  que  la  différeuiie  du 
senifiérame&t.dj|ns  tes  plantes  i  n'empêche  piiSc 
qu'elles  ne  (e  nourrirent  toutes  du  mêmefiic  »^ 
fit  qst'^s  me  ptnâeht  fontes  être  guéries  pa^les^ 
«Ei^qtts  i^Qi^d^  ^  le.  ztic/ne  té^tosK 
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&  qu'on  laboure  :^i  terre  autDursdifiUe^»  yfmM 
châtier  IWprit  ttmver(fiL:)ufi)i£i  ^  ibàût  ;; 
poucv^u  .^'on  détourne  les  aûcîdcmsfjdîjinifroid 
excefiîf  qui  le  jcoaguk ,  ouiâç  l'escttSiM  :dMf 
leur  qui  le  peut -deflecher ,  xe  pitii&ât  'liquide 
fera  tour  le  refie.  Il  fufEra  ;que  Uat^entifi^  rchi 
lardinier  élague  .tes  branches  tropjabondm^^ 
iquHL  coupe  celles. qui  déparentrâiopbintiÇjyiiSc 
quHl  dépouille  quelquefois  LWbre  dej'è^iccàs'dip 
fes.  fleurs  &  de  fes  fruits ,  pour  ne  Jaifler  de 
bois  qu'autant  qu'en. peut  nourrir  la  quanti^ 
de  i'efptit  ^univeriiel  qùi.s^infinue  psir  fys  $ar 
cines^  Sctcitcùle  dans,  toutes  fes  parties.  Mais^ 
de  quelque  tempérament  que  vfoit.un  >9rbre^^j^ 
^eux  dire  yibit  jqu^il  produife  du/baufiie^^^fi^ 
ii{)ueurs  mies  ,  ou  des  icuits  infipidies^t^ 
^etitnomhce  de  rà&^eSàâ$.qilfl^pi<;>pjetf>4k^ 
très  qu'pn  y  peut  ajouter,  les  entretiendr/SIlvt 
:tdus  en  vie,  &  coaferv iront  leur^ i(âp|i(é«  . 

Ce^  raifonnemeot  qu'ils,  fopt/i^lilaâbpkoft^; 
:&  de  .la.,  vémé  .duquel  ils  /ofi(^ca^YiaîlkC4|$;^ 
odes  .expéiaeaces  .indubîtaibics:9,Âlsvrl(éfmdffit 
*îafqu'au&'  aniinaux^  2»|3(^H(»xm($(9(^fM0d(99t 
sqoe  hh'àimiKdkMMgtfi^fy^^ 
dopituitenx.,  le;fort  &.te«fml^ei  {^jeitiw^^ 
le  vieux  doivent  tous  $tc6.  guérit)  par  ^'vïlsge 
vdu  noiêmé'  remède  %  iorxtfiw-A'mité&meii^g^r. 
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aient  admioiftré  par  uii  médedpi  intelligent*  Us 
fimâenoest  ainil  cette  propbfitian  y  qm  poroît 
d'abord  une  idée  Êinatiqae  ,  mais  dans  laquelle 
en  ne  laiflepâs  d*eatrevoir  quelques  txms  de 
famière  &  de  vérité  qui  furprenneht» 

Tous  les  liornines,  difent-ils^  de  quelque 
iea^ramenrt  qu'ils  foient ,  (e  nourrirent  d'un 
0iênie  liquide  qu'on  appelle  le  chile.  Cette  li« 
queur  eft  cbmpofée  de  tous  les  alimens  &  de 
toutes  tes.  boiflbns  dont  ils  ufent. 

Tant  que  cet  élixir  ne  s'épalâît  point  ^  &l 
qu'il  n'engorge  pas  des  vaîfleaux  q\û  les  con* 
-mnnent ,  le  corps  )ouit  d'une  fanté  par&ite. 

n  ne  s'agit  donc  plus  que  deïavpir  fi  la  mé^- 
decbe  fournit  les  moyens  de  rendre  le  fang 
des  aiiimaux  fluide  &  propre  à  circuler  dam 
kurs  vaifleaiix ,  c#mme  ^agriculture  nonsap* 
prend  i  doiuier  ce  fecours  aux  arbres  &  aux 
plantes.        -^  -'  -  . 

Elle  en  fournit ,-  il  n'en  faut  pas:  douter.  La 

nature  diviiie ,  mère  de  tous  les  êtres  ,  n*a 

garde  de  nous  avoir  refufé  un  préfervittif  àtadt 

dt  poiibkis  qu'elle^  a  répandus  fur  la  terre»  Car 

fin  doitappeHfr  ainfi  tout  ce  qui  ^ut  détom^ 

^aer  l'a^on  falutairè  du  fang  y  &iiou$  conduire 

-  peu-à-peu  à  la  mort ,  par  le  trifte  chemin  des 

^infirmités  &  des.  maladies. 

iàdiSypbm  ue  flous  pas  affuwwnd^xitfûtfur 
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^  jcoeurs  par  le  feçours  du  menfonge  fon  aâbcié  ^ 
de  rmnour  propre  qu'il  tenoit  à  gage  »  &  de  I9 
flijterîe  parée  des  atpurs  de  l'amitié  ^  qu'on 
n'avoit  de  co/^fiance  que  pour  eux.  A  peine  la 
ra^fon  ofoit-çUe  montrer  le  nezj^qu'on  lafilHoit 
également  chesi  le  peuple ,  à  la  cour  y  &  dans 
les  places  publiques*  L'examen  qu'elle  tenait 

j)arlamain ,  fut  déclaré  par  un  arrêt  authentique 
ennemi  public.^  Se  U. démence  alla,  jufqu'à  ce 
points  qu'on  précipita  la  vérité  dan$  le  fond 
d'un  puits.  Heureufement  ces  divinités  ne  pou* 
voient  mourir  ;  maïs  la  perfécution  qu'elles 

^avoiept  à  fo.ufFrir ,  les  rebuta  au  point  qu'elles 
ae  ie  montroient  plus  nulle  part  ;  car  les  vertus 
font  un  peu  fières  »  &  comme  l'ficcueil  favo- 
rable les  attire  ,  la  huée  les,  effarouche.  Il  n'y, 
a  que  le  yicc^^jq^i  ne. fâche  allier  l'impudente; 
^fffQnterie  à  fes  autres  bprreurs. 

/. .  ,  J(^s  çhofes  étoient.  en  cet  état  quand  le  génie 

.  quVrcfgne  dans  Je  foleil ,  envoya  pn  de  fes  har 
J^it^ns  dans  Mercui^  pour  gouverner  la  pla*- 

.  nette^  A  peine  y;  fut-il  arrivé  9  qu'il  réudjt  toutes 
.les  piûi&nçes  fépar.ée$  en  ia  feule  pérfonne^ 

.  ,cQfpmi^  on  l'a  dit  plus  haut  :  enfuite  d'un  coup 

.  <^  {qn  ppfivoir  fu^prême  il  démafquatoûs  les 
monftres  ^  ,&  les  ay^Pt  rendus  odieux  en  les 

.  ji\Qfrtrant  à.  découvert ,  il  arma  tous /es  filets, 
iié  ^  i  leur  t^te  ^  &  pourfuivit  à  force  ouverte 

-  -.     -  ^^  ^      ,  .^       '    Ddij   ^    '^ 
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;galtot  le  iang  ^  un  ejcerciGc  n^ffAfyté  h  repd^ 
Jiquide. 

L'indlgeôîoii  pcuit  faire  le  înême  effet  gue^ jes 
-lieux  càufes  précédentes  :  mm  h  diète  toute 
.feule  réparera  le  domniage. 

Les  ravages  de  Tacide  feront  aifément  dé- 
truits par.  Tufage  des  amers  fpiritueux  f.  oii  par 
la  diflblutidn  des  fels  diUis  Uae  abppdante  boif- 
ion  d*eau ,  qui'  les  cbariera  hors  du  cçKps  par 
.le  chemin  oi'dinaire  des  fevétioiis;  Le  fimple 
.fommeil,  dans  la  diaîeur  du  lit  ^  fait  p^eiqué 
/eul  le  même  eflfeti 

Là  difette  des  fucs  nouff  iciei^s  efl  encctre  une 
.caufe  de  h  q^agulation  du  iaf|g.  La  boaiièJiqur^ 
4iture  un  pea.abondante  la  détruirai 
.  Lgi.trôp  Ip^e  appUcatî04.d'ei^nt9  (Jui  fixe 
toutes  les  liqueurs  9  auffi  bien  que  Tinfomnie  ^ 
^f ouvert  un. remède  très-ûmplê  dans  tin  peu 
]4e  4}ffîp^tipii  uéceffairê  &  dans  up  fommeii 

Le<s  pafl^df  qui  tiénnêfit  4^  la  douleur^ 
,<%pinwe  U  ViûeSkf  la  (çr^ainti^^Jj^ J^lt^ufie  j  le 
3Wgçet,,.l*av:eçfiaa',  &Ci  font  M« jrj^ -^grinds 
içp^lfins.  . 

^  >lais  J[e  repds  4e  l'^mè  ou  les  pa(}j[pn$  .9PP^- 

ift^:4étt^itoqt  l^s  mpreHHonf^P  celtçjSfJ^:  c^eÀ 

à.  quoi  un.mp^çifl;.  doit  faf^rejif^  ;ifrieiife  fSit- 

-tW>WA  ii.ç?r  ,eii  ^^in  eflmjtf^p^fa.- 1- il  de 

guérir 
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.]|itéftr  le  corps ,  tatit  ^qiie  l*ame  fera  malade* 
!^  Lés  fougues  dfe  ce  tyran  dômeftique  peuvent 
fairepïus  dé  itlàl  quetôùs.les  remèdes  du  mond« 
n'en  fâdrtiiéiît  giiérih 

'  Jfufqiiés  à  ptéktii  hént  tfàVôns  pas  encore  eu 
heknti  des  Itttiédicàniéiis  éfféÔîfs ,  &c  il  nous  à 
fuiïi  d^éiarier  lés  câufèà  du  âiâl  pôuf  en  trou- 
ver ia  gltèrifôn. 

Mais  s*il  êft  "arrivé  par  fhalhèûr  qu*on  aitiié^' 
gligé  ces  premi*B  fecôiirs  qui  s'offrent  d*eux-- 
mêmes ,  iSt  que  là  nature  (e  trouve  accablée  ^ 
*c*eft  alors  qlïHl  faut  joindre  énfemble^  &  pour 
aihfi  dire  dans  \xh  feul  médîcàmêrit  y  tout  ce  qut 
.  pèift  être  Contraire  à  là  coagulation., 

Nous  Venons  dé  Voir  que  les  acides,  le  froid  ^^ 
la  pareflfe  ,  l*ihdigeftiôh ,  lè  travail  d'eïprit,  le 
trop  violent  èkercice  &  les  fentimens  doulou- 
reux  de  Tame  la  caufent  ;  on  doitei^ployét 
lans  difficulté  »  4ans k  ii^'iiitJe»  te  C^iHïàîre  db 
toutes  ces  çbofes  >  &  régler  1«  régtaie  dans  un 
fens  convenable  à  cette  idée*  Ces  précautions 
judkï^kf^s  iétàm  èie&  pi4fdA>  t?ëà  à  la  hatttre 
à  faire  le  refte  ;  &C  elle  le  fera ,  fans  doûtè  ^ 
poutVul!jûë  là  longueur  du  mal  n'ait  pas  altéré 
qaét^ûès^uiiès  dès  parties  principales. 

Tout  ce  procédé  èft  iimple,  &  il  n'eÔ  |)as 
'cjuëftiOh  d\iii  grand  nombre  dé  connôiflances 
'jroareti  réiftplîr  lès  vûésypuifqu*eïle$  s'ofirenc 


poier  fa  doârine  en  paroles  harmomeufêe^  dé 
dire  des  chofes  incroyables,  &  d'affurer  des 
£ùts  impoffibles ,  les  preimèrts  places  ftiont 
à  fa  difpofition,  &  la  cour  augmentera  bientôt 
U  (éduaion  dt  U  ville  par>etemple  de  ùt  cré: 
dulité. 

lU  da  mondt  de  Hcrcarei 
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&  t>ccafîonn«  la  ïèvre  ,  &  non  pas  ceiwt  qui 
font  appercevoir  fur  la  langue  une  dr|)èce  de 
chaleur  paflagèfe*  '  '      /> 

Suivant  cette  idée ,  ils  avouent  que  rindi* 
geftion ,  qui  donne  la  fièvre  ^  caufe  une  grande 
chaleur;  qu'un  abfcès  produit  le  arêmé  effet  ; 
que  la  migraine  ^échtnrfe  la  tête ,  qu'ùftè  foif 
violente  &  continuelle  >  joiùte  au  défaut  de 
bôiflbn ,  caufe  une  grande  ardeur  intériéurè';  & 
enfin  qu'on  peut  être  fort  échauffé  jïorfqii'bn 
a  fait  ufage  des  chofes  qui  prodiûfent  cês  ma* 
iadies  ;  mais  commç  ils  n'admettent  la  chaleur 
ouïe  froid  que  dans  le  malade  qui  le  fent,  & 
non  pas  dans  ht  médicaftiens ,  ils  n-attribueiit 
•pas  la  moindre  chaleur  au  poivre  ^  aux  épice- 
ries &  aux  aromate^,  quelques  fpiritueux  qu'ib 
foient  ;  parce  qu'ils  ne  jugent  pas  que  tes  dto*' 
gués  puifient  occafionner  la  coagulation  dii 
fang  9  dans  laquelle  réfide  la  càufe  de  la  Cha- 
leur qu'on  fent  dans  la  maladie» 

Le  fang  ^  difent-ils  (  &  ils  comprennent  fbu^ 
ce  nom  toute  la  mafle  liquide  qui  circule  dani 
notre  corps  ) ,  nous  caufe  le  froid  ou  le  chaud  ^ 
.cil  l'état  moyen ,  fuivant  qu'il  circule  librement 
ou  difficilement.  Le  premier  état  eft  celui  de  la 
lanté^  &  le  lecond  celui  de  la  maladie* 

C'eft  le  feul  frottement  de  ce  liquide  contre 
,  \fs  parois  intérieurs^  des  vaifleaux  contcndan^  ^ 

Ee  ij 
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qui  caufe  toute  la  chaleur  des  animaux^  tant 

la  naturelle  ,  que  cette  qui  eft  contre  nature. 

Quand  le  iang  coule  librement  ^  le  frotte- 
ment qu'il  fait  efl  iHédîocre  ,  &  la  chateiir 
caufée  par  ce  frottemem  eft  de  même  nature  , 
€*eft  i^dire  9  douce  S^. modérée;  mais  fi  le  fang 
circule. avec  diiGcuhé^  parce  qu'il  fe  trotive 
d'une  confluence  plu9  épaîfle  qu'à  Tordinaîre  ^ 
alor^  fon  frotteuiept  intérieur  devenant  pfu^ 
fort  f  il  octafiodne  une  plus  grande  chaleur  ; 
ce  q^i  arrive  de  la  même  nranière  que  la  éfaa- 
leur  que  nous  occaflonnons  dsms  nos  mains  6t 
dans  toute$  les  parties ,  en  les  frottant  avec 
quelque  forte  de  force* 

Il  s'agit  y  drifent'ils  aiiffi  bien  que  nos  mé« 
decins  ^de  procurer  toujours  au  fang  la  fiuidhi 
qui  iui  eâ  naturelle  ^  afin  que  ces  frottemens  ne 
foient  pas  plus  forts  dans  im  tems  que  dans 
l'autre ,  &(  alors  nous  n'ai^et ceyrons  '^àiais  une 
chaleur  incomn^ode. 

Mais  cpmm^nt  rendre  au  £ing  fa  Kqindité 
naturelle  f  quand  il  Fa  une  fois  perdue  }  En 
compofant  le  chile  d'alimens  &  dé  médicaineRS 
contraires  à  ceux  €[ui  caufent  l'épaiffiffement  du 
fang. 

On  a  d^A  dk  bien  dts  fois ,  que  Tafiioft  dé 
la  nature  couMe  toute  entière  dans  la  circu- 
lation; c'eil  par  cette  méchanique  qu'elle  fait 
tout  dans  l'univers. 
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Le  fuc  qui  circule  dans  les  plante^  les  prp* 
4uit ,  forme  leurs  fleurs  ^  leurs  feuilles  ^  leurs 
fruits  :  c'eft  par  la  circulation  que  contiennent 
ces  derniers  ^  qu'ils  murtffent ,  s*attendriffent , 
s'adouciiTent ,  ijs  paf fument ,  èct.  Celui  qui^ 
faute  de  réfleifion,  ne  {ait  pas  cette  doârine^ 
eft  ua  aveugle  indigne  du  nom  de  phyficien.  Ce 
que  la  circulation  opère  dans  les  plantes  9  elle 
le  fait  dans  les  corps,  animés. 

Un  liquide  univerfel,  compofé  d'une  infinité 
d^  parties  difFA^ntes^  f»  fépare  dans  i^os  corps 
en  plufiçurs  liqueurs  de  diverfe  nature  9  fui- 
vant  les  réfervoîrs  qui  les  renferment ,  &  les 
uf^ges  auxquels  elles  font  deftinées.  Tout  cela 
s'opère  parla  circulation;  Sc^  quand  elle  eft 
libre. &  facile,  ces  aûionsfe  font  aifémentSc 
felpii  l'exigence  de  la  nature  :  mais ,  pour  que 
la  circulation  foit  libre  »  il  eft  nécefTaire  que 
toute  la  mafte  liquide  qui  circule  dans  notre 
corps ,  ait  une  certaine  liquidité  pour  couler 
aifément  par  des  canaux  d'une  petitefle  infi- 
nie î  car  4  lof fqu'elle  s^épaiilit  ^  elle  ne  fauroit 
plus  paffer. 

Un  des  grands  ufages  que  fait  la  nature ,  de 
la  circulation ,  eft  de  s'en  fervir  à  broyer  fans 
ceffetoutJe  liquide. cirailant^  afin  de  le  rendre 
plu|i  cpuUnt  &  plus  fluide:  ;  cai^  on  fent  bien 
que  plus  les  parties^  qu*on  peut  mêler  avec  de 

Ec  iij 
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Teau  feront  menues  fie  fines ,  fie  plus  elles pottr^ 
(ont  paiTer  y  avec  Peau  qui  les  charie  ^  dans  les 
pores  &c  les  conduits  étroits. 

Or ,  il  faut  que  toutes  les  parties  de  nqs 
♦limpos  foieot  réduits  à  une  extrême  fineffe^ 
afin  que  la  nature  puifie  les  employer  ^  tant  à 
i^éparcr  le  dépériffement  perpétuel  de  notre 
fubftance ,  qu'à  réformer  les  efprlts  fi  fins  ,  û 
volatils  ôcfi  aaifs,  qui  fervent  à  tous  les  mou^ 
vemens  corporels. 

Ces  merveilleufes  operatiocft  ne  pouv»t 
s^exécuterquepar  leminiflère  de  la  circulation^ 
il  faut  donc  la  rendre  facile ,  6c  par  conféquent 
maintenir  le  fang  ,  c'eft-à-dire  ,  toutes  nos 
liqueurs  dans  la  fluidité  que  la  nature  exige.  ' 
On  a  dit  plus  haut  que  le  moyen  d^enlretenir 
cette  fluidité  étoit  de  compofer  le  cliile  d*alî- 
mens  fie  de  médicamens  contraires  à  ceux  qui 
épaifiiflent  nos  liqueurs.  Il  ne  s^agit  plus  que  de 
les  faire  connoître. 

L'expérience  nous  apprend  que  les  alins^ns 
diiHçiles  à  digérer  (  oa  entend  ceux  dont  la 
mafle  efl  folide  fie  impénétrable  aux  levain^ 
digeflifs)  épaifliflent  le  fang.  Tels  foât  ^  par 
exemple  ^  les  amandes  ^  les  noix  ^  -toutes  les 
graines  de  cette  nature  ^  celles  de  meloa^ 
CQtfXcombrefi  ».  citre^iiles ,  abricots ,  6cc^^  qui 
^ont  innombrables  ;  tous  les  fruits  dc»it  Ta  chaiir 
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Topèrent  par  leur  propre  nature,  quoiqu'elles 

foient  d'une  iubtilité  prefque  incroyable. 

.  Ceft  ainii  que  l*alcQpl  de  vin^^  c*eft-à-dire, 
refprit-de-vin  le  plps  fort  épaiffit  la  lyfnphe  (]|i 
fang ,  fi  on  Ty  m$le ,  ic  qjqe  refprit  dç  yitriol 
congèle  toqte  I4  mafle  du  f;^ng ,  ^  on  en  ii^tro* 
^uit  quelque  goûte  44M  Tftrtère  4VïV  amenai 
privant 

On  verra  dans  la  fuite  quels  fçl?  8ç  quelles 
liqueurs  opèrent  un  eâFçt  contraire^  Mais  à  pré« 
ient  il  faut  favpir  que  notre  fang  çft  à-pçu-pr^s 
de  même  natiire  que  Iç  l^it  5  ç'eft  ce  qa^ofi 
prouva  par  une  ipÇryté  d*expéneuçes  for» 
çxaâes^  qui  démontrent  que  le  Igit  u'eû  autr« 
chofe  que  le  chile  tout  pur. 

Il  fuit  de  ce  fyft^me  biep  prpuy^  %  que  tout 
ce  qui  peut  épaiflîr  &  ço^^uler  Iç  lait,  doit 
produire,  un  effet  femblahlç  fur  notre  fang. 

Or  tous  les  acides  coagulent  le  lait,  &  doi* 
vent  par  çonfçquent  opérer  \ç  (nême  effet  fur 
le  fang. 

Mais  qu'eft-çe  que  Taçlde  }  Ce  n'eft  autre 
chofe  qu'un  fel  folide  &  non  volatilifé ,  fondu 
dans  Teau.  Ce  fel  eft  fixe  &  fplidp,  parjç  qu'il 
n'a  pas  été  travaillé  par  la  nat\Tres  qui  tend 
fan?  çe^e  à  le  rfnd.rç  vql^tll.  Mais  le  fel,  par  ua 
décret  du  fo^yetaîn  piaîtrç,  tend  aui5  to^ows 
è  le  rendre  foUde, 
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Ce  combfit  &  cette  alternative  étoît  néceC» 
faire  pour  la  génération ,  la  confervation  &  la 
deftruâion  de  toutes  chofes ,  car  le  fel  fixe 
eft  d'une  utilité  inconcevable. 

C'eft  lui  qui  procure  la  folidité  de  tous  les 
êtres.  Le  chêne ,  qui  en  contient  plus  que  les 
autres  arbres  de  notre  Europe ,  eft  le  plus  dur. 
Il  fait  aufli  la  pefanteur  ;  ç'eft  pourquoi  ce  bois^ 
qui  contient  plus  de  fel  que  tout  autre,  eft  auffi 
plus  pefant.  Il  caufe  encore  la  durée ,  &  s'op- 
pofe  à  la  pourriture  &  à  toute  deftruiVion.  Ce 
peu  d*éc!airtiffement  qui  nous  vient  de  Mer- 
cure ,  doit  être ,  difent  leurs  phyficiens ,  im 
ample  fujet  de  méditation  pour  les  médecins  de 
notre  monde.  Mais  ççux-  de  Mercure  fe  con- 
tentent de  le  préfenter  à  leur  fagacité ,  fans  en 
dire  davantage.  Ils  ajoutent  feulement  que  le 
fel  folide  &  non  volatile,  caufant la  folidité , 
le  poids  &  l'incorruptibilité  de  touà  les  êtres  , 
il  peut  auffi ,  &  doit  faire  VépaiffiiTement  de 
notre  fang  ,  quand  il  s'y  trouve  contre  Tinten- 
iion  de  la  nature,  qui  ne  fauroit  les  foufFrir 
dans  les  corps  aniniés,  C'eft  ce  que  l'expérience 
démpntre. 

En  effet,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  feul  grain 
dans  tous  les  corps  vivans  ;  6f ,  quelque  opé^ 
ration  qu'on  puiffe  faire  par  la  chymie  fur 
toutes  les  parties  des  animaux,  on  n^Qn  retire 
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que  du  fel  voIatîL^La  nature  a  une  grande  at*' 
tention  à  fe  défaire  de  Tautre  par  les  urines  & 
U  tranfpiration ,  comme  elle  fait  fans  ceffe.  Car 
ces  évacuations  nous  font  données  pour  fépa- 
rer  de  notre  fang  la  trop  grande  abondance  de 
fel.  Mais^  quand  cette  leffive  ne  fe  fait  pas 
foâifamment^  c'eft-à-dîre ,  quand  les  lu-jnesne 
coulent  pas ,  ou  qu'on  ne  boit  pas  aflez  dVau 
pour  diflbudre  le  fel  trop  abondant  de  notre 
fang,  alors  il  y  féjourne;  &  la  nature  nepou^ 
•  vant  pas  le.volatilifer  tout,  parce  qu'elle  auroit 
trop  à  faire ,  ce  qui  refte  épaiflit  le  fang ,  & 
caufe  tous  les  maux  auxquels  nous  fommes 
fujets. 

Comme  il  eft  vrai  que  les  fels  volatils  font 
les  feuls  qui  entrent  dans  la  compofition  de  nos 
corps ,  il  eft  vifible  aufli  qu*bn  n'en  fauroît  trop 
înettre  de  tout  fait  dans  le  chile ,  &  que  par 
conféquent  Tufage  Ordinaire  des  alimens  cbar- 
cs  de  parties  balfamiques  &  futphureufes 
doit  être  fort  recommandé ,  toutes  les  fois 
qu*on  foupçonne  le  fang  d'un  malade  d'être 
cpaiffi. 

Tous  les  fébrifuges  font  de  ce  carâôère  ,  & 
fans  avoir  recours  au  quinquina,  pn  guérit  ai- 
fément  toutes  les  fièvres  par  le  feul  ufage  des 
plantes  balfamiques  &  fpiritueufes  ,  pourvu 
qu'on  en  preime  autant  de  celtes  des  pays! 
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par  la  nature  ou  par  Tart  ^  étant  choîfîs  8c  fa^ 
gement  appropriés  par  leur  dofe  aux  forces  du 
malade ,  font  infininient  propres  à  diflbudre  le 
fang  trop  épaiffiv 

Ce  principe  une  fols  accordé,  (eh!  com- 
ment pourrait -on  le  nier?)  les  phyfi^iens  de 
Mercure  retendent  à  toutes  les  maladies,  &  en 
tirent  toutes  les  guérifons« 

Mais,  leur  dit-oi)»  ne  crâignez-vôus piis  que 
ces  efprits  des  végétaux ,  qui  font  inflammakles, 
n'allpment  le  fang  ?  Cela  pous  paroît ,  répon- 
dent-ils, auflî  peu  vraifemblable  qu'il  Teft  de 
voir  lliuile  s'altumer  dans  une  fàlade ,  quoi- 
qu'elle brûle  dans  une  lampe. 

Suivant  cette  doârine  ,  les  philofophes  de 
Mercure  appellent  froid  tout  ce  que  nous  nom- 
mons chaud  en  fait  de  médicamens  ;  &  chaud 
tout  ce  que  nous  appelions  froid.  Car ,  difent- 
ils ,  puifque  les  efprits  fulphureux  déiigent  le 
fang ,  dont  la  fixation  cauCoit  notre  chaleur 
contre  nature ,  il  faut  les  nommer  firoids  ;  mai^ 
puifque  la  limonade ,  les  orgeats ,  &c.  figent 
le  fang  &  ocçafionnent  l'ardeur  iîévreufe ,  on 
doit  les  appeller  des  potions  chaudes  &  enflam- 
mées ,  malgré  le  rapport  contraire  du  toucher 
&  du  goût. 

Ces  phyficiens  fe  font  quelquefois  un  grand 
mérite  de  démentir  le  rapport  de  leur  fens> 


